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NOTICE 


SUR LE MARQUIS. é 


DE FONTENAY-MAREUIL, 


ET SUR SES MÉMOIRES. 


\ 


François Du Var, marquis de Fontenay-Mareuil, 
naquit en 1595 (Gi). Sa mère étoit parente d’Arnauld 
- d'Andilly, qui lui a rendu dans ses Mémoires le té- 
moignage le plus honorable @). Admis en 1609 au- 
près du Dauphin, il fut élevé à la cour comme enfant 
d'honneur, Il accompagnoit le prince le r4 mai 1610, 
lorsque le marquis de Souvré, apprenant l'assassinat 
du Roi, fit aussitôt rentrer le carrosse dans le Louvre. 
- Fontenay vit rapporter le corps inanimé de Henri 1v, 
et il suivit ses restes dans le cabinet où ils furent d’a- 
bord déposés. Bien jeune encore, il méla ses larmes à 
celles des bons Français, qui pleuroïent tout à-la-fois 
un roi et un père , et ne présageoient que trop les mal- 
heurs dans lesquels cette horrible CHERS alloit 
entraîner la patrie. | 

Le aréchal de Souvré portoit au marquis une af- 
fection si vive, qu'il lui avoit promis la main de Made- 
leine de Souvré, sa seconde fille. Uni d'intérêts avéc 
* (x) On voit dans ses Mémoires qu’en 1616 il w’avoit pas encore 
vingt-un ans accomplis. — (2) Mémoires d’Arnauld d’Andilly, t, 33, 


p. 364, deuxième série de cette Collection, 
É 


À NOTICE 


cette famille honorable, F ontenay prétiot le ee 


d’une intrigue dirigée par M. de Vitry pour capter la 
faveur du Roi, en introduisant dans ses bonnes grâces 


La Coudrelle, chevau- “léger, habile dans la fauconnerie. 


M. de Souvré crut prévenir ce danger en dirigeant le 
choix du monarque sur un gentilhomme qu'il regardoit 
comme sa créature; il indiqua l’aîné des Luynes, et lui 
fit faire ainsi le premier pas d’une fortune qui étonna 
d'autant plus qu'aucun mérite ne la justifioit, mais 
qu’une mort prématurée devoit bientôt renverser. 

Le mariage de Louis xnxr avec Anne d'Autriche 
ayant été convenu:en 1612, Fontenay fut l’un des gen- 
tilshommes qui accompagnèrent en Espagne le duc de 
Mayenne, ambassadeur extraordinaire, chargé desi- 
gner le contrat de cette alliance. 

Marie de Médicis permit, l’année suivante, au mar- 
quis de se rendre en Italie pour faire ses premières 
armes. La guerre avec l'Espagne paroissoit être surle 
point d’éclater pour soutenir les droits du duc de Man- 
toue, notre allié, Mais la paix s’étant faite, Fontenay 
parcourut une partie de l'Ttalie ; et le bruit se répandant 


que l'Empire étoit sur le point d'attaquer la Turquie, 


il accompagna avec quelques autres gentilshommes le 
duc de Nevers jusqu’à Ratisbonne, où la diète venoit 
d’être convoquée. Ils assistèrent à l'ouverture de cetté 
assemblée; mais ils s’aperçurent bientôt que les craintes 
conçues par les protestans, que l'Empereur ne-tournât 
contre eux les armes qu'ils lui confieroient pour com- 
battre les Infidèles, paralyseroient tous les efforts de ce 
prince. Le duc de Nevers revint donc en France, et le 
marquis continua son voyage d'Allemagne : il visita 
Nuremberg, Ausbourg, Strasbourg et Heidelberg, ré- 
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SUR FONTENAY-MAREUIL. 5 
_ sidence de l'électeur palatin. Il fut accueilli dans cette 
cour avec l’urbanité dont on y usoit envers les étran- 
gers de distinction, et surtout envers les Français ; puis 
il passa en Hollande et en Angleterre, d’où il revint au 
commencement de l’année 1614. 

La guerre civile éclata en 1615, et le marquis de 
* Fontenay y fit ses premières armes sous les ordres du 

maréchal de Bois- - Dauphin, dont il a signalé dans 
_ses Mémoires les fautes militaires. Honoré dès-lors de 
l’amitié de messieurs de Praslin et de Bassompierre, qui 
- l'admettoient dans les conseils de guerre, et lui permet- 
” toient d'assister aux délibérations, debout derrière leurs 
siéges, il reçut de l'expérience des anciens les premières 
leçons de l’art de la guerre. 
__ Fontenay vendit en 1616 la capitainerie du Louvre 
à M. de Luynes, qui, redoutant les effets de la jalousie 
du maréchal d’Ancre , regardoit sa vie comme plus en 
sûreté, s’il possédoit une charge qui lui assuroit un 
logement dans le Louvre. Ce fut encore Fontenay qui 
cominenca la liaison de M. de Luynes avec M. de Vi- 
try; et sans s’en douter il donna ainsi naïssance à la 
cabale qui devoit plus tard renverser Concini. 

Le marquis n’avoit pas encore atteint vingt-et-un ans, 
lorsqu'il lui fut permis de traiter avec M. de Richelieu, 
frère aîné du cardinal, de la charge de mestre de camp 
du régiment de Piémont. Il se rendit aussitôt en Sain- 
tonge, et prêta serment entre les mains du duc d’E- 
pernon, colonel général de l'infanterie de France. 

De ce moment, F ontenaÿ fit toutes les guerres qu ak 
| lumèrent la jalousie des princes du sang et les préten- 
tions des protestans , sans cesse révoltés sous le prétexte 
spécieux de la liberté de conscience. Il étoit à l'affaire 


6 | NOMCE DE PS 
du Pont-de- Cé, où Louis xr1r se vit forcé de combattre 
les troupes de sa mère. Il contribua à la ie de Saint- 


Jean-d’Angely, fut légèrement blessé au siége de Sainte- 
Foy en 1622; et en 1627 il se trouva au siége de La 


Rochelle, dont le succès porta le dernier coup aux 
religionnaires, et fit enfin tout rentrer sous l’autorité 
royale. Il nous a laissé un récit détaillé de ce siége, 
qui n’est pas la portion la moins intéressante de ses 
Mémoires. Le Roi chargea Fontenay de porter la nou- 
velle de la prise de La Rochelle aux ducs de Savoie et 
de Mantoue. 

Le marquis étoit tellement honoré de la confiance 
du Roi et du cardinal de Richelieu, qu'il fut chargé 
en 1626 de conduire à la cour mademoiselle de Mont- 
pensier, qui alloit devenir l’épouse de Monsieur. Le 
comte de Soissons avoit recherché sa main, et l’on 
craignoit qu'il ne s’opposât à son départ : mais Fon- 
tenay mit tant de prudence dans ses démarches, qu’il 
escorta la princesse jusqu’à Blois sans avoir rencontré 
d'obstacles. 

La Rochelle soumise, Fontenay revint auprès de 
Louis xn1, quand ce monarque passa en Italie pour 
assurer le secours de Casal. Il fut ensuite chargé de 
négocier avec le duc de Rohan. 

Parvenu au grade de lieutenant général des armées 
du Roi, et conseiller d'Etat, Fontenay eut à remplir 
des missions diplomatiques plus importantes. Il avoit 
déjà été nommé ambassadeur en Angleterre en 1626; il 
fut investi des mêmes fonctions près de la cour de Rome 
en 164x. À peine étoit-il de retour en 1646, que le car- 
dinal Mazarin désirant, à l’exemple de Richelieu, d’ob- 


tenir la pourpre pour son frère, pensa que le marquis de 
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Fontenay, honoré de la bienveillance particulière du 


pape Innocent =, étoit l’homme le plus propre à lui ob- 
tenir cette faveur. Il fit faire au marquis les plus belles 
propositions, lui donnant à entendre que s’il réussissoit 
‘dans cette négociation délicate, il n’auroit qu’à former 
“un vœu pour le voir accompli. Fostsdes partit donc de 
nouveau pour Rome, fut très bien accueilli du Pape, et 
après de longues Dalirences il obtint le chapeau solli- 
cité, Dans la relation de cetteaffaire, Fontenay fait con- 
noître des particularités qui n’auroient plus aucun in- 
térèt , s’il ne se trouvoit en opposition avec un de ses 
contemporains. Le duc de Guise, qui étoit alors à Rome, 
‘et auquel le Pape portoit de l'affection, attribue à son 
seul crédit l'élévation du père Mazarin; et il représente 


le marquis de Fontenay comme s'étant aliéné l'esprit. 


d’Innocent x par la roideur qu’il mettoit dans ses rap- 
ports diplomatiques (1). On est, ce semble, plus porté 
à croire au récit de Fontenay qu’à celui du prince aven- 
turier qui essaya de se faire roi de Naples, et ne man- 
qua sans doute pas d'attribuer les refus de la cour de 
France à l’ambassadeur, qui n’étoit cependant que l’or- 
gane de la Régente ou de son ministre. 

Quoi qu’il en soit, Fontenay n’obtint alors aucune 
grâce personnelle de la cour; il eut même beaucoup de 
peine à déterminer le cardinal Mazarin à adresser au 
Saint-Père une lettre de simples remerciemens, et à 
envoyer un chétif présent à la signora Olimpia, qui 
trafiquoit scandaleusement des faveurs du Vatican. 

Le mariage projeté entre le marquis de Fontenay et 
mademoiselle de Souvré ne s’aceomplit pas. Il épousa 
Suzanne de Monceaux d’Auxy, dont il eut une fille, 


(1) Mémoires du duc de Guise. 


RE 
qui fut mariée au due de Tresmes, de la maison de 
 Gesvres, en 1651 G), et mourut à l’âge de soixante- | 
dix ans, le 4 octobre 1702 (2), ÈS À 
_ Fontenay est un homme judicieux , attaché à son 
pays, et dévoué à son prince. Il connoiïssoit à fond | 
l’histoire de l’Europe dans ses rapports avec la nôtre : 
aussi a-t-il peint avec beaucoup de vérité la politique 
de l'Espagne, qui trouvoit. bons tous les moyens qui 
l’auroient conduite à la monarchie universelle, et qui. 
peut-être seroit parvenue à ce but, si le génie de Ri- 
chelieu ne se fût rencontré. Fontenay admiroit ce grand 
. ministre, et ilne prit aucune part aux cabales de ceux 
qui cherchèrent à le renverser. Ilne se contente pas. ! 
de rapporter les faits : il recherche les causes des évé-. 
nemens que, par sa position dans le monde et par 
ses relations , il a été le plus souvent à portée de con- 
noître. Son style est assez correct , mais il est rarement 
coupé; et ses longues périodes , surchargées de phrases 
incidentes, se traînent difficilement vers leur terme. : 
Les contemporains ont peu parlé du marquis de 
- Fontenay. Il est plusieurs fois nommé dans le Mercure 
français ; mais l’annaliste n’entre dans aucun détail de 
ses actions. Le cardinal de Retz le fait mieux connoître: 
il dit qu’il avoit de l'expérience, du bon sens, et l'in- 
tention sincère et droite pour l'Etat (3). Il rapporte une 
conversation qu'il eut avec ce diplomate, dans laquelle 
ce dermier apprécioit avec une grande justesse la posi- 


tion du cardinal Mazarin pendant les agitations de la 
Fronde (4). 


(x) Lovet, Muse historique, 2° partie, p.38; Paris, 1659.—(2) Histoire 
des Grands Officiers de la couronne, par le père Anselme, t. 4, P: 772. 
— (5) Mémoires du cardinal de Retz, t. 46, p. 143, deuxième série 
de cette Collection. —(4) Jbid., p. 150. 
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É. On voit par plusieurs passages que Fontenay a écrit 


la plus grande partie de ses Mémoires après la cessa- 


tion de nos troubles, vers 1653 ou 1654. On ignore 
l’époque de sa mort. 


Ces Mémoires n’ont pas encore été publiés; ils n’é- 


toient cependant pas inconnus : le père Griffet les avoit 
sous les yeux, et les a souvent cités dans son Histoire 
de Louis xx1r. Il s’est servi d’une copie à laquellé le duc 
de Saint-Simon avoit joint des notes : elle n’a pas été 
conservée. Bury a aussi plusieurs fois cité Fontenay. 
Le manuscrit autographe du marquis de F ontenay, 


conservé dans la maison de Gesvres, fut donné au roi . 


Louis xv par le duc de Tresmes, et déposé à à la Biblio- 
thèque royale (1). C’est d’après ce précieux manuscrit 


que nous publions aujourd’hui ces Mémoires, auxquels 


des notes ont été jointes toutes les fois qu’il a paru utile, 
pour l intelligence des faits, de rapprocher du texte les 
ouvrages des contemporains, et d'indiquer les person- 
nages dont parle M. de Fontenay. 

Dans la première partie de ces Mémoires, le marquis 
fait un tableau rapide des dernières années du règne 
de Henri 1v, qu'il termine par un beau portrait de ce 
monarque. Il peint ses grandes qualités, sans dissimu- 
ler les défauts qe en ont quelquefois terni l'éclat. Il 
passe ensuite au règne de Louis xx, dont il retrace les 
principaux événemens jusqu'à l’année 1624, époque à 
laquelle commença leministère du cardinal de Richelieu. 

La seconde partie se compose de morceaux déta- 
chés. On y trouve le récit des intrigues qui préparèrent 
ou retardèrent le mariage de Monsieur avec mademoi- 


(1) Mémoire sur les rangs et honneurs de la cour, p. 57. Cette pièce. 
de format in-8°, est anonyn.e, et sans date. 


x 
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selle de Montpensier; une relation très-circonstanciée | 
du siége de La Rochelle, et des événemens qui le suivi: 


4 


rent immédiatement ; les causes qui amenèrent la Reine . 


mère à sortir du royaume; et d’autres morceaux im-. 


portans pour l’histoire. 


Le marquis de Fontenay a aussi laissé quelques Mé-' 


moires qui sont relatifs à des négociations qu’il dirigea 
pendant ses ambassades. Ts terminent la seconde par- 
tie. On y remarque un Mémoire sur la situation inté- 


rieure de l’Angleterre en 1634, qui jette quelque jour 


sur la politique du cardinal de Richelieu relativement 
à ce royaume. 


Cet ouvrage auroit dû se trouver dans la deuxième. 
série des Mémoires relatifs à l’histoire de France, à la: 


suite de ceux du président Jeannin : maïs ayant été mis 
trop tard à notre disposition, nous avons cru qu'il ne 
seroit pas déplacé à la fin de la première série, et à la 
suite du Journal de Henri 1v. 


L. J. N. MONMERQUÉ. 
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: PREMIERE PARTIE. 


Mssrawr résolu de faire quelques petits Mémoires 
des choses qui se sont passées durant le regne du feu 
Roy, et dont j’ay eu connoissance, je les commenceray 
an peu plus haut, et par le temps que je vins auprés 
de luy comme il n’estoit encore que Dauphin, pour 
stre un de ses enfants d’honneur, tant afin de pouvoir 
lire tout ce que je sçay des desseins qu’avoit le roy 
Henry-le-Grand pour l’abaissement de la maison d’Aus- 
riche, qu’il fist lors esclater, que pour faire voir comme 
e conduisent les princes qui ne se laissent pas gou- 
rerner : cela estant sy rare qu’il n’y en a point eu des- 
suis la mort de ce grand Roy en France, ny presque 
n nul autre lieu du monde, qui ne se soient tout à 
ait abandonnés à la discretion de leurs favoris, et 
layent esté soumis à toutes leurs volontés, Dieu les 
yant, ce semble, fait naistre tous de ceste humeur, afin 
qu'ils ne prissent pas trop d'avantage les uns sur les 
utres, et que la balance demeurast en quelque façon 
lus égale. 

Au reste, je ne diray rien que je n’aye veu ou appris 
le personnes sy bien informées que je n’en pourray 


né 
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pas douter; et quant aux choses dont ] Jen ’auray pâs 


ne sera que douteusement, et sans en assurer. 
Les guerres estrangeres et civiles ayant duré près de 


quatrevingts ans, la France en avoit esté tellement tra- 
vaillée, que personne ne jugeoit possible de la remettre: 


< 


les mesmes certitudes, sy je suis obligé d’en parler, ce » 


d 


dans son ancienne splendeur sans lui donner quelque : 


repos. C’est pourquoy le roi Henry-le-Grand, quand il! 


eust ramené dans le devoir M. du Maine et tous les * 


autres chefs de la Ligue, fist encore l’édit de Nantes, 
le traité de Vervins et la paix de Savoye : après quoy 
ayant en peu de temps corrigé tous les abus introduits 
par la longueur des guerres, et restably l’ordre par- 


tout, il rendit son royaume plus florissant qu fl n'avoit 


jamais esté. 

[1609] Tel estoit l’estat de la France au commen- 
cement de l’année 1609, quand le Roy voyant M. le 
Dauphin avoir sept ans passés, il le retira de Saint- 
Germain, et d’entre les mains de madame de Mont- 
glat (&) sa gouvernante, pour l'avoir auprès de luy, et 
luy donner une nouriture conforme à sa haute nais- 
sance et à ce qu'il devoit estre un jour. Sa maison fut 
faite en la maniere accoutumée. Le marquis de Pisany 
avoit esté premierement destiné pour estre son gou- 
verneur; mais estant mort devant qu'il fust en âge d’en 
avoir un, le Roy en donna la charge à M. de Souvré (2). 


(x) Madame de Montglat : Françoise de Longuejoue, mariée en se- 
condes noces à Robert de Harlay, baron de Montglat , premier maître 
d'hôtel de Henri 1v. Elle étoit aïeule maternelle du marquis de 
Montglat, auteur des Mémoires de ce nom. — (2) M. de Souvré : Gilles 
de Souvré, marquis de Courtenvaux, chevalier des ordres du Roi, 
grand-maître de la garde-robe, maréchal de France en 1615, mourut 
en1636, à l’âge de quatre-vingt-quatre ans. 
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H: Or il est à remarquer que, dans le choix qu'il fist 
de l’un et deT’autre, il ne regarda pas seulement qu'ils 
eussent toutes les qualités qu’on cherche ordinaire- 
ment dans des gouverneurs, mais qu’ils fussent encore 

d’une fidelité esprouvée : car n’ignorant pas ce que 

Louis onzieme et plusieurs autres avoient fait contre 

leurs peres , il ne voulut personne dans cette place dont 
hilne fust tout à fait assuré, comme il l’estoit de ces deux 
à, qui ne l’avoient point abandonné, lors qu'après la 
mort de Henry troisieme tant de gens le quiterent. Et 
d'autant qu'il arrive souvent que ceux qui sont les plus 

eslevés se portent le plus aisement aux désordres, il ne 

-donna de toutes les grandes charges de ceste maison 
que celle de premier gentilhomme de la chambre, 

qu'eust M. de Souvré, 

Au commencement du mois de juillet, la cour estant 

à Fontainebeleau (1), M. de Vandosme espousa made- 

moiselle de Mercure (2), suivant ce qui avoit esté ar- 

resté dès l’année 1598, quand M. de Mercure (8) son 

pere fist sa paix avec le Roy: et ce luy fust une grande 

fortune que ce mariage se peust lors achever, car elle 

estoit seule heritiere de ceste grande maïson; et sy le 

Roy luy eust manqué, comme il fist bientost après, 1l 

ne l’auroit jamais eue. Il l’aimoit tendrement, soit parce 

qu'ayant desja quelque âge, il commençoit à luy donner 


(1) Fontainebeleau : Vorthographe du manuscrit est ici conforme à 
Pétymologie du nom de la ville de Fontainebleau, qui n’est autre 
chose que Fontaine-beile-eau.— (:) Mademoiselle de Mercure : Fran- 
çoise de Lorraine, duchesse d'Etampes, de Mercœur et de Penthièvre, 
mariée à César, duc de Vendôme. — (3) M. de Mercure : Philippe-Em- 
manuel de Lorraine, duc de Mercœur, mort en 1602. Le nom de Mer- 
cœur se prononcoit alors Mercure, ainsi qu’on le voit dans Brantôme, 
qui n’écrit jamäis ce nom d’une autre manière. ( Voyez les OŒEuvres 
de Brantôme , t. 4, p. 91, édition Foucault.) 


14 - _ [1609] MÉMOIRES 
du plaisir, ou, comme force gens ont cru, parce qu'il 
ne pouvoit oublier la duchesse de Beaufort sa mere;! 
toutes celles qu'il ayma despuis n’ayant peu prendre, 
autant de pouvoir sur son esprit qu'elle y en avoit eu, 
ny la Reine mesme, quoy qu’elle fust bien plus belle, 
mais vraysemblablement parceque n ‘ayant point eu en 
sa jeunesse d’autre nouriture que celle d'Italie, qui 
tient les filles tousjours enfermées dans leurs chambres , 
sans les faire pratiquer parmy le monde, comme on! 
fait en France, elle ne sçavoit point aussy l’entretenir 
et le divertir comme faisoit la duchesse de Beaufort : 
ce qui estoit necessaire pour le gagner entierement, 

Pendant qu’on estoit à Fontainebeleau, on commença 
à descouvrir une chose tenue jusques là fort: secrete ,! 
mais qui fist despuis bien du bruit dedans et dehors le: 
royaume : qui fust l’amour du Roy pour madame la 
princesse (r), fille du connestable de Montmorancy et 
de sa seconde femme, de la maison de Portes; laquelle 
ayant joint à une infinité d’éminentes qualités celle 
d’une excellente beauté, avoit quelque peu auparavant 
espousé M. le prince, et rendu presque en mesme temps 
le Roy sy amoureux d’elle, que M. le prince s’en es- 
tant enfin aperceu, et craignant avec raison tout ce que 
pouvoit produire en un tel roy une passion si desre- 
glée, madame la princesse arivant à paine à seize ans, 
et luy en ayant plus de cinquante-six, il résolut de la 
mener hors de la cour, sous prétexte d’aler en Picardie 
voir ses terres; mais en effet pour essayer par cest es= 

(x) Madame la princesse : Charlotte-Marguerite de Montmorency, 
mariée, le 3 mars 1609, à Henri de Bourbon, prince de Condé, père 
du grand Condé. Elle étoit fille de Henri, duc de Montmorency, con 


nétable de France, que Henri 1v appeloit son compère , et de Louise de 
Budos, fille de Jacques de Budos, vicomte de Portes. 
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| longuement de le divertir de ceste affection , et luy os- 
‘tant toute espérance dy réussir, l’obliger de penser 
‘ailleurs. Mais il en ariva tout autrement, cela n'ayant 
_servy qu’à l’enflamer davantage. 

Dans toutes ses autres passions il n’avoit point esté 
jaloux, quoy qu’il en eust eu quelquefois assez de sub- 
‘jects. Mais soit que celle-ci fust la plus violente, ou 

* que la grande inégalité des âges le fist, il le fust telle- 
. ment dès l’abord , que tout luy faisoit ombrage, et par- 
ticulierement M. le grand (1) et M. de Bassompierre, 
les deux plus galans de leur siecle, qu’il s'imaginoit 
estre amoureux d’elle, craignant que l’un ou l’autre n’en 
fussent aymés : M. le grand, parce qu'il estoit quasy 
en possession de l’estre de toutes les femmes qui souf- 


froient d’estre servies; et M. de Bassompierre, parce. 


que n’estant pas moins aimable que M. le grand, on 
avoit outre cela parlé de la luy faire espouser devant 
que M. le prince l’eust demandée, M. le connestable 
le voulant, et l'opinion commune estant qu’elle ne 
l’auroit pas eu désagréable (2). Et s’estant ajousté à ces 
premiers soupçons un autre qui n'estoit pas mieux 


fondé, assavoir que M. le prince, qu’il avoit nourry 


comme son fils, et tenu jusques là en telle subjection 
qu'il ne faisoit rien sans sa permission , n’auroit jamais 
osé s’en aler sy on ne luy en avoit donné le conseil et la 
hardiesse, il s’imagina que ce ne pouvoit.estre qu'eux, 


(1) M. le grand: Roger de Saint-Lary et de Termes, duc de Belle- 
garde, grand écuyer de France, morten 1646. Il avoit déjà inspiré de 
la jalousie à Henri 1v, car les chroniques galantes du temps le présen- 
tent comme ayant été l’amant favorisé de Gabrielle d’Estrées. ( Voyez 
les Amours du grand Alcandre, dans lesquels le duc de Bellegarde est 
déguisé sous le nom de Florian. )—(?) Poyet les Mémoires de Bas- 
sompierre, sous l’année 1608, t. 19, p. 376, 2° série de cette Collection, 


à 
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et le ressentistsy vivement, quesans qu'ils peussent en- ! 
trer en aucun esclaircissement avec luy, ils se virent | 
“tout d’un coup descheus de ceste grande part qu'ils 
avoient dans ses bonnes graces ét sa familiarité, et. 
eussent enfin esté contraints de quiter la cour sy M. le 
prince y fust demeuré. Mais s’en estant alé en Flandre, « 
ils se raccommoderent. | 
M. le prince estant donc en Picardie (r), et ne cher- » 
chant que des pretextes pour ne point ramener ma- : 
dame la princesse à la cour, le Roy ne s’en fust pas 
plustost aperceu , qu’il ne songea qu’aux moyens de l'y. 
faire revenir, employant pour cela prieres, promesses, 
menacés, et bref tout ce qu'il croyoit capable de luy : 
toucher l'esprit et l’y pouvoir obliger; jusques à ce 
qu'ayant veu qu'il n’y gagnoit rien, ét que luy mesme : 
aussy, encore qu'il eust changé de demeure, et pris tous 
les divertissements qui avoient accoustumé de luy estre 
les plus agréables, n’en estoit point soulagé : vaincu de 
sa passion, et transporté de la violence de son amour, 
il se résolust enfin, toutes les voyés ordinaires pour 
voir madame la princesse luy estant'intérdites, d’en 
prendre une bien estrange à la verité, et bien extraor- 
dinaire à un prince de son âge et de sa réputation, 
mais non pas à un homme aussy amoureux que luy : 
qui fust qu'ayant esté averty par M. de Traigny CG), 
gouverneur d'Amiens, qu'il meneroit M. le prince, qui 
aymoit fort la chasse, faire la Saint Hubert à une mai- 
son qu’il avoit auprès de la forest... (3), et que mes- 


(x) En Picardie : À l’abbaye de Verteuil. (Mémoires de Lenet, t.1, 
p. 75.) Lenet rapporte l’aventure qui suit dans ses Mémoires; il l’avoit 
apprise de la princesse elle-même, — (2) M. de Traigny : Lenet l'appelle 


M. de Trigny. = (3) Auprès de la forest : Ce nom est en blanc dans ie 
manuscrit autographe. 
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à dames sa mere et sa femme y seroient, de s’y en aler, 
2 ‘accompagné de M. de Vandosme, des des freres d’El- 
. bene, qui estoient fort dans sa confidance ; du capitaine 
. Jan 6) et du chevalier Du Guet, tous desguisés, et luy 
particulierement vestu en valet de chien; où ayant veu 
madame la princesse à une fenestre, en passant d’une 
* chambre à l’autre, et durant le aies sans en estre 
reconnu, M. de Mosley le mist encore dans un cabi- 
net à la porte duquel il la mena, disant qu’il luy vou- 
loit montrer quelque chose qu’il y faisoit faire. Mais 
elle s’estant retirée aussitost qu’elle l’eust aperceu, et 
 luy n’en estant pas satisfait, il s’en approcha enfin de 
. Sy près, comme elle montoit en carosse, que ses femmes 
le connurent, et s’escrierent, tant elles furent estonnées 
* de le voir en cest estat : « Madame, c’est le Roy! » De 
quoy se monstrant aussy fort surprise, et piquée jus- 
ques au vif, elle dist au cocher de marcher; puis se 
tournant vers luy, luy cria tout haut, et comme si elle 
eust esté hors d’elle-mesme, qu’elle ne luy pardonne- 
roit jamais ce tour là. Ce qu'elle fist avec tant de grace 
et de naïveté, que madame sa belle mere (2), qui ne lai- 
moit pas, et ne cherchoit qu’à la mettre mal avec M. le 
prince, ny tout le reste de ce qui estoit présent, ne la 
soupçonnerent jamais de lavoir desja veu, ny de sça- 
voir qu'il fust là. 

Ceste action porta les choses à l’extremité; car fai- 
sant croire à M. le prince qu’il n’y avoit plus rien que 
le Roy. ne fust capable d'entreprendre, il estima aussy 

(1) On lit Jan au manuscrit ; mais il est vraisemblable qu’il s’agit ici 
du capitaine Du Jon, dont il est parlé dans les Mémoires de Sully, 1. 8, 
p- 376, deuxième série de cette Collection. — (2) Sa belle mere : Char- 


lotte-Catherine de La Trémouille, veuve de Henri de Bourbon, prince 
de Condé. Elle fut accusée d’avoir empoisonné le prince son mari. 
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qu'il devoit, sans perdre temps, penser à sa seureté; et 
jugeant bien qu’il n’en trouveroit pas dans le royaume 
comme ses peres ayoient fait, ny mesme en nul autre 
endroit de la chrestienté, que dans les Estats du roy 


d'Espagne ou des princes de sa maison, il se résolut 
d’aler en Flandre le plus diligemment qu'il pouroit ; 
et montant en carosse avec madame la princesse, 


comme s’il eust voulu se promener, suivy de messieurs 


de Rochefort et de Toiras, qui a esté despuis mareschal ! 


de France, ausquels il se fioit principalement, et de 


quelque peu d’autres domestiques, prist le chemin de : 


Bruxelles, Quelques uns ont dit que quand madame la 
princesse s’aperceust qu'on l’emmenoit, sans qu’elle 


sceust où, qu'elle le ressentist vivement, et y fist toute : 
la résistance qu’elle peust, pleurant, et disant tout ce ! 


qu’une extreme. colere fait dire. Mais comme c’estoit 
uue résolution prise, et que rien ne pouvoit faire chan- 
ger,, il falust enfin qu’elle essuyast ses larmes }:et prist 
patience. | 

Sur ce temps là, le Roy vouloit aller à Monceaux (1), 
non pas tant pour s’y divertir, comme il'avoittacou- 
tumé, que pour s'approcher d’une maison de M:le 
prince, nommée Muret, où on luy avoit mandé-qu'il 
devoit aller et faire quelque sejour, espérant pouvoir 


profiter du voisinage, et de gagner quelque chose sur - 


luy ou sur madame la princesse. Mais comme M. le 
prince n'en avoit fait courir le bruit que pour abuser 
les espions et leur oster tout autre soupçon, on sceust 
bien tost qu'au lieu de cela il estoit allé en Flandre. 
Le Roy ne s’estoit jamais imaginé qu'il se deûst por- 
ter à ceste extremité, ny qu'avec le temps et les soins 


(1) 4 Monceaux : château royal dans les environs de Meaux. 


u le TES son jn esprit, et dé réduire à 
venir de luy mesme. De sorte que voyant le contraire 
; arrivé, et qu'il s’estoit mis entre les mains de ses plus: 

_ grands ennemis , qui seroiént ravis de ce désordre pour . 
en triompher, il en fust tellement touché qu'il de- 
| meura quelques jours fuiant le monde, et ne voulant 
Lquesy parler à personne (). 
Beaucoup de gens ont creu que le mareschal. dé 
PBouillon. qui estoit, lors auprès du Roy, faisant. sa 
- charge de premier gentilhomme de la chambre, et.le 
_ président de Thou (2), ausquels M. le prince se fioit 
particulierement, touchés de son interest, et pour servir 
aussy la Reyne, qu’ils voioient porter œeste passion 
_ fort impatiemment, luy avoient conseillé de s’en aler, 


A 


Mais sy cela est vray, ils le firent fort finement; car il 
_est-certain que le Roy n’en eust aucun ombrage, et que 
M..de Bouillon mesme fust un de ceux, après les pre- 
miers: mouvements passés, avec qui il resolut ce qu'il 
- devoit faire : qui fust qu'ayant tout droit de procurer 
que M. le prince ne demeurast pas hors de France 
contre sa volonté, puisqu'il avoit esté de tout temps 
deffendu aux princes du sang d’en sortir sans permis- 
sion, il en falloit faire parler au roy d’Espagne aussy 
bien qu’à l’archiduc, leurs interests estant inséparables, 


(1) Ne voulant quasy parler à personne : Voyez dans les Mémoires de 
Sully le récit de ce qui se passa dans le conseil qui fut tenu par Henri 1v, 
à la première nouvelle du départ du prince de Condé (t. 8, p. 135, 
deuxième série de cette Collection). On peut rapprocher cette narra- 
tion de celle de Bassompierre, qui assista également à ce conseil (t.9; 
p- 421, même série). — (2) Le président de Thou:Jacques- Auguste de 
Thou, président à mortier au parlement de Paris , le premier comme 
le plus impartial de nos historiens. Il mourut en 1617. 
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par ceux qui estoient de sa part à Madrid et à Bruxelles, | 
et demander qu’on ne luy donnast assistance ny re-. 
traicte. Et d'autant que cela ne serviroit de rien sil | 
n’estoit dès le commencement parlé de telle sorte qu’on 
connust que le Roy en voudroit venir à bout en quel- 
que façon que ce fust, qu’il falloit sans. cesse faire re- 
nouveler ces mesmes instances, tant par ceux qui les 
auroient desja faictes!, que par d'autres envoyés expres- | 
sement pour cela; et mettre encore diligemment une sy : 
grande armée sur pied, que l’archidue fast persuadé 
qu’il luy faudroit contenter le Roy, ou avoir la guerre: 
à quoy il n’estoit pas vraysemblable qu'il se portast 
aisément pour un prince qui n’avoit aucune suite Me | 
crédit dans le royaume, et ne ge luy estre qu'à | 
charge. 

Or M. le prince estant entré en Flandres, s’arresta 
à Landrecy, d'où il escrivist à l’archidue pour luy don- 
ner avis de son arrivée, et demander de le voir : maïs 
celui-ci s’en excusa; et tesmoignant d’estre bien fasché 
de l’estat auquel il se trouvoit, lui fist aussy entendre 
qu'il ne seroit pas bien aise qu’il demeurast davantage 
dans son païs, de peur d’offenser le Roy , avec lequel 
il vouloit se maintenir en bonne intelligence : ce qui 
l'obligea d'envoyer madame la princesse à Bruxelles, 
chez la princesse d'Orange sa sœur G@), et de s’en aller 
à Coulongne () pour y attendre des nouvelles d’Es- 
pagne, où il despescha à l’heure mesme pour avoir 
permission de demeurer en Flandre. 


() La princesse d'Orange sa sœur : Eléonore de Bourbon-Condé, 
mariée en 1606 à Philippe- Guillaume de Nassau, prince d'Orange. 
Elle perdit son mari en 1618, et mourut au château de Muret le 20 
janvier 1619. —(2) Coulongne : Cologne, l'une des villes anséatiques. 
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Ensuite de cela, le résident de France vist l’archi- 
“due, lequel, par le conseil des ministres d’ Espagne 
‘ausquels il avoit parlé, ne luy respondist pas comme 
à M. le prince, demeurant dans des termes fort hon- 
_nestes, mais généraux , et qui tendoient plus à à gagner 
- temps qu'à contenter le Roy. Ce que luy ayant mandé, 
il yenvoya à l'heure mesme M. de Praslin(), capitaine 
de ses gardes; et un peu après le marquis de Cœu- 
- vres (2), pour faire de plus grands efforts, qui furent 
- pourtant aussy inutiles que les premiers, les Espagnols 
- ayant enfin tout à fait gagné l’archiduc, et obtenu que . 
M. le prince viendroit à Bruxelles. 
- … Despuis qu'il y fust arrivé, il se fist diverses propo- 
-sitions d’accommodement. Mais comme il vouloit ou 
ne point retourner en France, ou y avoir une place 
de seureté, et le Roy qu’il y revinst, et sur sa seule 
parole, cela se rompit incontinent ; et le marquis de 
Cœuvres, qui y estoit demeuré, perdant toute espé- 
rance de rien faire avec luy ny avec l’archiduc, pensa 
à gagner madame la princesse, et y employa de ses 
femmes, avec qui il prit intelligence; lesquelles luy 
ayant fait espérer, à ce qu'il disoit, qu’elle iroit le 
soir à la porte de son logis, ou sortiroit par une fe- 
nestre pour se mettre-entre ses mains, il l’escrivist au 
| Roy, et qu'il luy meneroit, mettant pour cet effet des 
chevaux auprès de la porte de la ville et en divers en- 
droits, sur le chemin de France. 
IL est pourtant vray que beaucoup. des principaux” 


FES 


(x) M. de Praslin : Charles de Choiseul, marquis de Praslin, mort 
en 1626. — (2) Le marquis de Cæuvres : François-Annibal d’Estrées, 
d’abord marquis de Cæuvres, puis duc d’Estrées et maréchal de 
France. Il mourut en 1670. 
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du pes tenoient » ai certain que iédine Va prin- 
cesse n’en eust jamais la pensée, et que tous ces prépa- 
raüifs du marquis de Cœuvres furent seulement pour se » 
donner la-vanité de Pavoir osé entreprendre , et flat- : 
ter:la passion du Roy en luy faisant espérer une chose ‘ 
qu'il desiroit si fort, et qu'il eust bien mieux aïmée » 


de céste façon que de toute autre. Et quant aux Espa- è 


gnols, qui en tesmoignerent tant d’apréhension, faisant + 


mettre des gardes aux portes de la ville et autour de ® 
la maison du prince d'Orange, où logeoitmadame la 
princesse, avec plusieurs autres diligences pettnéces- » 
saires, que ce ne fust que pour mieux persuader aux « 
Flamands et à l’archiduc que le Roy leur en vouloit : 
faire laffront, afin que, s’aigrissant contre luy, ils me . 
le mesnageassent plus tant qu'ils faisoient. Et pour 
moy; ne prétendant toutefois assurer de rien; mais 
dire seulement ce qu'on en peust juger par les apa- 
rences ; il me semble peu croyable qu’en une si grande 
jeunesse; timide et delicate comme elle estoit, elle eust . 
peu sé résoudre à sortir la nuit de son logis, de quelque 
façon que ce fust, pour faire après trente ou quarante 
lieues (car on la devoit mener à La Capelle à che- 
val et à toute bride : de quoy des hommes fort robus- 
tes: Seroient bien empeschés ); et qu’elle n’eust point 
aprehendé d’estre arestée à la porte de la ville 6u par: 
les chemins, et remenée avec toutes les hontes imägi- 
nables ; il faudroit pour cela qu’elle eust eu une grande 
passion : ce qu'on sçait bien qui n’estoit pas, ny ne 
pouvoit estre, à cause de la disproportion des âges. 
Mais quoy qu'il en soit, le Roy le creust ; et l’archidue 
‘en eust sy grand peur, que pour lempescher il la fist 
entrer dans le palais, et la mist auprès de l’Infante, 
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d’où elle ne sortist qu'après la mort du Roy, et _ 
retourner à Paris (5). 
Ge n’estoit pas pour cela ee que le Roy vou- 
loit faire la guerre; car la mort du duc de Cleves (:), 
_ arrivée quelque peu auparavant, luy en donnoit un 
: bien plus grand et plus légitime subject. Il n’avoit 
3 point laissé d'enfants; et sa succession > qui consistoit 
- en plusieurs belles et grandes seigneuries , comme les 
. duchés de Cleves , de Juliers et autres, estoit prétendue 
par diverses personnes , mais principalement par l’élec- 
teur de Brandebourg et le duc de Neubourg, qui y 
avoient le droit le plus apparent , d’une part; et par 
- l'Empereur, de l’autre : les deux premiers soutenant 
- que tout ce qu il avoit laissé leur apartenoit comme 
descendus des filles de Guillaume, duc de Cleves, et 
appelés à sa succession par une ordonnance de l’em- 
pereur Charles-Quint, de l'année 1546, et confirmée 
despuis par de ses successeurs ; laquelle porte en termes 
exprès que sy ledit Guilläume mouroit sans enfants 
masles et légitimes, ou qu’en ayant, ils mourussent 
sans en laisser, tous ses Estats iroient à ses filles, ou 
à leurs enfants masles (). Et l'Empereur disoit au con- 
traire que selon les constitutions de PEimpire , aus- 
quelles ses prédécesseurs n’avoient peu desroger , les 
filles ne succédant point aux fiefs, ils luÿ estoient dé- 
volus, et qu’il en pouvoit disposer à sa volonté; mais 


ru 


(x) Pour retourner à Paris : I] paroît qu’une indiscrétion de Henriiv 

fut le principal obstacle à l'exécution du plan du marquis de Cœuvres. 

. (Voyez les Mémoires de Sully, t. 8, note dela p. 137, deuxièmessérie 

de cette Collection.) —(2) La mort du due de Cleves : Jean-Guillaume, 

duc de Clèves, de Juliers et de Mons, étoit mort le 25 mars 1609. 

—— (3) Ou à leurs enfants masles : Voyez les Mémoires de Sully, t. 8, 
p. 176, deuxième série de cette Collection. 
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que quand cela ne.seroit pas, puisque comme j biz 
dit ils n’estoient pas les seuls prétendants, qu’il pouvoit : 
au moins, en attendant qu'il en eust jugé, les mettre 
en sequestre entre les mains de qui il luy plairoit. C’est 
pourquoy il envoya promptement l’archiduc Léopold, 
frere de Ferdinand, qui a despuis été empereur, pour 
en prendre possession en qualité de commissaire im- 
périal ; lequel s’estant saisi de Juliers, où il y a une 
assez bonne citadelle, y mist garnison. 

Or le Roy se trouvoit doublement interessé dans 
ceste prétention de l'Empereur, parce que l'électeur de 
Brandebourg et le due de Neubourg estoient ses alliés, 
et que tout accroissement de l'Empereur ou des siens 
en Allemagne lui seroit fort préjudiciable, personne ne 
doutant que sy on les laissoit faire ils ne prissent tout 
pour eux. 

La pluspart des princes de l'Empire, de l’une et de 
l'autre religion, y estoient aussi fort contraires, et le 
solicitoient continuellement de s’y opposer; mais les 
Hollandois surtout , d'autant qu'outre les raisons qui 
leur estoient communes avec les autres princes, ils 
avoient encore celles là de particulieres, que ces Estats 
qui tiennent presque tout le Rhin depuis Coulongne 
jusques au fort de Sching, venant à tomber entre les 
mains des Espagnols, ou de quelqu'un qui en despen- 
dist, ils seroient fort pressés de ce costé là, et per- 
droiïent le principal et plus commode passage qu’ils 
eussent pour faire venir des gens d’Alemagne; de sorte 
qu'ils s’offroient de s’unir avec le Roy, et de rompre 
mesme la treve s’il en estoit besoin, pourveu qu'il vou- 
lust aussi se déclarer , et prenant la protection de ces 
princes, entreprendre leur établissement. 
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- La succession de l’Empire luy estoit encore un autre 
_ subject de guerre très apparent et très prochain; car 


l’empereur Rodolphe, qui estoit fort viel, ne pouvant 


plus guere vivre, il n’estoit pas FÉpenbiable que le 
Roy voulust, quand il viendroit à mourir , laisser ceux 
de la maison d’Austriche en possession d’une dignité 


4 dont il avoit tant d’interest de les dépouiller s’il en 


trouvoit l’occasion , ny que le roy d’Espagne ne fist 
tout ce qu'il pouroit pour les y maintenir, cela lui 
estant de la derniere conséquence. 

De sorte que quand les affaires de Cleves ou de 
M. le prince ne l’eussent pas obligé de s’armer, il en 
auroit sans doute cherché quelque autre prétexte afin 
de Pestre à la mort de l'Empereur, et qu’il ne luy en 
arrivast pas comme à François premier, qui n’appuiant 
les prétentions de luy ou de ses amis que de belles pro- 
messes, pendant que Charles - Quint autorisoit les 
siennes par le moyen d’une armée qu'il fist approcher 
de Francfort sur le temps de l'élection , ne peust l’em- 
pescher d’estre éleu. 

Que si cela luy estoit important pour oster aux Es- 
pagnols le principal moyen par lequel ils avoient des- 
puis tant d'années tourmenté la France, tirant d’Al- 
lemagne autant d’hommes qu'ils en vouloient (qui 
estoit ce dont ils manquoient principalement ), il n’es- 
toit pas moins nécessaire aux électeurs, princes et 
communautés de l’Empire, puisque ceste succession, 
devenue quasy héréditaire, sapoit insensiblement les 
fondements de leur liberté. C’est pourquoy ils luy en 
faisoient parler par tous les ambassadeurs qu'ils luy 
envoyoient, à cause de la succession de Cleves, as- 
seurant que quand bien mesmel'Empereur ne*mourroit 
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pas si tost, on se aysement le forcer à souffrir 
un roy des Romains tel qu'on le choisiroit , toutes 


choses se: disposant d’elles mesmes pour cela : comme. 


entre autres, que l'Empereur se conduisoit de telle 
: sortequ'il s’estoit rendu mesprisable jusques à ceux de 
sa propre maison; que la puissance de la maison 
d’Austriche, despuis quelquetemps devenue ennuieusé, 
s'éstoit rendue insupportable par ceste prétention de 
Cleves, tenue de la pluspart des:catholiqués, aussy bien 
que des protestants, pour injuste, et-tendante à la 
tyrannie; qu'on avoit en la personne du due de Ba- 
viere un subject très propre pour estre empereur, Où 
roy des Romains , s’il en falloit un Alemand, comme 
il y avoit bien de l’aparence, puisqu'il estoit assés puis: 
sant pour soutenir de luy mesme ceste dignité, qui n’est 
d'aucun revenu; et que comme il estoit sy grand ca- 
tholique, que les ‘ecclésiastiques ne pouroient pas refu- 
ser de concourir à son élection. Le Roy aussy avoit 
assés de crédit sur les protestants pour lever toutes les 
difficultés que l’envye ou la difference de religion y 
pouroit apporter; et enfin que tous les princes d’Alle- 
magne allant estre armés, la puissance de ceux qui 
voudroient ce changement, jointe à celle du Roy, seroit 
telle que toutes les forces de la maison d’Austriche et 
de ses partisans ne pouroient pas l’empescher. 

Or, comme ce dessein ne pouvoit pas estre tenu 
secret, quelques-uns aussy. eurent envye de s’en pré- 
valoir , et entre autres le roy de Dannemarc et le due 
des Deux-Ponts. Celuy-ci vint à Paris expressément 
pour cela, fondé sur l’estat où il se trouvoit en Alle- 
nagne pat la tutele de l'électeur palatin son neveu , 
qu'ilavoit et quilerendoit chef de la ligue protestante, 
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- qui estoit lorsen sa plus haute considération sis 
: encore sur l’espérarice que le Roy le préfereroit à tout 
autre, pour l'attachement qu'il avoit toujours eu à sa 
personne tant durant la Ligue que despuis, et l’avan- 
_tage jpg luy seroit d’avoir en ceste place un Hotnirié 
tout à fait despendant de luy. | P : 
: Le roy d'Angleterre faisoit aussy de grandes in- 
 Stances pour le roy de Dannemare, son beau-frere; 
- mais outre qu'il falloit un catholique, ils connurent 
tous enfin qu’on y travailleroit vainement tant que les 
_ trois électeurs catholiques demeureroienit joints au roy 
de Bohesme, et qu'on ne pouroit les diviser que par 
+ lPélecteur de ne et pour le duc de Baviere. 
* C’èst pourquoy ils n’y penserent plus, et luy reset 
la place comme le Roy le vouloit. 

Les affaires d'Allemagne estant en cest estat , il ne 
restoit plus que l'Italie où il falloit travailler. Or le Roy 
avoit bien de tout temps entretenu une estroïte intelli- 
gence avec la république de Venise et le grand duc 
Férdinand ; Vincent, duc de Mañtoue, s’estoitaussy fort 
attaché à luy despuis son mariage, car la duchesse de 
Mantoue estoit sœur de la Reyne G), ayant mesme, à 
ce qu'on a tousjours creu, fait achever la citadelle de 
Casal aux despens du Roy, et avec ceste veue qu’elle 
pouroit un jour servir de place d’armes aux François 
pour attaquer l’Estat de Milan. 

Mais parce qu’on n’avoit fait jusques là que le sou- 
haiter , faute d’ocasions d'y penser autrement, il leur 
en fist alors parler tout de bon, offrant, pour les ÿ 


L 


(:) Sœur de la Reyne : Vincent de Gonzague, premier du nom, 
duc dé Mantoue, avoit épousé Eléonore de Médicis, sœur dé la reine 
Marie de Médicis. 


28 | Lr60p] MÉMOIRES à 
disposer plus facilement , de laisser toutes choses pour 
estre séparées entre les alliés sans y demander aucune 


part, et promettant, pour les en rendre plus asseurés, : 


d’en donner toutes les déclarations qu'ils voudroient, 
et de faire mesme les cessions et renonciations qui se- 


roient nécessaires des droits que les roys et la cou- » 


ronne de France avoient sur Naples, Sicile et Milan. 
Ce qu’ils receurent sy bien, qu'on ne doutoit point 
qu'ils ne fissent de leur costé tout ce qu'il faudroit 
aussy tost que le Roy auroit commencé. 

Et les Venitiens mesme firent moins de aa 
de s’y engager que pas un des autres, tant parce qu’ils: 
n’eussent pas trop volontiers veu ariver quelque chan- 
gement dans l’Estat de Milan sans se mettre en estat 
d’en profiter, que parce qu'ilsestoient alors fort malsa- 
tisfaits des Espagnols pour diverses raisons, maïs prin- 
cipalement pour leurs ambassadeurs, qu'ils ne vou- 
loient point traiter du pair comme ils faisoient ceux de 
tous les autres roys : ce qui les touchoit au dernier. 
point; de sorte que pour s’en venger ils avoient-quelque 
peu auparavant receu à Venise un ambassadeur de 
Hollande, qui estoit le premier qu’on eust veu en Italie 
de leur part, et battu de leurs gens sur la riviere de ….., 
entre Bresse et Crémone. | 

Mais ceux qui sembloient les plus difficiles à gagner 
estoient le Pape et le duc de Savoye : le Pape (1), parce 
que despuis que les Espagnols s’estoient rendus maistres 


de lEstat de Milan, ils avoient pris un tel ascendant - 


sur la cour de Rome, comme la tenant quasy de toutes 
parts assiégée , qu'il n’y avoit gueres d'apparence qu’on 


() Le Pape : Paul v (Camille Borghèse), élu pape le 16 mars 1605, 
mourut le 32 janvier 1627. 
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s'y voulust déclarer contre eux; et le duc de Savoye(r), 
tant pour l’estroite aliance qu'il avoit avec le roy d’Es- 
pagne, ayant espousé une de ses sœurs et eu d'elle 
plusieurs enfants, dont le second, nommé Philibert 6), 


estoit lors à Madrid, que pour tous les differents qu'il | 


_ avoit eus avec le Roy durant la Ligue, et despuis en- 


2 


_cores à raison du marquisat de Saluces. Ny l’un ny 


Vautre toutesfois ne se trouverent sy fascheux qu’on 
s’estoit imaginé, tant l'interest a de pouvoir sur les 
hommes, et sur les princes particulierement : car le 
Pape, attiré par l’esperance d’unir la plus grande partie 
du royaume de Naples au domaine de l'Eglise, et de 
prendre le reste pour son neveu (5), qui sans cela ne 
pouvoit s’esgaler aux ducs de Parme et d’Urbin, des- 
cendus aussy de neveux de papes, se disposa à tout ce 
qu’on voulust, promettant de se déclarer aussy tost que 
la République et le grand duc le feroient. 

Et quand au duc de Savoye, il fust sy bien ménagé 
par M. d’Esdiguieres (4), qui de son plus grand en- 
nemy devint lors son meilleur amy, et par M. de Bul- 
lion , envoyé expressement auprès de luy pour cela, que 
sur l'assurance de la plus grande partie du Milanois 
du mariage de Madame, fille aisnée du Roy (6), avec le 


(x) Le duc de Savoye : Charles - Emmanuel, duc de Savoie, avoit 
épousé Catherine d'Autriche, fille de Philippe 11, morte en 1597. — 


(2j Nommé Philibert : Emmanuel-Philibert de Savoie, grand prieur de : 


Castille ét de Léon, généralissime de la mer pour le roi d'Espagne. Il 
mourut en 1624. — (3) Son neveu : Marc-Antoine Borghèse , neveu de 
“Paul v, fut prince de Sulmone et grand d’Espagne. Il mourut en 1658. 
—(i) M. d'Esdiguieres : François de Bonne, duc de Lesdiguières, ma- 
réchal et depuis connétable de France, mort en 1 626. Lieutenant gé- 
néral dés armées du Roi, il avoit conquis la plus grande partie du 
Piémont et de la Savoie, dans les premières années du règne de 
Henri 1v. —(5) Fille aisnée du Roy : Elisabeth de France, fille aïnée de 
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prince de Piémont, et du duché de stats avéequel. : 
que charge en France pour le prince Philibert, il se * 
résolut de faire une ligue offensive et defensive avec 
le Roy, et de donner pour seureté, quandses troupes 
_passeroient en [talie, Pignerol et la plus grande partie 
de la Savoye, avec Montmelian en propre ; aussy tost 
qu'il seroit entré en possession de ce qui luy devoit 
appartenir de l'Estat de Milan, offrant mesme de se | 
déclarer quand il plairoit au Roy, et de commencer la. * 
guerre par des entreprises qu’il avoit sur trois villes de « 
grande importance, moyennant qu'outre l’armée qu'on » 
luy prométtoit, on pourveust aux garnisons de celles : 
qui seroient prises. . € 4 
Or. Génnes estoit une des trois; mais le Roy n'y : 
voulust jamais consentir, d'autant, ce disoit il, que de : 
demy Espagnole qu’elle estoit, on la contramdroit de ! 
l'estre tout à faict, et qu’en la ménageant et ne se dé- | 
clarant pas contr’elle, on la pouroit rendre neuire : : 
dont on ne tireroit pas de petits avantages, à case de | 
sa situation et. de ses grandes richesses. 
Tous les grands princes d'Italie se trouverent donc 
plus alors en disposition de favoriser les desseins du Roy 
contre les Espagnols et luy aider à les en chasser, sans 
crainte de donner trop d’avantage à la France en luy 
ostant le contre-poids, tant estoit grande la déférence 
qu'ils avoient pour luy, et l’asseurance qu'ils prenoient 
en ses promesses : ce qu'ils n'ont point voulu faire en 
ces derniers temps. 
Car bien que l'intention des Espagnols eust encore 
plus esclaté que par le passé, chacun voyant bien, par 


a 


Henri 1v, épousa Philippe 1v, roi d’Espagne ; et Chrétienne de France, 
seconde fille du Roï, épousa en 1619 Victor-Amédée, duc de Savoie: 
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te occupation qu’ils avoient voulu faire de Cazàl, 
et l’expulsion entiere du duc Charles de Mantoue de 
tout ce qui Jay apartenoit, qu’ils n’aspiroient plus 
- à se rendre maîtres de l'Italie par des voyes secretes | 
et cachées, mais tout à descouvert; et que le Roy G}, 
_ Suyvant lés erres du Roy son pere, ne prétendoit que 
| de les mettre en liberté et les agrandir, sans vouloir 
rien pour luy de ce costé là : sy est-ce qu'ils ont'tou- 
| jours agy comme s'ils n’eussent voulu qu’entretenir 
* les choses en l’estat qu’elles estoient, soit qu’ils ayent 
 apréhendé l’humeur du Roy, et que, craignant plus le 
_ cardinal de Richelieu qu’ils ne l’aymoient, ils n’ayent 
- peu s’asseurer de ce qui se feroit quand les Espagnols 
n’y seroient plus; ou bien que Dieu Fayt ainsy permis, 
parce qu’autrement la guerre auroit esté trop tost ache- 
_vée, et que nos péchés méritoient un plus long châti- 
ment. 
Du costé de l'Espagne, M. de La Force @), viceroy 
- de la basse Navarre, et des particuliers demeurans sur 
- les frontieres , y avoient , ce disoit on, de fort grandes in- 
telligences; et quelques uns mesmes ont creuqüele roy 
d’Espagne en estant entré en doute, et en soupçconnant 
principalement les Morisques 6), s’estoit porté à cause 
de cela, plustost que pour la religion, quoy qu'il en prist 
le prétexte, à les chasser tous de l'Espagne en l’an- 
née 1609, d’où il en sortit huit ou neuf cents inille. 
G) Le Roi : Louis x111.— (2) M. de La Force : Jacques Nompar de 
Caumont, duc de La Force, depuis maréchal de France. — (5) Les 
Morisques : Les intelligences de la France avec les Maurisques ne peu- 
vent pas être révoquées en doute. Sully, dans un discours adressé à 
Henri 1v, en parle comme d’un fait positif, dont les conséquences 


furent prévenues par l’édit donné par Philippe sv le 9 décembre 1609. 
(Mémoires de Sully, t. 8, p. 328, deuxième série de cette Collection.) 
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Mais il ne semble guere apparent que le Roy eust faict 
grand fondement sur des gens connus de tout le monde 
pour n’aller jamais à la guerre, et ne $ ‘appliquer qu'à 
la marchandise ou au labourage; et je croirois plustost « 
que s’il atendoit quelque secours de ces pays là, comme . 
il est bien vraysemblable, puisqu'il faisoit porter grande » 
quantité d’armes avec l’armée qu ily envoyoit, que ce ; 
pouvoit estre de ceux de Navarre; car je trouvay, pas- 
sant à Pampelune quand j'alois en Espagne en l’an- 
née 1612, qu'il y estoit encore tellement regretté de * 
plusieurs des principaux de la noblesse et du peuple, ‘ 
qu'ils ne s’en pouvoient consoler, et ne faisoient nulle « 
difficulté de dire que sa mort leur avoit osté toute espé- , 
rance de liberté, et de sortir jamais de la tyrannie des : 
Castillans. 

Quand au roy de la Grande Bretagne G), dont jeque 
à ceste heure je n’ay point parlé, et lequel ayant conservé 
quelque partie de la réputation où la reine Elisabeth 
_ avoit mis elle et son royaume, estoit en grande consi- . 
dération dans le monde, il traitoit de renouveler toutes 
les anciennes alliances que ses royaumes, et principa- 
lement l'Ecosse , avoient avec la France; de faire une 
ligue défensive, et de fournir quatre mille hommes de 
pied entretenus à ses despens tant que la guerre de 
Cleves dureroit. Mais ce qui estoit de plus considerable, 
et montroit davantage combien il estimoit le Roy, et la 
grande liaison qu'il jouait avoir avec luy, c'est qu'il 
envoioit le prince de Galles Henry (2), celuy dont les 
Anglois avoient tant d’esperances, pour estre à l’armée 

(x) Roy de la Grande Bretagne : Jacques 1, roi d'Angleterre au mois 


d'avril 1603, mourut en 1626. — (2) Le prince de Galles Henry : Ce 
prince mourut le 13 novembre 1612, d’une fièvre épidémique. 
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auprès de luy, et y aprendre, ce disoit-il, le mestier des 
TOYS. F 


4 
autre qui venoit de la seule autorité du Roy, et qui 
_auroit esté fort considérable pour la France sy elle eust 
peu s’achever, qui estoit le mariage de M. le Dauphin 
avec Phéritiere de Lorraine (1). Le Roy voyant les 
grands avantages que la maison d’Austriche avoit tirés 
de divers mariages, et les maux arrivés à la France 


- parce que ceux de Guienne et de Bourgongne avoient 


-esté négligés, pourveust de sy bonne heure à ce que 
celuy là ne luy peust pas eschaper, qu’il fust enfin con- 
.clu, nonobstant toutes les oppositions du roy d’Es- 
pagne et de toute la maison de Lorraine, qui y voyoit 
sa ruine entiere. De sorte qu’au mesme temps que le 
Roy seroit party de Paris, un ambassadeur seroit allé 
à Nancy pour signer le contrat de mariage : après quoy 
M. et madame de Lorraine eussent amené la princesse à 
Chalons, pour estre nourrie auprès de la Reine en at- 
tendant que le mariage se peust consommer (@). Par le 
traité, le Roy devoit, entre autres choses, conserver 
l’ancienne chevalerie dans tous ses privileges. 

La suite des affaires m’ayant emporté quelque peu 
dans l’année 1610, j'ay creu qu'il falloit, devant que 
de m'y engager davantage, dire quelque chose de ce 
qui se fist à Fontainebeleau sur la fin de l’année 1609, 

et particulierement de ce grand edict contre les duels, 


(x) L’héritiere de Lorraine : Nicole de Lorrame, née le 3 octo- 
bre 1608. — (2) Le mariage se peust consommer : Bassompierre avoit 
été chargé de négocier ce mariage avec le duc de Lorraine. ( Voyezses 
Mémoires, t. 19, p. 394, deuxième série de cette Collection.) La mort 
de Henri 1v rompit toutes ces mesures; et la princesse Nicole épousa 
en 1621 Charles 117, duc de Lorraine, son cousin germain. 
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lequel le Roy jura sy solemnellement de faire dE 
que Persopses tant qu xl vescut, n’osa ÿ contrevenir, 

. Or il arriva que le jour mesme qu’il se devoit pu- î 
blier, M. de Tucé (G), second fils du mareschal de La- ô 
verdin, et M. de Puisieux se querellerent, et allerent » Ë 
pour se battre; dont le Roy ayant esté averty eust un » 
grand desplaisir, ne sçachant au commencement à quoy « 
se résoudre, ny quel party prendre, parce que c’estoit * 
des gens de qualité et qu'il consideroit, et qu'il ne » 
vouloit pas pourtant rompre l’édict à cause d'eux. En- w 
fin néanmoins, voyant qu’ils estoient sortis devant qu'il " 
fust publié, et que ce leur seroit tousjours une excuse 
de dire qu'ils ne Pauroient pas sceu, il jugea plus à 
propos, pour ne rien faire contre sa réputation , et nè * 
s'engager qu'à ce qu'il voudroit, d’en faire différer 
pour quelque temps la publication, ordonnant cepen- 
dant qu’on les cherchast, et qu’en quelque façon que 
ce fust, et comme la chose du monde qui pouvoit le 
plus l’obliger, qu’on les empeschast de se battre. Après * 
quoy, par la diligence qu’on y apporta, ayant esté trou- 
vés et menés en sa présence, il leur fist en publie une 
très rude réprimande, et protesta de ne pardonner ja- 
mais à ceux qui se battroient, de quelque qualité qu'ils 
fussent; et puis l’édit fust publié (2). 

Le Roy avoit esté long temps sans se pouvoir ré-. 
soudre à le faire, peut estre parce que les ayant veus 
toute sa vie permis, 1l y estoit sy accoustumé qu'il n’en 
faisoit aucun scrupule; ou bien qu'il les croyoit utiles 


(1) M, de Tucé: Jean de Beaumanoir, baron de Tucé, morten 1615, 
second fils de Jean de Beaumanoir, marquis de Lavardin, maréchal 
de France, —(2) L'édit fust publié : Y fut publié le 15 septembre 1609. 
( Posez le Journal de L’Estoile.) 
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| FE tenir tousjours les courages en quelque vigueur, et 
- empescher que ceste hardiesse, sy naturelle aux Fran- 
_ çois, ne perdist sa force dans Là délices de la paix, sy 
#7 n’estoit continuellement entretenue par ces sortes 
“ de combats, où la valeur n ‘est pas moins necessaire qu’ à 
la guerre; ou enfin qu'il en estimoit l'usage sy estably 
- qu'il ne pouroit pas le changer, quelque defense qu il 
V en fist. Mais le pere Cotton, son confesseur, qui s’es- . 
toit acquis beaucoup de crédit sur son esprit, luy 
ayant enfin fait considerer combien cela estoit désa- 
- gréable à Dieu, qui haït les gens de sang, et le grand 
. subject qu’il avoit de réprimer ceste licence pour l’in- 
_terest mesme de son royaume et Le sien, estant certain 
- qu'il y avoit eu plus de deux mille gentilshommes tués 
en duel despuis la paix, et que tous les malheurs arri- 
vés à Henry troisieme, sous lequel la liberté de se 
baître publiquement et sans crainte de punition s’estoit 
premierement introduite, se pouvoient plus vraysem- 
- blablement attribuer à cela qu’à toute autre chose qu'il 
- eust faicte, il s’y résolust; et il se trouva bien plus de 
facilité à le faire observer qu’on ne s'estoit imaginé, 
tant il est vray que rien n’est impossible à nos roys 
quand ils le veulent comme il faut. 
Le Roy estant revenu à Paris, la Reine y accoucha, 
* Je25 novembre, de sa troisieme fille, aujourd’huy reine 
d'Angleterre (). Revenons à l’année 1610. 
[1610] Tout ce qui se pouvoit faire par la négo- 
ciation ayant esté disposé de la maniere que j'ay dit, il 
: ne restoit plus qu’à lever des armées proportionnées à 
de sy grands desseins : ce qui ne fust pas malaisé, se 


(x) Reine d'Angleterre : Henriette Marie de France épousa, le 1£ 
mai 1625, Charles 1, roi d'Angleterre. 


_ 
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trouvant dans = provinces plus d'hommes qu'on ne 
vouloit, à cause de la longue paix dont le royaume avoit ! 
jouy. ie principale —. ), que le Roy destinoit pour 
luy, devoit estre, à ce qu’on disoit, de trente ou trente 
cinq mille hommes de pied, et de quatre à cinq mille 
chevaux ( ces grands corps de cavaleric qu'on a pre- 
senfement n’estant pas lors en usage), avec du canon 
et des équipages pour lartillerie et pour les vivres à 
proportion. Le prince Maurice (:) en devoit estre lieu- 
tenant général; et sous luy le mareschal de Bouillon, 
les ducs de Nevers, despuis duc de Mantoue, de Sully, 
qui avoit la premiere place dans les bonnes graces du 
Roy, et de Rohan, y eussent fait leurs charges de co- 
lonel de la cavalerie legere, de grand maistre de l’ar- 
tillerie , et de colonel général des Suisses ; et messieurs 
de Praslin, capitaine des gardes, et de Montigny @), 
mestre de camp de la cavalerie legere, celles de maré- 
chaux de camp. Et parce que l’escole de Hollande es- 
toit lors en grande reputation, particulierement par la 
nouvelle maniere d'attaquer les places, inventée par le 
prince Maurice, et que messieurs de Chatillon et de 
Béthune, colonels des regiments françois entretenus par 
le Roy en ce pays là, y avoient acquis beaucoup de 
réputation, il les faisoit venir pour servir une année 


| 


# 


auprés de luy comme d'aides de camp, en attendant qu'il . 


les fist maréchaux de camp, les obligeant ainsy à faire 
une espece de noviciat , parce qu'ils estoient encore fort 


(x) Le prince Maurice : Maurice de Nassau, prince d'Orange en 1618, 
gouverneur de Hollande, et général habile. Il assura la liberté des 
Provinces-Unies par les nombreuses victoires qu’il remporta sur les 
Espagnols. — (2) De Montigny : Francois de La Grange, seigneur de 
Montigny, mestre de camp de la cavalerie légère , fut créé maréchal 
de France en 1615. Il mourut en 1617, à l’âge de soixante-trois ans. 
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- jeunes, et qu “il est certain que les moindres emplois dans 
toutes les armées du Roy, mais principalement dans celle 
où il-se devoit trouver, estoient si recherchés, et donnés 
avec tant de réserve et de circonspection, que des plus 
grands du royaume, comme le duc de Retz, messieurs 


de Soubise, de La Rochefoucauld et autres, lesquels 
outre leur qualité il aimoit fort, se tenoient bienheu- 


reux d'y avoir chacun une compagnie de cavalerie; que 
M. de Balagny (1), qui pour s’estre particulierement at- 
taché à M. de Vandosme, à cause que le mareschal de 


Balagny (2), son pere, avoit en secondes noces espousé 


la sœur de ta duchesse de Beaufort, et pour les preuves 
qu’il avoit données de son courage dans plusieurs duels, 
dont il estoit heureusement sorty, se trouvoit en ppifide 
considération auprès du Roy, eust bien de la paine à 


‘obtenir que son régiment, qui estoit celui des gardes 


de M. d’Alançon , et duquel il y avoit tousjours eu des- 
> ? J ] 

puis la paix deux compagnies d’entretenues, fust remis 
sur pied, à cause qu'il estoit jeune, et n’avoit point 
encore servy; et enfin que M. de Vaubécourt, qui s’es- 
toit fort signalé en Hongrie, tant à la surprise de Ja- 
varin qu'ailleurs, se tint bien heureux d’en avoir un. 
Ce qui m'a semblé devoir estre dit, pour monstrer la 
difference de ce qui se faisoit en ce temps là avec ce 
qui se fait aujourd’huy; et comme ce grand Roy, qui 
avoit tant de connoissance et d’experience du bien et 
du mal, jugeoit qu'il en faloit user. Il est bien vray 

@ M. de Balagny : Damian de Montluc, seigneur de Balagny, mou- 
rut à l'âge de vingt-cinq ans environ, en 1612, d’une blessure qu’il 
avoit reçue dans un duel où il tua le baron de Puymaurin. — (2) Le 
mareschal de Balagny : Jean, bâtard de Montluc, maréchalde Balagny, 


mourut en 1603. Il avoit épousé en 1596 Diane d’Estrées ,sœur de 
Gabrielle d’Estrées. 
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que la longueur de la guerre et la nécessité d'hommes | 
et d'argent a peu forcer à n’estre’pas tousjours si exact, » 
et permettre quelquefois de passer par dessus les regles, 
mais non pas en la maniere qu’on fait presentement, 
où ceux qui n’ont point servy,'et qui ne font quasyÿ : 
mesme qué de naistre, sont faits mareschaux de camp; 
de sorte que ces beaux emplois estant ainsÿ prodigués, 
et donnés à toutes sortes de personnes indifferemment, 
sans avoir esgard aux services ny à la capacité, en sont 
tellement rabaissés et avilis, que pas un de ceux qui 
les méritent ne s’en tiennent récompensés, et n’y veu- 
lent plus demeurer : dont le service du Roy pouroït 
recevoir un jour de grands préjudices. 

En Italie, l’armée ne devoit estre d’abord que de‘dix 
ou douze mille hommes de pied, douze cents chevaux : 
et douze cents carabins, ce nombre ayant esté jugé suf> « 
fisant, pour quelque entreprise que ce peust estre, 
quand il seroit joint aux troupes de M. de Savoye; mais 
le Roy promettoit de augmenter, s’il en estoit besoin. 
M. de Savoye eust commandé le tout, comme général 
des armées du Roy en Italie: M. d'Esdiguierés, fait 
mareschal de France par la mort du mareschal d’'Or- 
nano (1), en devoit estre lieutenant général; M. de Cré- 
quy C), mareschal de camp; et M. de Bassompierre (), 
mestre de camp de la cavalerie legere. 

Mais outre cela les Grisons, qui n’avoient point lors 
d'alliance qu'avec la France, et ne s’accomodoient pas 


(x) Du mareschal d'Ornano: Alphonse d’Ornano, colonel général des 
Corses, maréchal dé France, mort le 31 janvier 1610. — (2) M. de 
Créquy : Charles , sire de Créquy et de Canaple , fut fait maréchal de 
France en 1621. — (5) M. de Bassompierre : François de Bassompierre, 
l’auteur des Mémoires, fut fait maréchal de France en 162». 
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_bien avec le comte de Fuentes, gouverneur de Milan, 
É à cause du fort de Fuentes qu’il avoit fait faire sur leur 
4 frontiere, avoient permis au Roy une levée de dix mille 
- hommes pour attaquer de ce costé là l’Estat de Milan, 
Ou empescher qu’il n’y alast des secours d’Alemagne. 
_ Les Suisses demeuroient dans leurs anciennes al- 
…liances , et pouvoient secourir les uns et les autres, se- 
- lon qu'ils y estoient obligés; mais comme ils avoient 
- desja accordé au Roy une levée de six mille hommes, 
et que la plus grande partie se prenoït dans les cantons 
catholiques, seuls alliés des Espagnols, et d’oùils en 
pouvoient tirer, il y avoit grande apparence que cela 
rendroit plus difficiles et plus foibles toutes celles qu’ils 
y voudroient faire. 

L'armée d’Espagne estoit donnée à M. de La Force, 
et devoit estre aussy fort grande, puisque le Roy y des- 
tinoit toutes les forces des provinces voisines : tellement 
que lesfrontieresestantoutrecela bien garnies, et demeu- 
rant de petits corpsen chacune pour les garder,comman- 
dés par les gouverneurs , le Roy croyoit pouvoir marcher 
en toute seureté dans le pays ennemy, et sans crainte 
qu'il arrivast rien dans le sien qui ly peust rappeler. 

Les Hoilandois avoient promis que le prince Maurice 
se mettroit en campagne aussy tost que le Roy, avec 
une armée de quinze mille hommes de pied et de deux 
ou trois mille chevaux : quelques uns disoient pour se 
joindre à luy dans la Flandre, d’autres devant Juhiers, 
parce que c’estoit le subject de la guerre ; et le rendés- 
vous général de Chalons autorise assés ceste opinion. 
Mais d’autres, et à mon avis plus vraysemblablement, 
disoient que le Roy eust laissé faire le siége de Juliers 
au prince Maurice seul, son armée estant suffisante 
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pour cela; et que luy cependant s’opposeroit aux en- 
nemis, et s’asseureroit s’il pouvoit de quelque passage » 
sur la Meuse, pour faciliter leur jonction quand elle » 
seroit nécessaire, et avoir une porte tousjours ouverte | 
pour les secours d'Allemagne : après quoy ils seroient … 
entrés conjointement dans le cœur du pays, et y eussent | 
pris les lieux les plus propres pour y establir le siége de … 
la guerre, et entretenir communication avec la France | 
et la Hollande. | | 

Or cela auroit aparemment réussy, veu la puissance “ 
de leurs armées, les grandes cabales qu’ils avoient tant » 
parmy la noblesse que dans les principales villes, et la 
foiblesse des Espagnols, qui en effet estoit telle que * 
des plus grands du pays me dirent quand jy allay, en | 
l’année 1613, qu’encore qu'ils eussent le marquis Spi- 
nola , le comte de Buquoy, et une infinité d'excellents 
officiers restés des guerres de Hollande, ils ne préten- 
doient néanmoins se mettre que sur la defensive, cos- : 
toyant l’armée du Roy, et se logeant en des lieux si 
avantageux qu'ils peussent, sans estre obligés de com- 
battre et d’essuyer ceste premiere impétuosité des Fran- 
çois en présence de leur Roy, lui couper les vivres et les 
fourages, et l’empescher d’entrer fort avant dans le pays. 
Ce que ne pouvant pas faire de tous costés, et princi- 
palement dans la Franche-Comté, qui estoit foible et 
eslongnée du reste de la Flandre , ils disoient aussy que, 
plustost que de la voir tomber entre les mains des Fran- 
çois, ils avoient résolu de luy permettre, sy on la vou- 
loit attaquer, de s’allier avec les Suisses, et de se faire 
un quatorzieme canton. 

Cependant le Roy, selon sa coutume dans les plus 
grandes affaires , ne négligeoit pas ce qur estoit de ses 
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— ; et comme ils estoient tous enfermés dans les 
k |. pensées qu'il avoit pour madame la princesse, et sn 
- ceste passion s ’augmentoit tous les jours, aussy n ’où- 
blioit:l rien de ce qu’il pensoit pouvoir avancer son 
_ retour, Mais parce que M. le prince, pour n’y estre pas 
_ contraint, et engager de plus en plus le roy d'Espagne 
: - à.le protéger, vouloit aller à Madrid, et qu'il estoit 
- desja en chemin pour cela, le Roy aussy, pour faire.de 
- son costé les derniers efforts, envoya M. de Préaux à 
Bruxelles, avec des lettres pour madame la princesse de 
M. le connestable, et de madame d’ Angoulesme (+ ) sa 
tante, auprès de qui elle avoit esté nourie, sy tendres qu'il 
 esperoit qu elle en seroit touchée , et qu'ayant tousjours 
- tesmoigné beaucoup de bon naturel pour les siens, elle 
se porteroit volontiers à tout ce qu'ils desireroient. Et 
il semble veritablement qu’elle auroit peu le vouloir, et 
faire mesme quelques avances pour cela, sans crainte 
d'en estre blasmée ny de blesser sa réputation, puisqu'il 
n’auroit pas esté fort estrange qu’elle eust voulu sortir 
du palais de l’Infante, où on la tenoit comme prison- 
niere, pour estre chez son pere en liberté, et avec tous 
les divertissements convenables à son âge et à sa qualité; 
et qu'on n’auroit jamais soupçonné qu’elle Peust fait 
pour aucunes des raisons qui prévalent souvent sur 
celles qui re sont pas bien nées, veu que toutes ses ac- 
tions avoient tousjours paru fort innocentes, que le 
Roy estoit fort vieux , et qu’elle se trouvoit en une con- 
dition sy haute, qu’elle la mettoit bien au dessus de tous 
les avantages qu’il luy auroit peu donner. 


(:) Madame d’ Angoulesme : Diane, légitimée de France, duchesse 
d'Angoulême, veuve de Francois, duc de Montmorency, frère aîné 
de Henri de Montmorency, connétable de France. 
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M. le connestable, madame d’Angoulesme et le Roy 
mesme escrivoient aussy à l'archiduc par M. de Préaux, 
qui avoit ordre de demander qu'on mist madame la 
princesse en liberté, afin qu ‘elle retournast auprès de . 
son pere, qu’elle peust servir la Reine à son couronne- 
ment , et poursuivre sy elle vouloit sa séparation; dont 
M. le prince luy avoit donné assés de subjesrs tant en 
la menant hors de France eontre son gré; qu’en l'ayant 
fort injustement taxée de beaucoup de choses, et la 
tenant encore par force dans le palais de l'Infante: 
ajoutant que sy l’archiduc n’y satisfaisoit volontaire- 4 
ment , le Roy emploiroit toute sa puissance pour ly : 
contraindre, n’estant pas résolu de souffrir qu’on fist. 
de telles injustices à une personne de ceste qualité; et : 
M. de Préaux faisoit sonner tout cela fort haut. Mais : 
: quoyque l’archiduc eust esté dès le commencement d’o- 
pinion qu'il ne devoit point s’attirer le Roy sur les » 
bras pour une chose qui luy importoit sy peu , et que 
les Re SES mesme, soraoe que cela alloit plus loin 
qu ils n’avoient imaginé, commençoient à éntrer dans 
son sens, et ne faire Le tant les braves :sy est-ce qu'ils 
taschoient encore de mesnager quelque chose pour leur 
réputation, ’archiduc s’excusant sur ce qu’il avoit pro- 
mis à M. le prince, sous la puissance de qui elle éstoit 
comme sa femme, de ne la laisser point sortir sans son 
consentement, et demandant au moins, pour en estre 
deschargé, que le Roy fist déclarer par le Pape,‘ou 
par l’un des deux nonces de Paris ou de Bruxelles, 
qu’il ne devoit point s’arrester à cela. 

Mais le Roy, ne voulant aucun tempéramment, con- 
tinuoit ses préparatifs, qui, estant les plus grands qu’on 
eust Jamais veus en France, tenoient toute la Flandre 
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en un terrible embarras, qui s’accreust encore quand 
on sceust que le Roy, parlant à l'ambassadeur de l’ar- 
-chidue, luy avoit dit, pour le mander à son maistre ; 

qu'il demandoit passage par le Luxembourg pour als 
à Juliers ; lequel ne se pouvant accorder ny refuser sans 
_grand danger, estonna sy fort les Espagnols et l’archi- 
duc, qu’on tient pour certain qu'ils se résolurent de 
contenter le Roy sur le subject de madame la princesse 
_aussitost qu’il seroit à Chalons, pensant par là l’ap- 
paiser , et destourner l’orage qui les menaçoit. Et ils 
-n’estoient pas seuls de ceste opinion, beaucoup d’au- 
tres l’ayant eue aussy bien qu'eux , mesmement quand 
ils virent que l'affaire de Cleves n’en auroit pas em- 
pesché, les Espagnols et l'Empereur en ayant fait sy 
peu d’estat qu’ils l’abandonnerent après sa mort : maïs 
-il est pourtant plus vraysemblable qu'encore que la 
considération de madame la princesse eust peut estre 
servy à l’esmouvoir plustost qu'il n’avoit prétendu, 
qu'il nese seroit pas pourtant retiré, dès qu’on l’auroit 
ostée, d’un dessein où il’estoit sy engagé, où il avoit 
engagé tant de monde, où il voyoit sy grande apa- 
rence de réussir, et à quoy il pensoit 51 y avoit sy 
long temps, comme les grands préparatifs que de lon- 
 gue-main il avoit faits, qui ne pouvoient avoir de 
moindre :object que d’attaquer la maison d’Austriche, 
le pouvoient faire connoistre; et encore ce qu’il dit au 
cardinal Barberin, qui a esté despuis le pape Urbain 
huitieme, quand il partist d’auprès de luy pour retour 
ner à Rome, qu'il ne luy verroit pas faire la guerre 
commé Philippe second, avec la plume et de son ca- 
binet , mais à cheval, et avec son espée. 
C’est l’estat où on se trouvoit au commencement de 
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l'année 1610, quand le Roy sentant la saison s’avan 
cer, et toutes les troupes s'approcher du rendés-vous ;s 
sy belles et sy complettes qu’il n’y en avoit quasy point} 
qui ne passassent leur nombre ; impatient de se de | 
à leur teste, et de faire sentir sa puissance à des gens® 
qui ne la connoissoient point , ne l'ayant esprouvée que 
divisée, ou à demy ruinée par la Ligue, voulust, pour : 
estre libre de marcher quand il luy plairoit, establirs 
l'ordre nécessaire pour legouvernement de son royaume è 
pendant son absence ; et ne trouvant personne qui pars 
toutes sortes de raisons fust plus propre pour y com-" 
mander que la Reine, il se résolust de la faire régente," 
et de Iny laisser pour conseil M. le connestable, le? 
chancelier de Sillery, le duc d’Espernon , M. de Vil-: 
leray et le président Jeannin. : 
Mais pour l’autoriser davantage, et la traiter comme « 
toutes les autres reines l’avoient esté, il voulust la faire” 
couronner : comme en effet elle le fust à Saint Denis,” 
où semblables cérémonies ont accoustumé de se faire, 
le 13 de may; dont je diray seulement que madame de. 
Vandosme y précéda madame de Guise, et le comte 
de La Voute (1) y porta la queue de Madame (2), avec 
M. de Montmorency (3); le comte de Gurson (4), qui 
portoit celle de la reine Marguerite avec M. de La 
Rochefoucauld, luy cédant sans difficulté, quoyqu'il- 


(5) Le comte de La Voute : Henri de Lévis, comte de La Vouté, fils 
aîné du duc de Ventadour.— (2) La queue de Madame : Elisabeth de 
France, née le 22 novembre 1602, mariée, le 18 octobre 1615 SE 
Philippe 1v, roi d'Espagne. — (2) 11. de Montmorency : Henri, deuxième 
du nom, depuis duc de Montmorency, âgé alors de quinze ans, le 
même qui fut décapité à Toulouse le 30 octobre 1632. — (4) Le comte 
de Gurson : Jean-Baptiste Gaston de Foix, comte de Gurson et de 
Fleix, du vivant de son père. Il fut tué au siége de Mardick en 1646. 
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ne  fust que fils aisné du duc de Ventadour, parce qu il 
n’avoit jamais eu de ces hautes pretentions que les siens 
pont eues despuis, ainsy qu’il l’avoit encore tesmoïigné 
“en année 1608, quand don Pedre de Tolede, ambas- 
_ sadeur extraordinaire d’Espagne, eust sa premiere au- 
| dience à à Fontainebeleau : car le Roy, pour faire voir à 
“cest spip la grandeur de sa court, avec plus d’or- 
‘dre qu'il n° yena ordinairement en France, ayant voulu 
que les principaux officiers de sa maison, les princes, 
ducs , officiers de la couronne, chevaliers de l’ordre 
et gouverneurs de provinces Psion seuls auprès de 
Juy, et tous les marquis et les comtes dans une chambre 
- devant la sienne, séparés aussy de tout le reste de la 
noblesse qui n’avoit point detitre, le comte de Gurson 
ne fust que dans ceste chambre des marquis, et creust 
sy peu qu'on luy eust fait tort, qu'il ne s’en est jamais 
- plaint : comme aussy n’auroit il osé le faire, parce que 
le Roy, qui sçavoit de quelle sorte il faleit traicter 
ceux de la maison de Foix, et le rang qu'ils avoient 
-accoutumé de tenir, ne pouvoit pas estre abusé comme 
ceux de ce temps-cy, quy ne le sçavent pas, et ne le 
demandent point à ceux qui le sçavent ; de sorte que, 
pourveu qu’on en aist la hardiesse, on peust imposer 


tout ce qu’on veust, et le leur faire croire. 

__ Ilarriva, lorsqu'on fust dans l’église, une rencontre 

_assés plaisante, et qui donna du divertissement à toute la 
-compagnie : qui fust que les ambassadeurs d'Espagne 
et de Venise ayant eu, selon la coustume, leurs places 
gardées sur un mesme banc’, ils se querellerent telle- 
ment dès l’abord, et en se saluant, pour les titres (l’Es- 
pagnol ne voulant point rendre d° Excellence au Véni- 
tien, qui luy en avoit donné), qu'ils en vinrent des 
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injures aux COUPS: de poing; et n’eussent point cessé 
on ne les eust esté séparer. $ FRE 


Le couronnement achevé, le nee et la Reine retour- 
nerent à Paris, où on préparoit l’entrée pour leseiziemet 
du mois. Le 17, M. de La Force devoit estre fait ma-. 
reschal de France, pour le rendre plus autorisé danse 
l’armée qu'il alloit RSR en Espagne ; M. de Lai 
Curée (1), capitaine des gardes, au lieu de M. de La 
Force ; et M. de Villars-Houdan, tenu pour. entendre 
mieux la cavalerie qu'aucun autre de son temps, lieu- 
tenant de la compagnie de chevau-legers du Roy qu'a-* 
voit M. de La Curée. Le dix huitieme se destinoit 
pour les noces de M. de Montmorency et de made-" 
moiselle de Vandosme (2), que le Roy vouloit, pour les 
grandes espérances qu’il donnoit desja de luy; "et que 
tenant M. le connestable moins capable que tous les* 
‘autres grands du royaume de penser à des nouveautés 
et sortir de son devoir, il l’aimoit, et vouloit eslever* 
sa maison le plus haut qu'il pouvoit ; et enfin il de- 
voit partir le 19 pour aller à l’armée. 

Mais que les espérances des hommes sont trom- 
peuses, et combien y a t'il peu d’asseurance en tout ce 
qu'ils proposent ! Ce grand Roy, qui estoit en plus de 
considération dans le monde que pas un de ses prédé- 
cesseurs n’avoit esté despuis Charlesmagne, adoré de: 
ses subjects, aymé et respecté de ses alliés, et tellement . 


(:) M. de La Curée : Gilbert Filhet, seigneur de La Curée et de La 
Roche-Turpin, lun des compagnons d’armes de Henri 1y. Le récit 
de ses faits de guerre se trouve principalement dans le Journal mili- 
türe de Henri rv, publié en r82t par le comte de Valori. — (2) Ma- 
demoiselle de Vandosme : Catherine - Henriette, légitimée de France, 
dite mademoiselle de Vendôme, fille de Gabrielle d'Estrées. Ce mariage 
n'eut pas lieu ; la princesse épousa le duc d'Elbœuf en 1679. 
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int et redouté de ses ennemis, qu’ils se tenoient 
| desja comme vaincus : ce grand Roy, dis-je, qui avoit 
_ de sy grands desseins, à la veille de ses triomphes , et 
: lorsque tant de gens PR fr de luy tout leur salut, 
trouva , à nostre grand malheur, la fin de sa vie, Fe 
|quatorzieme de may, ayant esté assassiné au SA 
de sa ville capitale, dans son carosse, et quasy entre 
: les bras de ses plus confidents serviteurs. Et on peust, 
_ ce me semble, dire encore que le coup qui le tua ne 
fust gueres moins mortel pour toute la France que pour 
luy, n’ayant eu déspuis cela que des femmes, des en- 
fants ou des favoris, et encore quelques uns d’estrangers, 
. pour la gouverner; que des guerres civiles et estran- 
geres; et enfin tant de ruines de tous costés, qu’elle 
aura sans doute bien de la peine à se remettre. 

Or s'il n’y a personne qui, considérant un sy es- 
 trange accident, ne soit estonné qu’un homme aussy 
: misérable que Ravaillac (car c’estoit le nom de ce 

traistre), qui devoit à peine estre souffert assez près du 
Roy pour le pouvoir regarder, ait peu ainsy le tuer, 
pourra-t-on ne l’estre pas qu’il ayt rencontré syà point 
‘nommé tant de circonstances propres pour luy aider, 
et desquelles sy une seulement luy eust manqué, il ne 
l'auroit jamais peu faire; qu'il n’y ait trouvé non plus 
de difficulté que sy c’eust esté le moindre homme du 
monde : comme que dans la rue de la Ferronnerie, par 
où il alloit, qui est sy estroite qu’il n’y a place que 
pour y passer deux carosses à la fois, il se trouva 
 quasy à l'entrée une charrette pleine de fouin quy fist 
aller les valets de pied par dedans Saint Innocent, 
et laisser le tour du carosse tout seul, sans quoy il 
n’en auroit pas peu approcher; que le Roy, qui estoit 
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au fond, ne se mist pas à la main droite, où to 4 
tiques estoient Sy près qu’ on n’eust- pas peu se mettre \ 
entre deux pour l’aborder, mais de l’autre costé, où. 
rien n'en empeschoit; Huss hs mantelets estoient levés 5 
que “a lire une lettre à M. d Espernon qui .estoi it, 
auprès de luy, et qu'il tenoit de la main gauche 8 il 
haussa le bras, et monstra tout à descouvert l’endroit » à 
où 1l fust ri pee due le cocher marcha sy doucement + 
tant qu'il fust auprès de la charrette, de peur de s’y ac- : 
crocher, que ce malheureux peust aisement, aussytost 
qu’il l’eust passée, et devant que ceux qui ont accous- 
tumé de se tenir à la portiere y fussent revenus, mon-" 
ter sur l’essieu et donner son coup; que son capitaine" 
des gardes, lequel, comme en estant chargé, y eust” 
vraysemblablement plus regardé que ne firent ceux qui 
estoient dans le carosse de ce costé là, n ‘y estoit pas; 
et enfin qu'il adressa aussy Honent dans la veine 
cave, un peu au dessous du cœur, qui est comme sy 
c’eust esté dans le cœur mesme, que s’il eust eu le 
temps de le choisir, estant très vraysemblable qu’en 
quelque autre lieu que c’eust esté il n’en seroit pas 
mort, tant le couteau entra peu avant. Mais Dieu l’ayant » 


ainsy permis, on n'en doit point chercher d’autre cause 
que ses jugements, auxquels il se faut soumettre. 

Le monstre détestable fut aussy tost pris et mené 
en prison, tout le monde ayant crié qu’on ne le tuast 
pas comme on avoit fait celuy de Henry troisieme, 
afin qu’on peust savoir ses complices. 

M. le Dauphin, qui alloit voir les préparatifs qui 
se faisoient pour l'entrée de la Reine, avoit à peine 
passé les barrieres du Louvre du costé de l’église Saint 
Germain (/'Auxerrois), quand M. de Vitry, capitaine * 


4 re en — 2x SI er Pr PE a RE ns. : vec 2 mt 7 L 3 Le 


DE FONTENAY-MAREUIL, HiGro] 
s gardes et en quartier, apporta ceste malhe: 

nouvelle, et la dit à M. de Souvré, auprès duquel ’ es. < 

Vois, qui fist à l’heure mesme tourner le carrosse ; et 
“rentrer dans le Louvre. 

Je ne sçauroïs pas dire comment il le sceust assés 
toast pour en donner le premier avis, Car il n’y estoit 
pas, le Roy l’ayant envoyé ailleurs, ainsy qu’il le jus- 
…tifia; et dont bien luy prist, parceque sans cela il au- 
roit. esté en danger de sa vie, les capitaines des gardes 
estant obligés, pendant qu’ils sont en quartier, d’estre 
continuellement auprès de la personne des princes pour 
y veiller, et ne les abandonner jamais sans permission. 

- Quand M. le Dauphin arriva chez la Reine, il y 
trouva tout en larmes, car M. de Vitry y avoit desja 
esté; mais messieurs le chancelier, Villeroy et presi- 
dent Jeannin, qu’elle avoit à l’heure mesme envoyé 
querir, estant venus, ils luy représenterent sy bien qu’il 
n'estoit pas temps de pleurer, mais de penser à ses af- 
faires et à celles du Roy, qu’elle se retira avec eux dans 
son petit cabinet, où toutes les dépesches pour le de- 
dans et le dehors du royaume furent résolues, et le 
premier président (1) avec quelques autres du parlement 
mandés , affin que dès ce soir là, et devant que M. le 
comte ( de Soissons ) arrivast, elle peust estre déclarée 
régente, comme elle le fust, l’arrest en ayant esté fait 
sur l'heure mesme, les chambres assemblées (2). 

Or M. le comte ne se trouva pas à Paris, parcequ’il 
en estoit sorty quelques jours auparavant, fort mal sa- 
tisfait du Roy, pour le refus de la lieutenance générale 


(x) Le premier président : Achille de Harlay. — (2) Les chambres as 
semblées : Voyez la Relation de Jacques Gillot , à la suite des Mémoires 
de L’Estoile, tome précédent. 

do. 4 


= roient au couronnement de la Reine il y devoit avoir 


+ ss prince mr et encore parce e qu ayant pret itendi 
que sur le manteau que les princesses du sang portez 


quelques rangs de fleurs de lys plus qu'à celuy de ma 
dame de Vandosme, pour y mettre de la difference, 
le Roy ne l’avoit jamais voulu, tant il desiroit eslevers 
M. de Vandosme, et le porter le plus haut qu’il pour. 
roit. À F7 tous les autres donnoïent volontiers les 
mains; car j'ay veu M. de Vaudemont, frere de M. des 
Lorraine, refuser de prendre la serviette à la: collations 
du Roy, parce que M. de Vandosme y estoit, et s’y opi= 

niastrer sy fort, quoy que:le Roy luy peust dire; car ils 
le vouloit flatter, pour luy faire souffrir patiemment let 
mariage de M. le Dauphin avec la princesse de Lor= 
raine sa niece, auquel M. de Vaudemont avoit jusques* 
À prétendu pour son fils le duc Charles d’aujourd’huy,* 
qu'il fallust qu'il commandast à M. de Vandosme de* 
s’en aller : autrement il ne l’auroit jamais prise. 

Mais pour revenir à M. le comte, il fust sy touchés 
de ceste égalité que le Roy pretendoit mettre entre 
M. de Vandosme et les princes du sang, qu’il ne vou. 
Just pas que madame la comtesse non plus que luy se 
trouvassent au couronnement ; et il la mena à Blandy;, 
où ilapprist les nouvelles de la mort du Roy: Ce qui fust 
un grand bonheur pour le Roy, la Reineetle royaume ; 
aussy bien. que l’esloignement de M. le prince; car 
s'ils eussent esté tous deux présents, ou M. le comte 
seulement, il est bien vraysemblable que les choses ne 
se seroient pas passées sy facilement qu’elles firent pour 
la régence, et que leurs partisans, dont ils avoient bon 
nombre dans le parlement, auroient essayé de leur y 


ble uen and il Per de 'âutorité, 
que 5584 voudroit toute entiere pour soy, sans la 
partager avec d’autres. Mais leur absence leva toutes ces 
difficultés ; et n’estant venus, qu'après les choses. faites, 


force leur fust des’y accommoder et de prendre patience. 
- Cependant le COFPS du Roy arriva, et fust porté dans. 


Le petit cabinet, où un lict de pet estoit tendu; il y 
demeura j jusques au lendemain, qu ’on le mist dans la 
grande chambre pour yestremonstréen public, selon la 
coutume. Je le vis sortir du carrosse, et entray avec luy 
dans ce cabinet, où, bien qu’on eust fort recommandé 
de tenir les portes fermées , il vint enfin force gens qui 
tesmoignoient tous un grand desplaisir, comme en.effet 


ne se pouvoit rien voir de plus pitoyable. Mais il est. 


pourtant vray que les plus grands et les factieux , qui 
pensoient se mettre en considération: par le désordre, 
quelque mine qu'ils fissent, ne le regretterent gueres, 
espérant que sa mort amanderoit leurs affaires; à au- 
cuns desquels il a réussy. 

On disoit alors que ceste mort avoit esté.prédite 
quelque temps auparavant par diverses personnes qui 
en donnerent avis à la Reine et à M. de Vandosme, et 
qu'il y en eust un entre autres qui en désigna.le jour 
ten: fit avertir la Reine : de sorte qu’elle, qui croyoit 
fort en ces prédictions, pria-plusieurs fois le Roy, qui 
le sçavoit aussy, dé ne point sortir. Mais ce fust inu: 

hs 


+ 
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tilement , disant à celuy qui luy ayda à descendre le 
degrés , et avoit entendu les prieres que la Reine luy fai- 
soit, que toutes ces prédictions n’estoient que des sot= 
tises ansquelles il n’avoit jamais creu, et qu’il estoits 
trop tard pour y commencer, voulant remettre, comme 
il avoit ‘tousjours fait, sa vie et sa à fortune entre les 
mains de Dieu. * 

Il estoit autrefois arivé une chose de fort mauvais” 
augure au roy Henry troisieme, à M. de Guise et à luy,? 
et qui avoit tousjours fait aprehender, despuis la morts 
de ces deux premiers, qu’il n’eust une mésme fin qu'eux # 
qui fust que jouant tous trois aux dés, durant le règne 
- de Charles neuvieme, il parut beaucoup de gouttes de* 
sang sur la table, sans que personne saignast, ny qu'il 
y en eust aucune autre cause apparente; dont s’estant: 
aperceus , ils les firent par deux fois oster, sans y faire” 
réflexion. Mais voyant enfin que cela neservoit de rien M 
et qu’elles revenoient tousjours, ils quitterent le jeu, ets 
se séparerent assés estonnés. Ce qui ayant fait quelques 
impression dans l’esprit du Roy, il l’allégua aux des- 
putés du parlement, lorsqu'ils luy firent des remons- 
trances pour ne point vérifier l'édit fait à Nantes en! 
faveur des huguenots , disant qu’encore qu'il eust touts 
subject de croire que l'effet de ce présage s’estoit entie+ 
rement accomply à son esgard par le coup queChastelluys 
avoit donné dans la gorge, qu'il nevouloit pas neanmoins 
rentrer dans les guerres civiles, craignant que cela ne 
fust pas, et d’y périr enfin comme les autres avoient fait» 

Je sçay bien que quelques uns ont dit qu’il n’avoit 
permis le couronnement de la Reine qu’à regret, et 
parce qu'elle l'en avoit tellement pressé qu’il ne s’en es- 
toit peu defendre, fondé, à ce qu'ils prétendent, sur 


Eine prédictions dont il avoit esté long-temps aupa- 
fi  ravant avérty qu'il ne passeroit pes sa cinquante sep- 

_tieme année, et qu'il seroit tué à la premiere grande 
cérémonie qu’il feroit; mais comme cela ne parut pas 
_ alors, et que je n’en ai rien appris, nn la voix pu- 


Dique, ny par beaucoup de gens que j'ai connus, qui ; 


» avoient pourtant eu grande familiarité avec Des je 


F., . : re 
m'en tais, comme aussy de l’avis qu’ils disent qu’on eust 


un peu devant sa mort d’une grande conjuration faite 
contre luy (x), n’en ayant point non plus entendu parler. 
Bien est il vray qu'il y eust une femme (2), après sa. 
mort, qui en accusa les plus grands de la cour, et nom- 

- mément M. d’'Espernon et mademoiselle Du Tillet, 
“comme les auteurs, et qui vouloit bien aussy qu’on en 


creust la Reine et les Conchines complices ; mais comme. 


rellé fust aussy tost menée à la Conciergerie afin que le 
parlement en connust, et que l’ayant trouvée folle, il ne 
fist que la condamner à une prison perpétuelle où elle 
est morte, il semble que cela en a assez fait voir la 
_fausseté, mais qu’elle se pourroit encore prouver par 


(:) Grande conjuration faite contre luy : Foyezles Mémoires de Sully, 
t. 8, p. 364, 2° série de cette Collect. —(2) Une femme : Jacqueline Le 
Voyer, femme d’Isaac de Varennes, sieur d'Escouman ou de Coman, 
accusa la duchesse de Verneuil, le duc d’Epernon, mademoiselle 
Du Tillet et d’autres personnes. Un arrêt du parlement, du 30 juil- 
let 1611, déclara cette femme calomniatrice, et la condamna à finir 
ses jours entre quatre murailles. S'il en faut croire le Mercure fran- 
çois, t. 2, fol. 17, la demoiselle Coman n’étoit qu’une intrigante qui 
ne méritoit point de foi ; si l’on s’en rapporte à L’Estoile (Journal de 
Henrixv, 3o juillet 1611), et à d’autres Mémoires du temps, l'arrêt du 
parlement seroit dû aux influenees les plus puissantes. On a peine àse 
défeudre de quelques doutes, quand on voit, dans les Mémoires de 
Sully, que la demoiselle Coman avoit donné des avis à M. de Schom- 
berg et à mademoiselle de Gournay avant l'assassinat de Henri 1v. 
(Voyez les Mémoires de Sully, t. 8, p. 366, 2° série de cette Collect.) 
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qu'il eust inesme esté difficile qu'une sy grande quan 
de gens, comme elle ÿ en mettoit, se fussent 'assés bier 


“eust joué à la fausse compagnie. Autrement il luy séroit 


et qui traitoit le mieux ses subjects , qu'aux plus grands, 
‘tyrans, contre lesquels il ne s’est jamais fait de ces 


ip au bout que Seront ne me avoit fait fai 


accordés pour qu'il n’y en eust point eu quelqu'un qui 


arrivé pis, quoyqu il fust le meilleur DA du mond 


grandes Se qui ayent réussy. 

Au reste, pour n’entrer pas dans un nouveau regne 
sans avoir satisfait à ce que je me suis proposé au com 
mencement de ces Mémoires, touchant la conduite du 
Roy dans les choses générales et PROS et faire 
voir comme il s’y gouvernoit, et ne s ‘en reméttoit pas 
entierement sur ses ministres, quelque confiance quil 
eust en eux, je diray icy tout ce que j'en aï appris, et 


“dont je n’ay pas eu subject de parler, m’asseurant 


qu’encore que ce n’en soit qu’une bien petite partie, 1l 
y en aura néantmoins assez pour faire voir qu’il méri- 
toit justement la grande réputation qu’il s’estoit acquise, 
et qu il peust estre donné pour exemple à tous les princes 
qui voudront sçavoir régner. 

Ce grand Roy donc ayant appris, par l'exemple des 
roys ses prédécesseurs et par sa propre expérience, que 
sy les princes ne prennent connoissance de leurs af- 
faires, et ne se donnent eux mesmes la peine d’y tra- 
vailler et de les faire, elles ne sçauroient jamais bien 
aller;-ceux sur qui ils s’en pourroient reposer, favoris 
ou autres, je dis leurs meres mesmes, aïnsy qu'il $’es- 
toit veu.de Catherine de Médicis, ayant souvent des 
intérests differents, qu'ils préferent tousjours à ceux de 


rc atbohvés dans es: pas C Ge grand Roy, | | 


dis-je, en avoit un tel soin, qu’il ne se faisoit rien sans 
4 psvoulant- sçavoir toutes choses pour en ordonner, 
ny ayant point d’heures où on ne luy:en peust par- 
r, mesme quand il estoit dans ses plaisirs, sy c’estoit 

ose importante. Le temps toutefois destiné ordinai- 


_rement pour cela estoit le matin devant que d’aller à la 


messe, en se promenant ( car il aimoit à faire exercice) 


dans des jardins, ou dans une gallerie, avec ceux de 
“son conseil, qu’il faisoit couvrir quand c’estoit à des- 


couvert. Ses secrétaires d’Estat s’ y trouvoient: aussy pour 
rendre compte de leurs charges; mais ils n «5 spop. 
point qu'ils ne fussent appelés. 
devoit faire, et où il en donnoit l’ordre tant à ceux du 
conseil qu'aux secrétaires d’Estat , qu’il falloit ponctuel- 
lement exécuter, ou dire pourquoy; car comme il ne 
faisoit rien que meurement, et après y avoir bien pensé, 
“aussy vouloit il qu’il fust fait à l'heure mesme, ne chan- 
geant pas aisement de résolution, et surtout à l’appétit 
d’autruy, n’y ayant rien qu’il considérast au préjudice 
de ses affaires. 
Et ce qui est encore fort à remarquer, c’est qu'ayant 
à gouverner un Estat tel que le sien, non encore tout- 
à-fait purgé de factions, et estant obligé de prendre 
part dans tout ce qui se faisoit au reste du monde, dont 
on peust dire qu'il estoit l’arbitre, ce conseil néant- 
moins ne duroit jamais plus de deux heures, et sy ce 
n’estoit pas par impatience ou envye d'aller ailleurs 
qu’il le finissoit; car il n’en partoit point qu'il n'eust 
tout achevé, et ne remettoit rien au lendemain de ce 


C’estoit là où il prenoit résolution de tout ce qui se . 


te" 
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qui se pouvoit vuider sur le champ, j jusques là mesmes 
que s’il rencontroit en sortant quelqu'un qui luy voulust 
parler de ses affaires païticulieres , comme il arrivoit \ 

_assés souvent, la présence de tous ses ministres en ren-. 
dant l’heure fort propre, il l'escoutoit avec autant de 
patience et de douceur que s’il n’eust rien fait de tout” 
le jour, disant que de renvoyer les gens sans les en- : 
tendre n’estoit pas ce qui deslivroit des importunités, » 
mais de ne laisser point d'espérance de ce qu’on ne vou-w 
loit pas faire, donnant au reste librement et de bonne« 
grace ce qu’on vouloit donner, sans quoy on n’en sçaits 
jamais beaucoup de gré; et adoucissant autant qu’on 
pouvoit le desplaisir du refus, sans y adjouster celuys 
des longues sollicitations, qui font quasy plus de mal 
que le refus mesme. 

Mais il faut aussy sçavoir que s’il traictoit sy bien 
ceux qui luy parloient la premiere fois de leurs affaires 
il n'en estoit pas de mesme de ceux qui pensoient Pem-« 
porter par importunité, estant certain que pour luy 
reparler des choses refusées, il falloit s’armer de bonnes 
raisons ; et encore le plus seur estoit de luy en faire dire 
auparavant quelque chose parun tiers : ce qu’il trouvoit 
tousjours bon, et le réparoit mesme, sans s’opiniastrer à 
ce qu'il avoit premierement respondu, s’il voyoit qu’on 
eust raison ; tenant enfin tout le monde tellement dans. 
l’ordre, que la France n’avoit jamais rien veu de pa- 
‘reil, et montrant à tous les princes non seulement l’a-1 
vantage qu'il y a de gouverner soy mesme ses affaires, 
mais encore qu’ils ne doivent pas craindre d’en estre 
trop chargés, et de ne se pouvoir pas divertir comme 
ceux qui les servent leur veulent faire croire, pour en 
demeurer davantage les maistres; puisque personne ne 
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est j jamais plus diverty que luy, nonobstant le grand 
4 . soin qu'il en EAtsds tout despendant asseurement de 
_ la regle qu’on y met. 
- Pour ce qui est és son conseil, comme il sçavoit qu’il 
- faut nécessairement que les roys, bien que très habiles, 
<nayent un, et que le merite, la réputation et mesme 
‘la dignité indie de ceux dé il est composé sert 
- infiniment pour autoriser et rendre considérables toutes 
» les résolutions qui s’y prennent, tant envers les sub- 
jects qu’envers les estrangers, ainsy qu’il se voit de ce- 
luy d’Espagne, où il n’entre point de petites gens, ny 
sans expérience, il choisit pour cela le chancelier de 
- Bellievre et messieurs de Sully, de Sillery, de Villeroy; 
et le président Jeannin, gens consommés dans la con- 
noissance de toutes sortes d’affaires par l’âge et les em-. 
plois qu’ils avoient eus, et sans contredit aussy capables 
qu'il y en eust au monde. Les trois premiers avoient 
tousjours esté dans les interets du roy Henry troisieme 
-ou les siens; et les deux autres dans ceux de la Ligue. 
Mais cela ne l’empescha pas de les mettre dans son se- 
cret, à cause de leur grande capacité. Il sçavoit qu'ils 
étoient bons François, n'ayant jamais voulu consentir 
au démembrement de la couronne, ny à toutes les pré- 
tentions des Espagnols, et que l’intérest de la religion 
les avoit plus engagés contre luy que toute autre chose. 
La faveur ny la qualité ne servoient de rien pour 
_estre de son conseil, les princes du sang mesmes n’en 
estant pas; de sorte que s’ils venoient pendant qu’il se 
tenoit , il falloit qu’ils attendissent qu’il fust achevé au 
lieu où tout le monde estoit : mais il est vray que s'il 
les voyoit , il les appeloit quasy tousjours devant que de 
rentrer dans la foule, et faisoit quelque tour avec eux, 


: 


pour les distinguer | ehapretl du reste des FR 


pour leur montrer confiance et les obliger, et quelque- 


meilleures , que pour les pouvoir sy bien examiner de- 


par ceste petite différence. | ALLER 
Ce n’est pas qu'il ne parlast jamais ve sesaffaires qu’a- è 
vec ceux de son conseil, comme les gens qui font secret 
de toutes choses; car, connoïssant la valeur de cha 
cune, il sçavoit ce qui se pouvoit dire et ce qui se.de- 
voit céler; et cherchant de profiter de celles là, il en. 
parloit quelquefois aux personnes de grande qualité. 


0 Ca 


SAS 


fois aussy à d’autres pour avoir leur avis, ou aprendre 
ce qu’on en disoit dans le monde, tant parce que les 
choses universellement approuvées sont souvent les “ 


pr 


vant que de les résoudre, qu'il connust asseurement ce » 
qui luy seroit le plus avantageux, et ne despandist pas 
tellement de ses ministres qu’il ne sceust rien que par 
leur rapport, l'experience lui ayant appris que pour 
estre bien servy, et tenir les gens dans le devoir, il ne 
s’y falloit pastant fier qu'ils ne vissent en mesme temps * 
qu'ou prenoit garde à eux, et que pour peu qu'ils se 
destournassent du droit chemin ils seroient descouverts; 
car enfin tous hommes sont hommes, et se peuvent 
gaster par la vanité ou par l’intérest. Or il disoit que 
c'estoit à quoy les princes qui ne vouloient pas estre | 
gouvernés devoient autant prendre garde, estant cer- 
tain que, quelqueesprit et quelque habileté qu'ils ayent, 
tant qu'ils ne parleront de leurs affaires qu’à deux ou 
trois, ne voyant les choses que selon qu'ils leur diront, 
ils les feront quasy tousjours tomber dans tout ce qu'il 
leurplaira, estant gouvernés sans penser l’estre, et (ce 
qui est de pis sans pouvoir l’empescher, s'ils ne se com- 
muniquent davantage, escoutant plusieurs personnes 


> que fé autres le craignant, n’oseront  - 
iser ep Dr , ny les en rement je bu 


| res qu ls n’auroient jamais sans cé; SlésiGusS 
x voyant plus qu’un, ils pourront encore mieux 
onnoistre les hommes, et sçavoir à quoy ils sont pro- 
pres, pour les y employer; la connoïissance qu’on en 
_ prend par soy mesme ou par la voix publique estant 
ordinairement moins trompeuse que celle Or don- » 
née par peu de personnes , Quasy tousjours intéressées, | 
et qui préferent, quand on les laisse faire, Pate Pi. 
- ou l amitié, au mérite et aux services. À quoy il ajou- 
toit que den ce grand soin que les princes prennent 
- de leurs affaires, ils ne doivent pas néantmoins se lais- * 
‘ser tant emporter à ceste vanité, qu'on croye qu’ils les 
font toutes, qu'ils se meslent par trop des de qui 
sont db iés de leurs soins, ny souffrir qu’on leur 
_envoye les mauvaises aussÿ bien sé les bonnes, leurs 
ministres estant bien aises, pour s’en descharger, de 
dire qu’il leur en falloit parler; mais qu'ils devoient les 
obliger à les prendre sur eux, et à se charger de la 
haine qu’elles pourroient causer : comme faisoient tous 
-ses ministres , et particulierement M. de Sully, qui ne 
trouva tant d’ennemis, après la mort du Roy, que 
parce qu’il s’opposoit continuellement aux pretentions 
desraisonnables des grands comme des petits, et s'en 
declaroit ouvertement. 

Que sy ce grand Roy croyoit toutes ces précautions | 
nécessaires pour se bien conduire, qu'est-ce que 
doivent faire ceux qui commencent à régner, quand 
ils n'ont encore aucune connoissance ny experience ? 
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et qu’en doit-on attendre, s'ils ne cherchent point à 
estre instruits , escoutant tous ceux de qui ils peuvent » 
apprendre quelque chose, et s'ils ne suivent que leurs. 
fantaisies ou celles de leurs serviteurs, qui quelquefois. 
n’en sçavent pas plus qu'eux? estant presque impos- 
sible que ceux qui n’ont pas esté nourris dans les grandess s 
affaires les puissent bien gouverner, non plus que ceuxk 
qu n’y ont pas FEES dans des conditions proportion-w 
nées : car encore qu’estant sous la direction d’ autruyÿ,# 
ils ayent peut estre bien fait, et montré de l'esprit et. 
de la capacité, ce n'est pas à die qu'ils soient propres 
pour les premieres places ; tant il y a de différence entre* 
donner les ordres ou les exécuter, et qu’il faut bien“ 
un autre génie pour commander que pour obéir, ainsys 
qu’il s’en pourroit trouver assez d'exemples. 

Il disoit encore que pour connoïstre sy ceux dont” 
les roys se servent pour la conduite de leurs affaires 
y estoient propres, et sy on s'y pouvoit fier, il ne 
falloit que voir s'ils ne vouloient point se charger tout 
seuls de celles de grande importance (n’y ayant point 
d'homme sage qui, dans des matieres comme celles là, 
ne cherche du secours pour les bien consulter devant 
que de les résoudre , particulierement les estrangeres, 
qui sont choses délicates , et où il ne se fait point de 
petites fautes, afin de n’en estre pas après respon-: 
sable); s'ils ne s’esloingnent pas aisément des vieilles 
maximes pour en establir de nouvelles , et ne changent 
pas légerement de desseins ; s’ils sont soigneux d’entre- 
tenir les anciennes alliances , et enfin s'ils croient que 
les intérests de la France et de l'Espagne ne sçauroient 
jamais s’accorder , tout ce qui est à l'avantage de l’un 
estant assurément au detriment de l’autre, Tous ceux 
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“qui feront ou croiront le contraire se devant tenir pour 
suspects, estant rénovans ou corrompus , ou sy pré- 
somptueux qu’on n’en doit rien attendre de bon. 
_ Le Roy estant fort exact dans tout ce qu'il devoit 
faire, il falloit bien que ceux qui le servoient le fussent 
aussy, escoutant patiemment tout le monde; tellement 
‘que M. de Sully, qui estoit le plus occupé de tous , à 
cause qu'il avoit plusieurs charges et voyoit le Le 
plus souvent que les autres, ne laissoit pas néanmoins 
de donner audience toutes les après-dinées, et de ne 
la finir jamais que tout ce qui y estoit ne luy eust parlé, 
sçachant bien que le Roy l’entendoit ainsy, et qu'il 
n’eust pas souffert que luy, non plus que les autres, 
en eust usé autrement, et qu’on eust laissé languir les 


hommes et les affaires , faute de les expédier promp- 


tement ; n’ignorant pas que la trop grande indulgence 
des princes pour leurs favoris ou serviteurs , ausquels 
ils permettent d’abuser de leur crédit et de préferer 
leurs divertissements aux affaires, n’y cause pas moins 
-de désordre que le peu de connoiïssance qu’ils en 
prennent. 

Et comme il sçavoit de quelle importance il est dans 
toutes sortes d’Estats que l’argent y soit bien menagé, 
après avoir essayé de toutes sortes de gouvernements 
dans les finances, il s’arresta enfin à celuy d’un seul, 
le trouvant pour toutes raisons le meilleur, et particu- 
lierement, ce disoit-il, parce que s’il estoit desrobé, 
un pouvoit estre fort satisfait de ce qui ne seroit rien 
à plusieurs. Il en excluoit tout-à-fait les gens de robe, 
comme les tenant plus attachés à leurs intérests, et 
moins propres que les autres pour despenser largement 

quand il en est besoin. 


: ; 

ie PR cela M. de Rosny, non 
despuis: le duc: de Sully, homme d'ordre, intelligent: 
capable de tenir teste aux grands comme aux petits, 
et de ne donner rien mal à propos, ny en laisser | 
prendre; establissant par son moyen une si bonne regle. 
tant pour la recepte que pour la despense, que sans 
surchar ger le peuple, ny manquer à aucunes des choses 
nécessaires, il mist en fort peu de temps beaucoup. 
d'argent en réserve : ce qui paroistra peut estre im- 
possible aux esprits desreglés, et quinesçavent pas ce # 
que peust le bon ordre, mais qui est pourtant très 
veritable, le royaume estant, lors qu’il mourut; bien 
moins chargé qu'il n’a esté despuis, les arsenaux abon- 
damment remplis de toutes choses, les fortifications | 
des places bien entretenues, la maison du Roy, les gens | 
de guerre, les ambassadeurs et toutes les autres charges » 
ordinaires de l’Estat, aussy bien que ce qu’il donnoit, 
bien payé; et sy il ne laissoit pas d’avoir dans la Bas- « 
tille cinq milliors d’or, et presque une année de son 
revenu entre les mains dé ses officiers : ce qui, joint à 
l'ordinaire, auroit esté suffisant pour entretenir de 
très longues guerres , sy la despense s’en fust faite avec 
le mesme esprit qu’on l’avoit amassé. 

IL ne faut pas oublier de dire qu’il ne vouloit mettre . 
dans la Bastille que quinze ou vingt millions de livres 
tout au plus, croyant cela suffisant pour commencer 
la guerre quand il y seroit obligé, et faire, tant qu’elle 
dureroit, toutes les avances nécessaires, en attendant 
que le payement de ses revenus fust escheu ; mais qu'il 
pretendoit avoir trois autres trésors aussy avantageux 
pour Bay et moins incommodes pour le public, parce 
qu'ils n’osteroient point l'argent hors du commerce : le 


S ire de pie a 
Ant dur ire point acheter quand on fe: 
guerre ; le second, dans ses domaines, greffes 

utres choses engagées, qu'il retireroit et pourroit 
endre quand il en seroit besoin ; et le troisieme, le 
us grand et le plus légitime, die la bourse de ses 
subjects, les rendant tellement riches qu'il pourroit 
tousjours y trouver tous les secours dont il auroit > 

sp ainsy qu'on a bien sceu faire depuis sa mort. Le 5 

- Quand à ce qui estoit dans la Bastille, il vouloit que 

A surintendant des finances, et les a premiers pre- 
sidents du parlement et de la chambre des comptes, en 
eussent chacun une clef, afin qu’il fust mieux gardé, 
et qu'on n’en peust jamais rien tirer que tout le monde : 
ne le sceust. Surquoy luy ayant esté representé qu'il se 
feroit tort et s’en repentiroit, ces gens de robe longue 
“estant tellement entreprenants et desireux d’accroistre 
leur autorité, mesme au prejudice de celle des roys, 
qu’ils ne souffriroient pas qu il prist cet argent quand 

il voudroit, sans sçavoir pourquoy, et s’y opposeroïent 
s'ils ne l’approuvoient pas; il respondit une chose bien 
digne de mémoire, et que tous les- princes devroient 

scavoir pour y prendre exemple : que c’estoit aussy son 
intention, n’estant pas raisonnable qu’un argent levé 
‘sur ses subjects pour leur conservation, et qui leur 
-appartenoît encore plus veritablement qu’à luy, deust 
jamais estre despensé que bien à propos, et pour leur 
ER 
+ Et ce n'estoit pas seulement l’argent leve qu'il mes- 
nageoit ainsy; mais il estoit encore fort retenu à en 
lever quand il n’en estoit pas grand besoin, comme le 
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tesmoigna bien la response qu'il fist à un homme qui 
luy proposoit quelques moyens extraordinaires de 
grande valeur, disant : « Comment le ferois-je mainte-" 
« nant que je n’en ai point affaire, puisque je ne pren-h 
« drois pas mesme les choses accoustumées sy je m'en 
« pouvois passer ? voulant bien que tout le monde sça-* 
« che que sy Dieu me donne une longue vie, je met-" 
« tray mes affaires en tel estat que mes successeurs," 
« non plus que moy, ne seront pas contraints de charger 
« beaucoup le peuple; car je retireray toutes les. choses 
.« engagées, et je reduiray les officiers à l’ancien nom- 
« bre. » Eteneffect il y avoit un traicté pour désengager 
le domaine par où il avoit commencé, qui estoit desja 
bien avancé quand il mourut, mais qui se rompist aus 
sytost après, les interests particuliers ayant tousjours 
despuis ce temps là prevalu par dessus ceux du public: 

Il ne parloit point d’acquitter toutes les rentes qu'il 
devoit, parce que ce luy estoit, se disoit-il, comme au: 
tant d’ostages pour tenir Paris, Rouen, et toutes les 
autres grandes villes où elles estoient deues, dans leur 
devoir, ayant bien esprouvé pendant la Ligue qu’elles: 
n’en pouvoient pas estre payées quand elles en -sor- 
toient; joint que devant y avoir une communication 
reciproque et perpetuelle du bien des roys et de celuy. 
de leurs subjects, il leur rendoit par là quelque partie 
de celuy qu'ils luy donnoient, 

Or il auroit pu facilement mettre ses affaires en 
l’estat que j'ay dit, parce qu'il sçavoit mieux s’empes- 
cher qu'on ne le desrobast que ne font ordinairement 
les grands princes, et qu’il ne laissoit pas tomber les 
pretentions de tout le monde sur ses finances, voulant 
que les jeunes gens particulierement se contentassent 


que ha au coht et 
de Bussompierre, -par exemple, quoyqu'il laimast 
y fort, et prist tant de plaisir en sa conversation qu'il 
vouloit quasy tousjours avoir auprès de luy, ayant FC 
té fort longtemps traité comme cela. Et quant aux 
lus vieux, il en entretenoit la plus part dans l'esperance ; 
avoir des charges quand elles viendroient à Yaquen & 
ce qui arrivoit alors plus communement qu’à ceste 
. parce qu’elles se vendoient rarement, que peu 
de gens avoient des survivances, qu’elles ne se don-. 
noient guere qu’à ceux qui avoient desja quelque âge, 
et qu ‘il falloit ordinairement quitter celles qu’on avoit 
quand on-en prenoit de plus grandes; de sorte que n’en 
restant pas beaucoup à qui il falust de l'argent, il pou- . 
voit bien leur en donner sans charger par trop:ses 
finances, joint qu’une pension de mille ou douze cerits 
‘escus, qui estoit alors la taxe ordinaire des gens de qua- 
lité, les satisfaisoit plus que quatre mille ne feroient 


aujourd'huy, parce que les choix en estant très bons 

et de personnes de mérite, on y considéroit presque 

plus l'honneur que le ou ce qui semble plus néces- 

saire d’estre pratiqué en France qu’en tout autre lieu, . 
sy trouvant souvent tant de gens qui pen avoir 

quelque raison d'y prétendre, que sy on n’y mettoit 

point de regle, le revenu de tout le royaume ne suffi- 

roit pas pour les contenter. 

Mais il faisoit encore plusieurs autres choses à ceste 
fin qui y contribuoient fort, comme de s'opposer au- 
tant qu'il pouvoit à toutes sortes de luxes et de des- 
penses excessives, sous quelque prétexte que ce fusb 
qu'on les voulust introduire ( car il n’en manque jamais 

50. 
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d'assez spécieux quand on s’y laisse aller), et d’essay: 

d’obliger tout le monde à estre bon mesnager, monstrant 
‘que ses graces estoient principalement pour ceux qui en 
scavoient profiter, et non pas les dissiper, comme fo 
ordinairement les gens nourris dans les cours. Et il dis 
soit avoir en cela un double interest; car s’il laissoit, 
ruiner tous ceux de sa cour, qui estoient les principa 
du royaume, il faudroit nécessairement ou les relever 
par ses bienfaits (ce qui ne se pourroit pas faire pour 
plusieurs ), ou les abandonnant, se trouver peuà peu 
sans eux, et réduit à n’avoir que des gens noUvVEAUX ;. 
et peut-estre de basse condition : ce qui ne luy sem# 
bloit pas honorable pour un prince tel qu’il estoit,s 
joint que, généralement parlant, on se peust moins fiers 
aux gens nécessileux qu’à ceux qui ont quelque chose. 
à perdre. C’est pourquoy il ne manquoit pas en toutes 

rencontres d'en tesmoigner son sentiment, ainsy qu’il 
fist un jour à un des amis de M. le grand (), qui luy 
disoït que tout le monde estoit estonné de ce que, luy 

monstrant tant de bonne volonté, il luy faisoit néan- 

moins sy peu de bien, qu'il n’y en avoit point de pluss 
pauvre que luy dans la cour; respondant que c’estoit 
parce qu'il ne luy serviroit de rien, et qu'il le laisseroit 

prendre à son intendant, qui n’estoit pas celuy qu'il 

aimoit, mais M. le grand. 

Passant devant la maison qu’un homme qui le ser- 
voit dans les finances faisoit bastir, il le fist appeler 
pôur sçavoir ce que e’estoit, car il aimoit fort les basti- 
ments. Surquoy cest homme, qui connoissoit son hu- 
meur, ayant respondu que c’estoit peu de chose, parce 
que ne la voulant ny vendre ny louer, mais y loger, il 


(1) M. le srand : le duc de Bellegarde, grand écuyer de France. 
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faisoit aussy proportionnée : à sa condition , et sans 


alle ny antichambre devant sa chambre (car plusieurs! 
sans estre de grande qualité, commencoient desja à à y 
en mettre), il l’en loua fort, et l'assutz que puisqu'il 
estoit sy sage, il se serviroit de luy plus volontiers 
30 n’avoit encore fait. Ce qui réussissoit sy bien, que 
da pluspart de ceux de son temps (quoique, comme ] ay 
desja dit, il leur donnast peu, ou rien du tout }) es- 
toient néanmoins plus riches et plus accommodés que 
beaucoup de ceux d’aujourd’huy, bien qu'ils ayent eu 
‘toute la France en pillage. 
Or, de ce qu’il gardoit luy mesme la regle qu’il vou- 
Moit faire garder aux autres, et qu'il se retranchoit d’un 
costé quand il se trouvoit obligé de faire trop de des- 


penses de l’autre, disant que personne ne pouvoit en 


-mesme temps en faire plusieurs excessives sans ruyner 
ses affaires, procedoit ceste réputation qu'il avoit d’estre 
avare. Mais on a bien connu despuis que c’estoit plustost 
prudence qu'avarice, et que sy ceux qui sont venus 
“après luy en eussent fait de mesme, ils s'en seroient 
mieux trouvés, et le royaume aussy; les richesses mal 
despensées ou données inconsidérément, comme du 
temps de Henri troisieme, n’obligeant pas les hommes 
à demeurer dans le devoir, mais le bon ordre et ia jus- 
tice donnant à chacun selon qu'il mérite et qu'il se 
doit , qui est la vraye libéralité. 

Que sy l'on a veu quelques uns des ministres de ses 
plaisirs s’estre rendus assez riches, ce n’a esté qu'après 
un fort long nr jé et plus encore par leur industrie; 
et parce qu ln y avoit personne qui ne cherchast à les 
obliger dans l’esperance de la pareille, à cause du grand 
accès qu'ils avoient auprès de luy, que parce qu'il leur 
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dérément aux femmes qu'il aimoit , tant il craignoit des 
se trouver. obligé à faire des levées extraordinaires,» 
disant que les roys ne devoient pas user d'autre sorte: 
du bien de leurs subjects, qu’ils faisoient de leurs vies;# 
et que comme ils ne pouvoient pas les obliger à la ha" 
sarder pour leur simple plaisir, mais seulement pour : 
défense ou l’accroissement de leurs Estats, le secours 
de leurs alliés, et autres choses importantes et néces:" 
saires pour leur gloire ou leur-conservation, qu’aussy} 
falloit-il que ce fust pour cela mesme quand ils pre- 
noient de leurs biens par dessus ce qui estoit accoutumé 
et raisonnable, et.se servoient de ceste puissance ab-* 
solue qu'ils ont de lever tout ce qu’il leur plaist, ets 
non pas pour faire de grands trésors, donner à leurs” 
favoris ou fournir tant à leurs plaisirs, bastiments ou 
resjouissances publiques ; qu'à toutes les autres choses 
non nécessaires à eux ny au public. : 
Quand il y avoit quelque charge vacante, il ne la 
donnoit jamais que tous ceux qui la pouvoient préten-" 
dre n’eussent eu le temps de la venir demander; non* 
faute de résolution, ou qu'il naimast pas à donner, 
mais afin de n’estre pas surpris, ét de pouvoir mieux, 
choisir; escoutant tout le monde, et souffrant que ceux 
qui lapprochoient parlassent pour leurs amis, et l’in-« 
formassent de ce qui faisoit pour eux G),et qu’ils n’eus-" 


() Ce qui faisoi pour eux : Vieïlle locution : ce qui entroit dans leurs 
avrangemens particuliers. 
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“observoit cela sy exactement, que personne r’avoit 
er de luy faire faire lé contraire, ceux qu'il 
mployoit dans ses plaisirs, non plus que des femmes 
il aymoit, ny mesmes ses ministres, ne donnant rien 


Eee TU 2 ce luy le plaisir de | 
rien faire mal à propos, et dont il se peust repentir: = 


à leurs parents s’il ne les en croyoit bien capables : ce 


qui ne s’est pas fait pour ceux des favoris qu'il y a eus 


despuis sa mort, ausquels, quoyque la plupart sans 
mérite, on eust RACE donné toute la France. 

je Mais il observoit encore, quand un homme avoit 
‘plusieurs charges , de ne les donner jamais toutes à un 
de ses enfants, tant parce qu’on s’ostoit par là le moyen 
d’en récompenser d’autres qui les méritoient mieux 
qu eux, que parce que, donnant à de jeunes gens tout 
ce qu ils auroient peu espérer après avoir beaucoup 
travaillé, ils se rendoient ordinairement sy négligents, 
que, ne voulant plus rien faire, ils réussissoient quasy 


Len 
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tousjours fort mal. Et quand aux choix des personnes, - 


il prenoit bien pour les charges de sa maison, ou pour 
quelques autres graces ball qu'il faisoit, ceux 
qui luy estoient les plus agréables, mais non pas pour 
celles de guerre ou pour les affaires, qu'il disoit ne se 
‘devoir jamais donner par faveur, se trouvant rarement 
que les gens de bonne compagnie et qui sont les plus 
divertissants soient bien propres pour les choses sé- 
rieuses, et où il est besoin de jugement; et pouvant 
arriver de grands maux des moindres fautes is s’y font. 
Or, sy, comme il arrivoit quelquefois, il n’en trouvoit 
point parmy ceux qui demandoient les charges dont 
il fust satisfait, il les donnoit à d’autres qu'il y jugeoit 
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. moins des absents que des presents, ainsy qu’on le vist, 


plus propres, bien qu’ils ne les demandassent p ù 
leur envoyoit. jusques chez eux, ne se souvenant Bas H 
fort souvent, mais principalement quand il fist M. de 
Vic gouverneur de Calais, M. d’Esdiguieres mareschal" 
de France, et messieurs d'Ossat et de La Rochefou- 
cauld dns sans estre à la cour, ny lavoir de- 
mandé. Ce qui est jugé partout sy nécessaire pour bien 
gouverner, que le cardinal de La Cueva (1), me parlant” 

de tous les désordres qui s’estoient Disaiie dans la. 

cour d’Espagne despuis la mort de Philippe second,re=* 
marquoit, pour un des plus grands, que pour avoir des 
récompenses il falloit plustost estre auprès des roy 00 

de leurs favoris, à leur complaire et les flatter, qu'à sa 

charge à faire son devoir; et que ceux qui n’avoient 

point d’autre recommandation que leur mérite et leurs 
services estoient presque tousjours oubliés. 

Le Roy disoit que la principale force d’un roy de 
France consistoit en la noblesse, ainsy qu’il Pavoit es- 
prouvé; car la plus grande partie ayant esté pour luy, 
il avoit enfin, par leur moyen, ramené dans leur de- 
voir les grosses villes qui estoient presque toutes de la 
Ligue : de sorte qu’il devoit prendre un grand soin de 
s'en faire aimer, s’asseurant qu’avec cela il seroit invin- 
cible, et d'autant qu’elle se gagnoïit mieux par le bon: 
visage ét les bonnes paroles que par l'argent, il ne fal- 
loit pas les espargner. C’est pourquoy pas un ne luy 
faisoit la révérence à qui il n’ostast le chapeau, et ne dist 


(1) Le cardinal de La Cueva : Alphonse de La Cueva, évêque d’O- 
viedo, de Malaga et de Palestrine, fait cardinal en 1622, mourut en 


1655. Disgracié en Espagne, il se retira à Rome, où le marquis de 
Fontenay Faute sans doute connu. 
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. yelque chose: de particulier de luy ou de ses prédé- 
_cesseurs, ou ne donnast lieu à celuy qui les présentoit 
de le faire; de sorte qu’on n’en partoit jamais que satis- 
fait, Mais surtout il prenoit soin en ces occasions-là de 
contenter ceux des provinces, et quin ’estoient pas pour 
revenir souvent à la cour, les traitant comme des es- 
-t'angers, et afin que se louant de luy quand ils seroient 
en leur pays, cela luy servist envers ceux qui n’y ve- 
noient point , apprenant sa grande bonté et son hon- 
_nesteté, Que s’il avoit avis de quelque querelle, il ne la 
négligeoit pas, escrivant aussytost à ceux qui comman- 
doient sur les lieux de l’accommoder, ou d’obliger les 
querelants d’aller devant les maréchaux de France, sans 
prendre jamais de party; mais quand ils estoient d’ac- 
cord et qu’il les voyoit, il faisoit de bonnes réprimandes 


à ceux qui avoient tort, ne servant pas moins de pere 


que de maistre. 

À tous ces soins, qui regardent le général de ses sub- 
jects, il en ajoutoit d’autres très grands pour les parti- 
culiers qui avoient bien servy; mais pour en donner 
quelques exemples, voyant que M. de Vignoles, qui 
l’'avoit tousjours suivy dans les armées, tant roy de 
Navarre que despuis, se trouvoit, après la paix , privé 
de tous les avantages que la guerre luy donnoit, il luy 
bailla, en attendant que quelque chose propre pour luy 
peust vaquer, quatre mille escus de pension, qui estoit 
en ce temps là une somme fort considérable, et qui 
monstroit bien l'estime qu'il en faisoit; et luy ayda en- 
core en son mariage avec madame de Montluc (1), hé- 
ritiere de Montsalez. 


(1) Madame de Montiuc : Marguerite de Balaguier, dame de Mont- 
salez, mariée en premières noces à Bertrand d'Ebrard , seigneur de 


’ 


a ue roses" de Richelicu (D, qui laissa sa maisa 
fort endettée et ses affaires en un mauvais estat, don- 
nant plusieurs bénéfices à son second fils ; lequel 1 
: ayant quittés pour se faire chartreux, il les redonna! | 
au troisieme, qui a esté depuis le ER, de Riche-" 
lieu ; et quant au fils aisné, il eust douze cents escus w 
de pension dès qu'il fust en âge de venir à la cour. Et" 
ainsy de plusieurs autres que j'obmets pour dire des 
choses moins communes, et qui monstrent davantage | 5 
la bonté de son naturel, et les moyens par où ilse “4 
tant aymer. 
Madame de Montpensier (2)s’estant trouvée dans Paris è 
SL il y entra, en eust de grandes apprehèssions,s ; 
n’en attendant que de fort mauvais traitements, à cause 
qu’elle s’estoit tousjours étrangement deschainée contre { 
le roy Henry troisieme et contre luy: mais commeil cher-w 
‘choît à gagner les gens plustost qu’à les chastier (3), il 
alla chez elle dès qu’il peust estre desgagé de toutes ses * 
affaires, et luy parla aussy bonnement et familierement 
que sy elle eust tousjours esté pour luy; et luy ayant 
‘enfin demandé la collation, parce qu’il n’avoit presque" 
point mangé de tout le jour, comme elle s’avançoit 


Saint-Sulpice; en deuxièmes noces, à Charles de Monilue, tué en. 
1596; et en troisièmes noces, à Bertrand, dit La Hire, marquis de 
Vignoles. 

G) De Richelieu : François Du Plessis-Richelieu, grand prevôt de 
France en 1578, capitaine des gardes de Henri 1v. Il mourut à Go- 
nesse en 190. — (2) Madame de Montpensier : Catherine de Lorraine, 
mariée en 1570 à Louis de Bourbon, duc de Montpensier. — (3) Les 
chastier : M. de Fontenay avoit d’abord écrit chastier; il y a substitué 
perdre. La première lecon a paru préférable. 
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t d’un. sang qui n'avoit jamais empoisonné per- 
et sçavoit bien d’autres moyens peur jepcneer 
s ennemis. De quoy elle demeura si surprise, 
ssy bien que de toute sa maniere d’agir, que; con- 
idérant l'effet que cela pourroit faire sur d’autres, 
elle l’escrivist à l'heure mesme à M. du Maine () son 
_ et à M. de Guyse (2) son neveu, et qu'ils s’ac- 
commodassent promptement avec luy,s “ls ne vouloient 
demeurer tout seuls; estant impossible, dans la con- 
duite qu'il tenoit, que tout le monde ne les quittast, 

et ne se donnast à luy. 

. Estant un jour entré en sy grande colere contre M. de 
[FRE gouverneur de Dieppe, pour quelque in- 
trigue de femmes, qu’il le contraignist de sortir de la 
cour, on demeura fort long-temps sans luy en oser 
parler, tant on craignoit d’estre mal receu; et n’y eust 
enfin aucun de ses amis qui le voulust faire, que M. de 
Villars-Houdan , qui en prist le hasard un jour quil le 
vist de bonne humeur, l’excusant le mieux qu’il pust, et 
le suppliant, suivant sa bonté accoustumée, de [uy vou- 
loir pardonner : ce qu’il receut bien mieux qu’on n’a- 
voit pensé, respondant qu’on ne pouvoit pas dire que 
Sigongne n’eust eu un grand tort d’en avoir usé envers 
luy comme il avoit fait, mais que cela n’empeschoit pas 


(x) 21. du Maine : Charles de Lorraine, duc de Mayenne, chef de la 
Ligue. On l’appeloit indifféremment duc du Maine où de Mayenne. 
Voyez la note des Mémoires de Richelieu, t. 10, p. 238; ett. 271, bis, 
p. 93, deuxième série de cette Collection. — (2) W. de Guyse: : Charles 
de Lorraine, duc de Guise, fils de Henri de Lorraine assassiné aux 
Etats de Blois en 1588. 
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qu'il ne fust bien aise qu'on luÿ en parlast, s’estant 
estonné qu’on eust tant attendu; voulant bien que ses 
serviteurs se rendissent ces Gfficés: les’ uns aux autres » 
quand il en estoit besoin ; ne se faschant jamais contre 4 
ceux . qu'il estimoit tels pour rompre tout-à-fait avec 
eux, mais afin que, reconnoissant leur faute et s'en 
corrigeant, ils fussent une autre fois plus sages. cel 
que croyant qu’il Ac il luy pouvoit mander qu "1 
revinst. 

M. de Saint-Chaumont estant entré dans le monde 
quasy au mesme temps que M. d’Halincourt, eust law 
lieutenance de roy de Lyonnois. Il se fioit sy fort au | 
crédit qu'il avoit dans le pays, en estant un des princi-4# 
paux, et M. d’Halincourt estranger, que ne voulants 
pas se soumettre autant comme il devoit, ils durent} 
enfin une grande querelle, pour laquelle il fallut venir! 
devant les mareschaux de France. Mais d'autant ques 
M. de Saint-Chaumont faisoit grande difficulté de s’ac- 
commoder, le Roy l’envoya querir pour luy dire qu'ils 
avoit tort, et qu'il devoit considérer que M. de Villeroys 
le servant comme il faisoit, et en des choses sy impor- 
tantes, il ne pourroit pas, sy la querelle duroit davan= 
tage, abandonner son fils. C’est pourquoy il luy con 
seilloit, comme son amy, de s’accorder et de bien vivre 
avec dy, l’assurant qu’il luy feroit plaisir. 

Une fille de fort bonne maison ayant souffert , part 
le commandement de sa mere, la recherche d’un ho 
de qualité, après que la chose eust duré long -temps 
la mere changea, et nelle voulut plus; mais parce que! 
l’homme sceust que la fille n’en estoit pas de mesme, il 
alla trouver le Roy pour luy dire son desplaisir, et le! 
supplier de le secourir. Surquoy, d'autant que c’estoient 
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bass personnes qu'il estimoit, il voulut sçavoir les rai- 
sons de la mere; et ne luy sébant pas fort bonnes, il 
fait venir dant luy tous les plus proches parents de 
Ja fille, pour sçavoir leurs sentiments : lesquels ayant 
tous condamné Ja mere , et jugé le party fort sortable, 
‘ilfist mettre la fille de une de ses parentes , où elle 
‘fust mariée; dont la mere a eu despuis toute satisfac- 
tion. Elle est encore vivante, et en grande considéra- 
tion dans le monde. 

- Demandant un jour à M. de Vardes des nouvelles de 

sa maison de Vardes, où il sçavoit qu'il vouloit bastir, 
illuy dist qu'il n’y faisoit plus rien faire, parce qu’y ayant 
un petit fief tout contre qui luy estoit absolument né- 
cessaire, madame de Nemours, qui lavoit, ne luy vou- 
loit point vendre, quoyqu'il luy en offrist beaucoup . 
plus qu’il ne valoit. À quoy il ne respondist rien : mais 
“éstant , à quelque temps de là, allé chez elle, il luy en 
parla de sy bonne sorte qu’elle luy promist de le baiïller 
pour ce qu'il seroit estimé, ainsy qu’elle fist aussytost 
“après. 

Messieurs de La Force, de Parabel et autres, qu'il 
sçcavoit avoir une grande passion d’achever les maisons 
qu’ils faisoient bastir en leurs pays, ne partoient point 
d’auprès de luy sans emporter quelque chose d’extraor- 
dinaire pour cela; et il donna souvent de l'argent à 
M. de Gesvres pour faire travailler à sa maison de 
Tresmes. 

Mais ce qui semble de plus excellent et de plus rare, 
c’est qu’en le bien servant il ne falloit craindre ny les 
mauvais offices des envieux, ny l'inégalité ou la lége- 
reté de son humeur, ny enfin d’estre obligé à une trop: 
grande servitude; chacun pouvant demeurer à sa charge 


. où té soy, à faire ses affaires, autant qu ail véiait. e à 
en ‘avoit besoin, sans qu'il y parust quand il 
n’oubliant pas les gens pour les perdre de veue, et les 
traitant aussy bien quand il les revoyoit, ques ils eus-. 
sent tousjours esté auprès de luy. Et enfin que le chan- 
gement de condition ne changea rien dans son humeur , 
ceux qu'il aymoit devant que d’estre roy de France, # 
comme messieurs de Turenne, de Rosny, de La Force, » 
de Roquelaure, de Frontenac, de. Loménie et autres, 
qui l’avoient servy dès sa jeunesse, estant demeurés | 
auprès de luy en la mesme considération, qu'aupa- 

ravant, et en ayant tous receu beaucoup de biens et + 
d'honneurs; et s'il n’en fust pas de mesme de M. Du | 
Plessis - Tr hay: ce fust par sa faute, et qu'il ayma 
mieux estre un des PERReEs parmy les brad que 
de ne s'attacher qu’à luy. 

Il vescust aussy fort bien avec tous les serviteurs dus 
roi Henry troisieme qui le voulurent suyvre après saw 
mort (car plusieurs le quitterent), ne récompensant 
pas moins les services qu’ils luy avoient rendus que s’ils 
eussent esté faits à luy mesme, parce, disoit il; qu'ils 
avoient servy l’Estat aussy bien que luy; et qu'il le de- 
voit ainsy afin que ceux à qui on ne pouvoit rien don=* 
ner sur-le-champ continuassent à bien faire, voyant 
par cest exemple que, quoy qu'il arivast, ils ne seroient* 
point oubliés, n’y ayant que ceux qui se laissent gou-" 
verner qui fassent autrement ; leurs favoris, qui neson- 
gent qu'à leurs intérests, ne voulant que l’on compte 
que ce qui se fait pour eux ou de leur temps. 

Traitant au reste tous ceux qui l’approchoient avec 
tant de bonté et de douceur, qu'il ne paroissoit le mais- 
tre qu'en ce quon ne perdoit jamais le respect avec: 


le veue, en tenant tout le monde dans le devotes 
seulement, comme font tous Les sages princes, qu’on 
st la familiarité, mais non pas qu’on la prist. 
e s’il en usoit ainsy avec tous les Fnhommes ; 
oit tant de bonté pour eux, et qu’il n’en fist pas 
asjours de mesme pour ceux qu’on appelle commu- 
nément princes estrangers, C'est vraysemblablement 
sans compter le souvenir des choses passées, et qu'ils 
voient prétendu à la couronne, ou à la diviser, parce 
qu'en tout le reste il n’y avoit rien de pareil, croyant 
bien plus dans ses intérests ceux qui en tiroient toute 
Jeur grandeur, que ceux qui pensoient ne la tenir que 
des ducs de Savoie, de Lorraine et d’autres, dont ils 
estoient descendus, et ne luy en avoir point d’obliga- : 
tion. Joint qu'il pouvoit aussy peut-estre luy desplaire 
de voir des-gens qu’il ne faisoit pas, s’eslever par des- 
sus ceux qu'il faisoit, et prendre des avantages dans 
Son royaume qu’ils n’avoient en nulle autre part ; estant 
certain que le duc d’Aumale ne tint rang à Bruxelles 
que de grand d’Espagne, et que s’il eust eu des enfants 
qui y fussent demeurés, le seul ainé lauroit esté, et 
les autres non, ceste dignité ne se donnant point en 
Espagne pour des races tout entieres, mais pour l’ainé 
seul, les cadets demeurants dans le commun, et sans pri- 
vilege particulier. Que don Pedre de Médicis , frere du 
grand duc de Toscane Ferdinand, lequel, s’il fust venu 
en France, eust prétendu les mesmes choses que ceux 
de Lorraine et autres, n’eust aucune préférence à 
Madrid par dessus les grands d’Espagne, n’ayant point 
de place, en quelque lieu que ce fust, que parmy eux, 
non plus que François son frere ainé n’en avoit eu, 


 BRLf oh MÉMOIRES + 
. le prince dé de Alexandre, quoyque fils ins 
sœur bâtarde du roy Philippe second. Mais je dis plus: À 
qu’ ‘il y en a presentement dans le royaume de Naples, S. 
qui sont sortis des ducs de Mantoue, qui ne tiennent. 
point d’autre rang que celuy des titres qe als ont; les. 
Espagnols estant trop fiers pour souffrir qu'on en 
autrement. S'ils alloient à Rome, il est bien certain que, 
les Ursins ny les Colas ne leur céderoient point,mon“ 
plus qu’en Angleterre ceux qui auroient des dignitésh 
plus grandes ou plus anciennes, lesquels marcheroient + 
sans difculté devant eux. Or icy, comme si la France 
et les François estoient quelque chose de moins que tous. 
les autres pays et tous les autres hommes du monde, on ‘ 
souffre que, prenant toute leur grandeur de leur origine, 
ils mettent sous les pieds les plus grandes dignités et les 
plus grandes maisons du royaume, et (ce qui est très im 
portant) qu’ils fassent tenir à leurs cadets, dont le nom 
bre à la fin peust devenir infiny, le mesme rang qu'aux 
aisnés, et qu'ils prétendent les plus grandes charges, 
et le Rad nnut mesme des armées, à l'exclusion 


de tous les autres, quoyque sans services ny expe- 
rience, mais en vertu de leur seule qualité, comme il à 

esté fait pour les princes du sang, qu'ils veulent en 
_toutes façons copier et égaler, comme s’il pouvoit Y 
avoir quelque comparaison entre des cadets de France: 
et de Lorraine. Ce qui, n’estant pas moins honteux: 
pour les roys que pour les particuliers, produit aussy 
fort souvent de très dangereux effects, tant en ce qu’ill 
met des emplois fort importants entre les mains de 
personnes incapables, que parce que le nom de prince, 
avec tous les avantages qu’il apporte, et ce qu’ils sont 
descendus de souverains, leur donnant assez d’ambi* 
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tion et de vanité pour croire qu’ils le devroient estre, 
‘en rend aussy plusieurs particuliers tellement persua- 
dés, et qu’ils sont d’une autre espece que le reste des 
hommes, que, ne faisant nulle difficulté de se soumettre 
à eux Jusques à estre à leurs gages (je dis de gens de 
telle condition, qu’ils ne voudroient pour rien du 
monde servir ds gentilshommes, de quelque qualité 
qu'ils fussent), ils ne mettent point aussy, par un aveu- 
glement estrange, de difference de ce qu'iks doivent 
aux roys et à eux, et les servent aussy librement contre 
les roys mesmes que sy c’estoit chose pareille : d’où 
ont procédé leurs sy fréquentes révoltes , et aida autant 
que toute autre chose à faire la Ligue. Henry septieme, 
le plus sage de tous les roys que l'Angleterre a eus, 


voyant que les ducs avoient souvent abusé des grands 


privileges que ceste dignité leur donnoit, les retrancha 
et les réduisit au point où ils sont aujourd’huy, comme 
en Espagne Ferdinand et Isabelle supprimerent Îles 
grands-maistres des trois ordres de Castille, qui avoient 
tant de fois causé des guerres civiles. 

Cela estant de la consequence que j'ay dit; aussy 
bien pour les roys que pour la noblesse qu’il aymoit sy 
fort, on ne peust pas, ce semble, douter qu’il n’y vou- 
lust remédier, et les réduire au point des autres hom- 
mes, ou s’en défaire tout à fait : mais il en donna en- 
core de grandes marques toutes les fois que l’occasion 
s’en présenta, comme contre autres dans la querelle 
qu’eust M. de Balagny contre M. d’Aiguillon G), n'ayant 
pas permis qu’on les accordast autrement qu’en la ma- 
hieré pratiquée ordinairement entre des gens de qua- 


(x) 2. d’ Aiguillon : Henri de Lorraine, fils aîné du duc de Mayenne, 
fat fait duc d’Aiguillon par lettres de Henri 1v, du mois d’août 1599. 


Le ie + “rer comme M. de Mayche 
pere et tous ses parents vouloient, et disoient qu'il se 
devoit et’ estoit accoutumé; en .ce : qu'il rompist tous : 
les mariages proposés pour le mesme M. d’Aiguillon, | 
et pour messieurs de Guyse , qui estoient-alors les seuls 
considerables de la maison de Lorraine, messieurs d'El- 
beuf n’estant que des enfants; et qu'il s’y attacha sy 
fort qu'il falloit que leur race finist en eux, ou s'ils se 
marioient, que ce fust avec tant de désavantage, comme! 
on disoit de M. de Guyse avec madame de Verneuil, » 
que se trouvant après sans biens et fort descheus de 
réputation, ils ne peussent pas soutenir leurs préten-. { 
tions, et résister à tout ce qu’il voudroit, Et enfin qu’il 
 . partir M. de Nemours pour aller en Piedmont, sy # 
mal satisfait qu'il assuroit n’en vouloir jamais revenir, 
sans essayer de l’arester, ainsy qu’il faisoit ordinaire- 
ment de bien moindres que luy. Quelques uns pourront 
demander pourquoy le pouvant faire par tant d’autres 
manieres, il prenoit celle là, qui estoit sy longue qu’il 
n'en a.pas peu voir la fin: mais c’estoit aparemment « 
à cause des traités qu'il avoit faits avec eux, et des pa-" 
roles qu'il leur avoit données, pour finir la Ligue; à 
quoy il ne vouloit pas manquer. | 
Que sy parmy tout cela il ne tesmoignoit rien de pa- 
reil contre messieurs de Longueville et de Nevers, qui « 
prenôient aussy la qualité de princes, et.qu'il donna * 
mesme à M. de Nevers, après qu'il eust fait mettre le 
comte d'Auvergne en prison, la charge de colonel.de” 
la cavalerie légere qu’il avoit, c’estoit premierement et. 
sans doute parce que, n’ayant jamais esté contre luy, « 
ils méritoient bien d’estre distingués des autres; mais 


RÉ NE 


Lie 


és 


_DE FONTENAY-MAREUIL. [610] 8 
raysemblablement encore parce qu'ayant les plus an- 
 ciennes duchés, celle de Longueville estant de Louis 
‘douzieme , et celle de Nevers de François premier, il 
ne-prévoyoit nulle difficulté quand il n’auroit affaire 
qu’à eux, à les réduire au point qu'il voudroit, parce 
que se trouvant après cela et sans contestation les pre- 
miers de l'Estat, sy leurs cadets y perdoient quelque 
chose, n'ayant plus ce grand rang, leurs ainés y ga- 
gneroïent tant, personne ne leur disputant plus rien, 
et pouvant marcher immédiatement après les princes 
du sang, comme faisoient leurs prédécesseurs , qu'ils 
n’auroient pas de quoy se plaindre, et seroient très 
heureux, pour jouir de cest avantage, d’entrer dans la 
regle qu'il establiroit, et qui seroit très juste. 

Car à dire le vray, et prendre les choses dans leur 
origine, personne n'avoit encore pris en France letitre 


de prince, ny prétendu aux privileges qu'on luy at- 


tribue, quand Claude de Lorraine, comte de Guyse, 
y arriva; mais ayant esté fait duc et pair par le roy 
François premier, il se tint sy eslevé par ceste nouvelle 
dignité, qui n’avoit esté jusques là donnée qu’à ceux 
qui avoient des provinces entieres, où à des princes 
du sang, qu'il voulust à l heure mesme précéder le duc 
de a te , qui n’estoit pas pair, auquel il cédoit 
auparavant (ayant mesme eu la charge de premier 
chambellan durant que l’autre estoit grand chambel- 
lan), et prendre le titre de prince comme en Allema- 
gne, bien que ceux de la maison royale ne s’appelassent 
en ce temps là que les seigneurs du sang. Mais cela 
ne lui réussit pas comme il avoit espéré, car le duc de 
Longueville prétendit conserver la préséance dont il 
estoit en possession, et peu de gens luy donnerent ceste 
5o. 6 


nant 7: non où: k nommoit ainsy devant 1 
de Saint-Paul (), de la maison de Bourbon, et d 
il avoit espousé s sœur Antoinette de Bourbon, il 
moquoîit, disant :.« Vous parlés allemand en françois;» 
_ pour faire entendre que s’il vouloit de la. Dies + 
il là devoit aller chercher en Allemagne, et non en 
France, où il n’y en pouvoit avoir que pour les princes» 
du sang. Joint que le roy F M ; qui estoit fort ha 
bile et en voyoit les conséquences, ne voulant: nulle 
nouveauté, fist que la chose en demeura là; n° Y ayant 
que ses domestiques , ou quelque peu de ses amis par. 
ticuliers, qui pour le flatter l’appelassent ainsy, jus=" 
ques à ce que François, duc de Guyse, et Charles, car: 
dinal de Lorraine, ses enfants, releverent du temps KR 
de Henry second les prétentions de leur pere; et en. 
vertu du crédit qu'ils eurent auprès de luy, qui estoit. 
bon, et ne voyoit pas sy loin que le roy François, firent 
prendre À toute leur maison ce qu’on avoit refusé aus 
duc Claude seul, sans que personne. osast s’y opposer: 
ny leur rien disputer, à cause de leur faveur, et qu’ilss 
estoient en effet les plas grands personnages de leur 
siecle; à l'exception cependant du duc de Longueville ;* 
lequel, nonobstant toutes ces considérations, persistas 
iousjours à se vouloir maintenir dans le rang qu'il avoit: 
eu , et pour ne leur céder en rien se fist appeler prince 
comme eux, et en prist tous les avantages, comme firent, 
aussy les ducs de Nemours, de Nevers, et ceux de 
Luxembourg, qui avoientles mesmes raisons de le faire 
que ceux ds Lorraine. Ensuite de quoy le roy Henry 


(x) Le comte de Saint - Paul : Francois de Bourbon, comte de Saint- 
Paul et de Chaumont, duc d’Estouteville, mort en 1545. 


st éruiretes D A2, 

ions tant d'autorité par le moyen de 
biens , et qu'ils estoïent : gouverneurs des 
incipales provinces, qu'il leur fust fort aisé de se 
aintenir dans les grandeurs qu'ils s’estoient aîttri- 
buées, les roys n’osant pas ytoucher, et les particuliers 
nt trop foibles pour lentreprendre; et quand au 
roy Henry-le-Grand, à cause, comme j'ay der dit, 
des traités qu'il avoit fait avéc eux. SAT. 
Dans ces derniers temps, le cardinal Maries a fait 
faire des princes qui n'estoient point de ces maisons + 
-souveraines : ce qui pouvoit en quelque sorte réparer 
honneur du Roy, faisant au moins voir que ceste qua- EE 
lité venoit purement de luy, et non de la naissance; : 
mais comme la folie des François pour les estrangers 
est telle qu'ils ne s’estiment rien en comparaison d’eux, 
et que sans considérer leur intérest, ny ce qui se fait 

‘dans les autres pays , ils leur laissent prendre tous les * 
avantages qu'ils veulent, on a tant crié contre ces nou- 
véaux, sans parler des anciens, que je ne sçay s'ils 
Ç pourront durer, ny sy les roys, n’en estant point solli- . 
cités, penseront jamais assez fortement à la honte que 

ce leur est d’avoir des gens dans leur estat qui préten- 

dent ne tenir point d'eux la grandeur qu'ilsy ont, pour 

les vouloir oster. Je sçay bien qu’il s’en pourra trouver 
qui, jugeant plus des choses par l'habitude que par la 
raison, croiront, parcequ’ils voyent celles là establies, 


qu'on n’y doit point toucher, et que rien ne marquant 
davantage la foiblesse d’un gouvernement que les chan- " 
gements , il se faut contenter de vivre comme nos peres 


ont vescu; mais on leur peust respondre que les choses 
6. 


on ’estant ot un titre ip autrement le feu Roy 
auroit eu grand tort d’oster aux huguenots quelq 
uns des priviléges que le roy Henry-le-Grand leur avo: 
donnés par l’édit de Nantes ; et comme ce seroit une ab- 
surdité fort grande de le dire, puisqu’on voyoit claire 
ment le mal qu’ils causoient > aussy en seroit-ce une de 
vouloir maintenir ces princes nonobstant le préjudice* 
que le Roy et toute la noblesse, en qui consiste da, 
principale force de l’Estat, en reçoivent. Il yena aussy ; 
qui s’imaginent qu’il faut avoir des gens de ceste sorte 
pour opposer aux princes du sang, et leur tenir teste ” 
ainsy que firent messieurs de Guyse durant les regnes” 
de François second et de Charles 1x; mais il faut con-s 
sidérer que ce ne fust qu'en vertu de lautorité royale S 
qu'ils avoient entre leurs mains , et que tout grand sei-* 


+ 
gneur qui en sera de mesme, aura le Roy pour luy, | 
le pourra faire aussy bien qu'eux, ainsy que le monstrak 

- bien le mareschal de Fervaques à M. le comte, comme 
il sera dit cy après, et que sans le Roÿ personne ne 
doit le pouvoir faire : autrement ce seroit pour ren-* 
trer dans tous les désordres arrivés sous Henry troi-: 
sieme, et un remede pire que la maladie, les princes“ 
du sang n'ayant jamais tesmoigné vouloir usurper la 
couronne comme messieurs de Guyse ont fait (2). 

(x) Le feu Roy : Louis xx. — (2) Comme messieurs de Guyse ont fait 
La reconnoissance du titre de prince en la personne d’étrangers, ou la » 
concession qui en est faite par nos rois à des Français, ne sont considé- … 
rées parmi nous que comme d’honorables décorations. En principe, il. 
n’y a de princes en France que ceux du sang royal. Les annales du 
parlement de Paris en offrent un exemple remarquable. On lit, dans 
une harangue faite au Roi en 1599, par le premier président Achille 


de Harlay, qu’à l'audience de la chambre de l’édit, comme on plai- | 
doit une cause entre le duc de Mercœur et la dame de Riberac, les 


RS 
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| Après avoir parlé de la maniere dont ce grand 
aitoit les bons, il ne fant pas, ce me semble, oublier 
e dire comme il en usoit envers les méchants, puis- 
'on ne trouvera pas, je m’assure, moins de prudence 
et d'équité en l’un qu’il ÿ en avoit en l’autre. Il tenoit 
donc pour également condamnable de tout pardonner, 
et de ne rien pardonner ; de sorte que pour les premieres 
fautes, et celles qu’on voyoit s’estre faites par légereté 
ou jeunesse, il estoit assés aisé d'en obtenir la grace; 
mais pour les recheutes, ou celles qui monstroient une 
volonté enracinée au mal, ilestoit presque impossible. 
- L’indulgence qu’il eust pour ceux de la Ligue, que 
ceux qui l’avoient tousjours servy souffroient sy impa- 
tiemment , les traitant tout comme eux; et l’exemple 
du mareschal de Biron, auquel il est certain, quoyque 
son crime fust horrible, qu'il euüst volontiers pardonné, : 


s'il eust seulement voulu confesser sa faute et la re- 


Roy 


avocats des parties ayant plusieurs fois donné le titre de prince au duc 
de Mercœur, l'avocat général Servin dit que dans le parlement on ne 
reconnoissoit pas d’autres princes que ceux quiavoient l'honneur d’ap- 
partenir au Roi, et que l’on appelle princes du sang. Madame de Mer- 
cœur présente releva cette parole, en disant que son mari étoit re- 
connu partout pour prince. Le duc de Mercœur alla trouver M. Servin 
chez lui ; il se respecta assez peu pour donner à ce magistrat le dé- 
menti le plus grossier ; il lui dit des injures, et mettant la main sur 
son épée, il le menaça de le tuer. M. Servin lui répliqua avec indi- 
gnation ; et une scène violente auroit suivi, si des tiers ne les eussent 
séparés. Les gens du Roi rendirent plainte ; et une information ayant : 
été faite, il intervint un décretd’ajournement personnel. Henri 1v loua 
son parlement d’avoir informé ; il le bläma seulement d’avoir rendu le 
décret sans prendre son avis, disant qu’il avoit parlé en roi à M. de 
Mercœur; que si l'affaire étoit jugée, il présideroit lui-même la chambre 
des pairs; mais qu’il défendoit de passer outre. Le Roi ménageoit la 
maison de Lorraine à cause du mariage de sa sœur et de celui de M. de 
Vendôme , qui étoient alors projetés. ( Voyez l'Histoire généalogique 
du père Anselme, t. 3, p. 791.) 


“connoistre comme il essaya plusier 
et qu'on a despuis voulu faire passer pour ex 
d'oublier. toutes Se d’offenses et ne chastier 
. ‘personne, c’estoit pour les premiers parce qu'ils 
s'estoient pas révoltés contre luy, mais contre Je roy 
Henry troisieme, qui n’eust pas deu leur pardonner sy 
‘facilement; qu'ils avoient eu à son esgard: le prétexte 
de Ja religion, qui estoit une grande excuse; et qu'ik 
n’estoient, pour la pluspart, rentrés dans son service 
que par des traités auxquels il ne vouloit Fe man 
quer. Et pour le mareschal de Biron, c’estoit à cause 
des grands services qu'il en avoit receus, et de ceux 
qu'il-luy pouvoit encore faire, n ‘ayant personne de pa* 


! reil à luy pour commander ja armées; tous les autres 
qui eurent, despuis la paix faite, intelligence avec les 
F Espagnols, ayant esté chastiés fort sévérement. é 


Il prenoit un grand soin de gratifier les personnes! 
principales, et de montrer l'estime qu'il en faisoits 
pour obliger les autres à en faire de mesme. On l’a à 
veu ailer chez le cardinal de Joyeuse, le connestablé 
de Montmorency, le premier président de Harlay, et 
autres gens considérables de toutes professions, dont 
il pouvoit avoir affaire, seulement pour les honorer 
de sa visite : ce qui ne s’est point pratiqué despuis, et 
dont on ne s’est pas mieux trouvé; car il gagnoit telle- 
ment par là tous les esprits, qu’il les portoit quand il en 
estoit besoin à tout ce qu'il vouloit , et leur faisoit faire 
de bon gré ce que dans ces temps-cy on ne pourroit ob- 
tenir que par la force. Quand il estoit avec eux, il leur 
parloit des choses de leur mestier, et le pouvoit bien 
faire, S’estant dès sa jeunesse estudié à sçavoir un peu 
de toutes ; disant qu'il le falloit ainsy pour s’empescher 


s de guerre; car ayant passé la plus grande par- 
le de sa vie parmy eux, faisant aussy -souvent l'of- 
ce de simple capitaine que celuy de général, il sçavoit 
ce ce qu’ il falloit dire aux petits comme aux grands; et 
| parce qu'il estoit de telle sorte avec les Espagnols, qu’il 
| pouvoit tous les jours avoir subject de rompre avec 
_eux , il ne prenoit pas seulement soin d’entretenir son 


esprit dans les pensées de ce qu’il devroit faire sy cela 


_arrivoit, et d'en parler souvent, mais encore de tenir 
son corps en estat de pouvoir travailler quand il en 
seroit besoin , montant à cheval , allant à la chasse , et 
faisant continuellement quelque exercice laborieux : à 


_quoy il vouloit aussy obliger les autres, ne pouvant. 


. souffrir ceux qui aimoient trop leürs aises, les appelant 
- efféminés, et le leur reprochant en toutes occasions. 
De sorte qu'il y a grande apparence qu'il n’auroit 
pas facilement permis qu’on allast autant en chaise ou 
-en carosse comme on fait aujourd’huy, où on ne va 
_ plus autrement; n’y ayant devant sa mort que les plus 
grands, ou les personnes fort âgées, qui osassent avoir 
des carosses ; et encore montoient ils souvent à cheval, 
et mesme par la ville, parce qu’il en usoit ainsy, et leur 
‘en donnoit l’exemple. Il est bien vray que le comte de 
Gurson, les marquis de Cœuvres et de Rambouillet, 
qui estoient jeunes, se dispenserent de son temps de ceste 
regle, et eurent des carosses, celuy là sous prétexte de 
sa sourdité, et les deux autres parce qu’ils avoient mal 
aux yeux : ais il est certain qu ls ne s’en servoient 


gueres que laïnuict, et encore se cachoïent-ils, et . 


ceux avec qui il réussissoit le mieux, C’estoit 


fuyoient sa rencontre, teéhenr bien que cela 
désagréable. re: 
. Comme il avoit l'esprit fort universe}, il le rh 5 
het; jusques aux plus petites has, ne desdai- 
gnant pas d’en prendre soin, comme il se vist par le … 
restablissement de la Sr des tapisseries de haute . 
ne lice à Paris, que la longueur des guerres avoit fait 
Ex discontinuer, donnant des pensions à des gens qu'il fist } 
venir de Flandre pour cela. Les manufactures de soye « 
_, de Tours et de Lyon s’augmenterent aussy beaucoup « 
par ses soins; et il commencoit à y en avoir à Paris, 
où il fist faire des logements sous la grande galerie due. 

Louvre pour tous ceux qui excelleroient en leur métier; 
prétendant par ces moyens empescher qu’on ne portast 
l'argent hors du royaume, et donner aux pauvres di- È 
verses occasions de gagner leur vie. { 
Il prenoit aussy un plaisir singulier aux bastiments, w 
et faisoit tousjours travailler pour luy et pour le public; * 
la pluspart de ce qu'il y a de plus magnifique dans 
Paris , et qui a le plus contribué à son embellissement, 
s’estant commencé ou achevé de son temps , comme le ? 
Pont-Neuf, la grande galerie du Louvre, une partie # 
des Thuileries, la place Royale, la Maison de santé, « 
l’isle du Palais, la rue Dauphine, et le Marais du Tem- « 

ple; et dans les maisons de campagne, le Chasteau- 
Neuf de Saint-Germain, la cour des cuisines, le pare … 

et le canal de Fontainebeleau, et une grande partie de 
ce qu'il y a à Mouceaux et à Verneuil. A quoy il semble * 
qu'on peust ajouster ce qui s’est fait à son exemple dans « 
tout le royaume, qui s’est quasy tout renouvelé, et telle- : 

ment embelly qu'il ne seroit pas reconnoissable à ceux 

« des regnes passés. 


? 


maniere qui leur estoit la plus avantageuse ; tesmoin 
Je différent d’entre le pape Paul cinquieme et les Véni- 
tiens, qu’il appaisa nonobstant toutes les traverses des 
Espagnols, parce que ceste paix estoit nécessaire à tous 
“les deux , et aux Hollandois, auxquels il falloit la guerre 
4 pour se: Mnéfer: leur Estat estant encore trop petit 
_ pour subsister, s’il ne se fust point accru. Il leur donna 


urs intérests et les assistant dans leurs besoins, en h ; 


* 


de grands secours d'hommes et d’argent, non comme 


les Anglois, qui prirent des places en ostage, qu'ils 
n’ont point rendues qu'après en avoir esté entierement 
remboursés, mais comme leur voulant donner, ainsy 
que fist la reine Marie de Médicis pendant sa régence, 


_sçachant bien que c’estoit son intention; et leur aïda, 


_après cela à faire la treve, quand ils creurent qu’elle 
leur estoit avantageuse, quoique ce fust en quelque 
sorte contre ses intérests. Et tesmoin encore les grands 
préparatifs qu’il faisoit quand il mourust, pour secourir 
l'électeur de Brandebourg et le duc de Neubourg, et 
plusieurs autres choses de moindre conséquence; par 
où il ne se conserva pas seulement ses anciens amis, 
mais en fist encore de nouveaux, voyant la seureté qu’il 
y avoit dans son amitié, et les avantages qu’on en pou- 

voit tirer. 

Et quant au roy d’Espagne, que la rivalité de gran- 
deur tenoit tousjours dans des intérests différents, 
Henry 1v luy estoit devenu sy redoutable par le bon 
ordre qu'il'avoit mis dans ses affaires, la puissance de 
son royaume et le grand nombre ds ses amis, quil 
envoya don Pedre Fe Tolede, en l’année 1608, pour 


ae fille aisnée rs Roy, sobsle prince d d'Es 
pagne; et il s’estoit despuis résolu, ainsy que je | 
desja dit, de faire rendre madame. ‘je ‘princesse, pou 
_essayer de le contenter, et n'avoir point de guerre avec. 
luy, s’il eust esté seulement jusques à Châlons. $ 
Or, comme tout cela procédoit du bon ordre qu At 
avoit mis dans ses affaires, et des grands soins qu on. 
= luyen voyoit prendre, aussy faut-il que tous les princes 1 
= qui en useront autrement et les négligeront s’assurent « 
qu’au lieu de la gloire où il estoit, ils courreront for- $ 
tune d’estre sans crédit et sans réputation, et de perdre » 
_peut-estre à la fin leurs Estats, comme plusieurs ont | 
fait. ; 
Je sçay bien que son sens naturel, qui estoit fort 
grand, et sa longue expérience, aidoient beaucoup à « 
cela; mais outre qu’il en vient tousjours bientost à ceux È 
qui pensent comme il faut à leurs affaires, ils peuvent | 
encore estre secourus, comme estoit ce grand Roy, qui 
ne résolvoit rien sans conseil, pourvu qu’ils le choi- 
sissent bien, et ne donnent pas non:plus queluy trop . 
d'autorité à un seul; qu'ils parlent, comme j'ay dit ail-. 
leurs, à diverses personnes pour estre bien informés, : 
et pouvoir connoistre ce qui leur est le plus avanta- 
geux; qu'ils ne permettent jamais que l'intérest des 
particuliers soit préféré à ceux du public, et ne par- 
donnent point à ceux qui entreprendroient de le faire, 
neis'estant point veu de temps où il ne se soit trouvé 
des gens propres pour servir dans la conduite des : 
grandes affaires quand on les a voulu chercher, ny où 
de n’ayent fait leur devoir quand ils ont cru ne pou- 
voir subsister que par là. 


peu apparentes. J'en re iey ee pére 
considérables, et suffisants, à mon avis, pour le 


faire voir : la premiere fust que les députés de La Ro- 


LES 
_chelle Pestant venu trouver pour des prétentions qui 


4 
Eu 
3 


vent de fort desraisonnables), après qu'il les eust re- 
À 


ps et renvoyés, il dist au mareschal de Brissae et 


A à 


- autres qui estoient présents, qu'ils ne luy faisoient ces 


_ demandes et n’abusoient en diverses occasions de sa 
bonté, que sur l'imagination que luy ayant donné re- 
traite dans ses plus grandes nécessités , et les con- 
noissant tous aussy bien que ceux de Paris, il ne se ré- 
soudroit jamais à leur faire du mal:en quoyils avoient 
raison; mais que c’estoit ce qu: les perdroit, parceque 
s’y accoutumant, ils en voudroient faire de mesme avec 
son fils, qui, n’ayant pas de pareils sentiments que luy, 
ne le souffriroit pas, et les ruineroit. 

La seconde est qu’estant allé à Metz pour en: oster 


M. de Sobole, lieutenant de M. d'Espernon; qui par : 


sa mauvaise conduite s’estoit également rendu désa- 
gréable à tout le monde G), le duc Charles de Lorraine 
y vint trouver, et le prier instamment d’aller à Nancy, 
dont la nouvelle fortification estoit desja fort avancée. 
Ce que n'ayant peu honnestement refuser, il arriva 
entre eux une belle contestation à qui montreroit le 


(:) Désagréable à tout le monde : Ceci se passa au mois de mars 1603. 
( Voyez la Chronologie septennaire de Cayet; Paris , 160, folio 383.) 
Girard, historien à gages du duc d’Epernon, écrit avec une telle pas- 
sion, que suiyant lui Sobole avoit manqué à son devoir envers le duc, 
en recevant des lettres de lieutenant pour le Roi de la ville deMetz. (Foy. 
PHistoire de la vie du duc d’Epernon; Paris, 1655, in-fol., p. 216.) 


me luy plaisoient pas (car les ne en avoient sou- 


z 


= de confiance, le Boy y Joue ce sans le 


voyé toute sa garnison à Saint-Nicolas, que le Roy 

fust contraint de céder : mais il n’y en mena que deux 

compagnies, qu'on mist aux portes de la ville, plus 

pour la forme qu’autrement. Or, M. de Lorraine ayant 

monstré au Roy ce qu'il avoit fait et ce qu'il vouloit 

faire, il le. supplia, comme le plus grand ne du 

Ace de luy en dire son avis. Sur quoy, après diverses 

excuses, il luy respondit enfin qu’il ne se pouvoit cer- 
tainement rien voir de plus beau; mais puisqu'il vouloit 

sçavoir ce qu'il en pensoit, il luy diroit franchement 

que s’il avoit esté en sa place, il ne l’auroit jamais fait, 
parce qu'au lieu d'assurer sa maison comme c’estoit 
sans doute son dessein , il en causeroit un jour la ruine, 
non pas à la vérité de son temps, estant trop sage pour 
cela, mais de quelqu'un de ses successeurs, qui se per- 
suaderoïit qu'avec une telle place il pouvoit se passer 
de l'alliance et de la protection des roys de France, et 
en chercheroit d’autres; en quoy il se tromperoit gran- 
dement , l'amitié et la bonne correspondance qu'ils en- 
tretiendroient avec eux estant leur meilleure forteresse; 
n'y ayant ny fortifications ny secours estrangers qui 
les peussent sauver toutes les fois qu'ils les voudroient 
perdre. Le mareschal de Brissac me dit l’un et l'autre 
en l’année 16271, lorsqu'il vint commander l’armée 

devant Saint-Jean-d’Angely, où, pour beaucoup de 

raisons qu'on verra cy-après, il n’y avoit nulle appa- 

rence qu'ils deussent réussir comme ils ont fait. 
Mais parce qu'on pourra s’estonner que nonobstant 


' 


ment de ses Gardes, et M. de Lorraine voulant a 
l’y menast, et fust maistre de la place tout le temps quil 
y demeureroit; et il s’y opiniastra sy fort, ayant en- 


4 toutes ces + NE qui le faisoient tant aimer, 


et qui l’avoient mis, selon le monde, au comble de la 


_ gloire, on l’ait veu mourir d’une maniere sy malheu- 


_reuse, et qui semble estre une sy grande marque de la 
-colere de Dieu, j'ay cru devoir dire icy ce qui peust 


D cmblblemnt l'avoir attiré, afin que ceux qui 
viendront après luy s’en puissent garder, et que l’imi- 


_tant dans ses vertus, ils ne tombent pas dans ses vices, 
‘craignant que Dieu ne les en chastie comme luy; estant 


très certain qu 71 punist souvent, mesrme dès ceste vie, 
ceux qui, abusant trop des graces qu il leur fait, se 
laissent emporter à leurs passions. 

Le plus grand de tous les subjects qu’il en donna 
fust sans doute ceste furieuse passion qu'il avoit pour 
les femmes, laquelle, ayant commencé à l’obséder dès 
sa jeunesse, continua tousjours despuis de telle sorte, 
que l’âge, ny son second mariage, quoyque la Reyne 
fust sy belle qu’elle méritast d’estre préférée à toute 
autre, n’y apporterent aucun changement; faisant, 
quelquefois pour cela des choses estranges, comme ces 
mariages faits et desfaits, et ceste prétention sy injuste 
de faire revenir madame la princesse malgré M. le 
prince. 

Le peu de soins qu'il prist d’empescher les duels, 
jusques à ce qu’il fist l’édit dont j'ay parlé, en est encore 
un autre fort apparent; car il ne les souffroit pas seu- 


-lement, mais monstroit de les approuver, permettant 


qu'on en parlast devant luy, et eslevant ou blasmant 
ceux qu’on disoit avoir bien ou mal fait : ce qui donnoit 
une telle émulation à ceux qui arrivoient nouvellement 
à la cour, qu’au lieu de se battre seulement comme 
par une espece de nécessité, et pour des offenses qui 


ï | gagner réputation auprès de Li 
mettre.dans son estime : ce qui causa la re 
infnité de gens. 

À quoy on Denéts ce nt. ajouter É: mauva 
‘choix qu'il faisoit quelquefois pour remplir les béné-. 
fices à sa nomination, les donnant à des gens incapa- $ 
bles, de proféssion contraire, ou mesme de religion; | 
car. î se vist de son temps des huguenots avoir des . 

_ abbayes : ce qui ne donnoit pas seulement du scandale * $ 

par le mauvais usage qu’ils en faisoient, mais pouvoit . 
aussy grandement préjudicier au public pour les’ cures 
ou autres bénéfices de leur nomination, qu’ils pou- 
voient conférer à des personnes peu propres pour don- 
ner bonne édification, et bien instruire les peuples. » 

Je diray aussy quelques fautes qu'il fist tant à l’es- 
gard du dehors que du dedans du royaume, les: * 

> quelles monstrent bien l'infirmité humaine, et qu'il ny « 
apersonne qui ne soit subject à faillir. Elles furent dès » 
lors fort condamnées, et tenues contre la bonne poli- 
tique; et parceque ce fust en des choses importantes, 
et dont on a receu despuis beaucoup de mal, j’ay creu 
les devoir remarquer. 

De celles du dehors, la premiere fust l’eschange du 
marquisat de Saluces : car encore qu’il y eust du profit 
pour luy, la Bresse avec les trois bailliages qu'on luy 
donna valant beaucoup plus que ce qu’il quittoit, et. 
couvrant la ville de Lyon, néanmoins, puisque c’estoit 
le subject de la guerre, qu’il s’agissoit principalement 

. de sçavoir sy les François auroïent quelque chose de 
là les monts ou non, et qu’ostant toute espérance aux 
Italiens de pouvoir estre. en leurs besoins secourus de la 
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commeluy estant plus obligés de penser à leur 

tation, et à ce qui les rend plus où moins consi- 
érables dans le monde, qu’à un petit intérest quil 

a dans cest RNA ct par où néanmoins il se 
laissa gagner. : 
2 La seconde est que le comte de Fuentès ; gouverneur 
de Milan, faisant bastir le fort qui porte encore au- 
jourd’ huy son nom à la teste de la Valteline, pour te: 
nir les Grisons à qui elle est; et qui n’avoient point 
alors d’autre alliance que celle de France, en quelque 
subjection, et pouvoir aussy plus facilement se saisir 
de ce passage, qui est le plus commode de tous pour la 


communication de l'Italie avecl’Allemaigne, ét envoyer 


des troupes de l’un à Pautre toutes les fois que les roys 
d’Espagne en auroïent besoin, il n’y eust personne qui 
ne s’aperceust aussytost de ce dessein, et du mal que 
les Italiens principalement en pourroïent recevoir : ce 
qui obligea les Vénitiens de s'adresser au Roy, comme 
- intéressé à cause de ses alliés, pour leur aïdér à l’em- 
pescher; mais ils ne peurent convenir de la somme que 
chacun y mettroit, le Roy voulant, comme plus intéres- 
sés, qu'ils en payassent au moins la moitié, et eux n’en 
voulant donner que le tiers. De sorte que pour ceste 
. seule raison , qui ne devoit pas, ce semble, arrester un 
sy grand prince en une chose de telle conséquence, le 
fort s’acheva sans empeschement : ce dont les Espagnols 
ont tiré despuis de grands avantages. 
La troisieme est la treve de Hollande, à laquelle il 
- ne consentist pas seulement , mais s’en rendist le prin* 


interest. que le ur: Font que Fe ns y fait 
de grands progrès dans les années 1605 et 1606, il | 
craignist peut-estre que les Hollandois ne les peussent . 
pas arrester à l'avenir, et que la fortune ne changeast. 
Ou bien il voyoit que par la treve ils conservoient 

tout ce qu'ils avoient acquis, qui estoit fort. considé-. 
rable; qu'ils auroient loisir de bien affermir leurs af-« 
faires, et de former enfin un Estat assez LR à pour 
pouvoir tousjours, avec l’aide de la France, résister“ 
aux Espagnols et leur estre redoutables, n’estant pas: 
vraysemblable qu'ils peussent jamais Se avec à 
eux, ny lui manquer après tant d’obligations. Mais à 

beaucoup de gens ont pourtant creu qu'il devoit plas-* 
tost regarder, je ne diray pas aux divisions intestines 
ausquelles les républiques, aussy bien que tous les autresk 
Estats, semblent estre plus subjectes dans la paix que” 
dans la guerre, comme en effet ils ne furent pas long- 
temps sans en avoir une fort dangereuse; mais que les 
Espagnols ne pouvant pas tousjours faire des efforts 
semblables à ceux des deux dernieres années, ils au- 
roient assurément esté contraints de prendre quelque 
relasche, pendant quoy assistant les Hollandois con-" 
formément au besoin, et leur donnant, au lieu des 

quatre où cinq cent mille escus tous les ans qu’il avoit 

accoutumé, les huit ou neuf cent mille qu’ils deman-. 
doient, comme il le pouvoit faire, ils eussent peu ré- 

parer leurs pertes passées, et faire peut-estre de nou- 

velles conquestes : mais que quand cela n’auroit pas 

esté, et qu'ils seroient seulement demeurés sur la défen- 

sive, que c’auroit esté assez pour luy, puisqu'il est hors 


F 


ins . cé: 


U C ie. nols se seroien nt tell 
ment #4 par continuelles despenses ausquel 
ls auroient esté obligés, , que ne se trouvant pas en 
estat de luy pouvoir résister quand il les auroit voulu 
pres il les eust enfin peu chasser de la Flandre par 
moyen des Hollandoiïs, parce qu’ils en eussent tous- 
jour fait la principale she comme ces mesmes 
spagnols avoient autrefois chassé ses prédécesseurs de 
| r stat de Milan par le moyen et le secours des Italiens. 


Pour les fautes du dedans, une des principales fust | 


Fe ne prendre pas Sedan, comme il pouvoit faire sans 
difficulté quand il y alla en l’année 1606; mais il se 
laissa gagner par les ennemis de M. de Sully, lesquels 
craignant sa trop grande élévation sy ce voyage, qu'il 
avoit Rens conseillé, succédoit bien, et sy 


M. de Bouillon, qu'on pouvoit quasy seul és oppo-. 


ser, perdoït tout crédit, comme il seroit infailliblement 
arrivé sy l’on en fust venu aux extrémités, et que la 
place luy eust esté ostée, prirent le temps qu’il estoit 
allé à Châlons haster l'artillerie, pour faire un traité 
où le Roy ne trouva autre avantage que d'y entrer, de 
mettre un gouverneur avec une compagnie de cin- 
quante hommes pour quelque temps dans ie chasteau, 
‘et le mener comme en une espece de triomphe lors- 
qu'il fist son entrée à Paris ; tout ce qu'il y avoit laissé 
‘en ayant esté bientost retiré, M. de Bouillon en de- 
meurant le maistre, et avec autant de pouvoir d’en 
abuser comme auparavant. Je n’aÿ veu PErsoRRe qui 
ait pénétré comment cela se peust faire, car il n’estoit 
pas aisé de surprendre un homme aussy avisé que luy, 


et les cabales de la cour n’avoient guere de pouvoir de- 


son temps. On ne croit pas que ce fust de peur d’es. 
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mouvoir ses voisins. et “eh. donner _jalous 
d'eux ne branloit, et ils le considéroient tous sy f 
qu'ils cherchoient plus à luy complaire qu ‘à le fascher 
Ce n’estoit pas aussy la crainte de le ruiner après luys 
avoir fait tant de bien, car il ne pouvoit pas douter 

qu'en luy donnant dans la France des terres en es-. 
change, il auroit esté plus riche et en meilleure on. 
diflonsen n’y en ayant point de pire que de donner Le À 
lousie à son maislre, ne s'en estant guere veu qui n'y. 
agent enfin péry : mais la chose s’estant passée comme | 
j'aÿ dit, il faut bien croire que Dieu Paist voulu ainsy | 
l’aveuglant comme il a fait beaucoup d’autres, pour. 
l’empescher de profiter. d’une sy belle occasion pe. 
des causes qui nous sont inconnues; sy ce n’est qu'on 

veuille dire qu’il la gardoit pour un temps où elle se= è 
roit remise entre les mains des catholiques et non pass 
des huguenots, comme elle eust peut-estre esté en ce-* 
luy là (1). 

Les fortifications de La Rochelle doivent aussy estre. 
comptées entre les fautes que fist ce grand Roy; car 
de laisser fortifier des gens dont il sçavoit toutes les 
prétentions, et qu'ayant esté une des principales causes 
de l’establissement du party des huguenots ils en es- 
toient encore le plus fort appuy, sans estre en lieu où. 
on deust apréhender les estrangers, ny qu'ils en eus- 
sent d’autre besoin que pour se mieux deffendre contre 
luy ou contre ses successeurs, et affermir davantage 
leur rebellion , et y contribuer mesme du sien, tirant 


(x) Elle eust peut-estre esté en celuy-là : La jalousie que M. de Vil- 
leroy portoit au duc de Sully fut la principale cause de la légèreté 
avec laquelle fut conclu le traité de Sedan. (Foyez les OEconomies 
royales, t. 7, p. 79, deuxième série de cette Collection.) 


: * 
_paulette & au sentiment e plusieurs personnes 
ges et fort habiles, en est encore une autre bien 
de : la principale raison qui ly porta fat qu'ayant 
que messieurs de Guyse, pour avoir peu faire don. 
ver durant leur faveur tous les offices qui vaquoyent à 
des gens despendants d’eux, s’estoient acquis un tel cré- 
dit parmy les officiers qu'ils les connoissoient plus que 


e 


È 
faire la Ligue, ilse résolnst, croyant sans doute qu'on 
_ne pourroit jamais establir de regle certaine contre les 
favoris, ny les empescher d’abuser de leur crédit, d'y 
remédier, en se privant luy mesme du droit qu’il y avoit, 
laissant aux particuliers et à leurs héritiers la propriété 
j de leurs offices moyennant une certaine somme par an, 
comme il se pratique encore aujourd’huy; prétendant 
- que les choses estant par là réduites au seul argent, per- 

sonne n’y pourroit plus avoir part(1). Mais ilne considéra 

pas que pour fuir un mal il tomboit dans d’autres plus 
_ grands, et qui pouvoient arriver plus aisément, l’exem- 
_ple de messieurs de Guyse ne pouvant pas faire consé- 
- quence, se trouvant peu souvent de semblables gens, 

et avec des circonstances aussy avantageuses qu’ils en 
_ avoient eu, Or il est certain que les officiers n’estant 


(x) Personne n’y pourroit plus avoir part : La paulette étoit un droit 
annuel que les officiers payoient au Roi pour donner l’hérédité à leurs 

_ charges, et transmettre à leurs héritiers le droit de nommer le succes- 
seur qui en doit être pourvu par Sa Majesté. On n’osa pas donner un 


- édit pour établir la paulette - les cours souveraines ne l’eussent point d 


enregistré. Elle fat établie par un arrêt du conseil, enregistré en petite 
- chancellerie, en présence des maitres des requêtes et des secrétaires du 
Roi. ( Foyez 'Histoire du président de Thou, t. 14, p. 326.) 


De 


es roys, et que c’estoit ce qui leur avoit le plus aidé 4 


une ele par où on les retenoit dn le dévoir 1 
ilsen sont devenus si audacieux et entreprenants, prin: È 
cipalement ceux des parlements, qu’ils sont tousjours 
prests d’abuser de l'autorité que les roys leur ont donnée, « 
et de l'employer contre eux-mesmes. Il est encore ar- * 
rivé que, d'autant que l’argent seul donne la preference, : 
les interrogations ne se font plus que pour la forme; de . 
sorte que les jeunes gens ont bien moins de soin d'estu- * 
dier et de se rendre capables qu'ils n’avoient autrefois, 
et que ne s’estant point fixé de prix aux offices qu’on * 
ne puisse excéder, ils sont montés sy haut que la porte 
en est fermée à plusieurs personnes de bonne naissance 
et de vertu, pour estre ouverte aux plus riches, de « 
quelque condition ou humeur qu’ils puissent estre, dont # 
le public et le particulier pourront bien quelque jour * 
pastir; et que s'ils ne rendent pas au Roy ce qu'ils luy # 
doivent, ils n’exerceront pas aussy la justice avec toute 
la suffisance et l'integrité comme par le passé : ce qui 
leur donnoitune si grande réputation, qu’on a souvent 
veu des estrangers s’y venir soumettre. 


La mort du Roy, arrivée d’une maniere sy estrange 
et sy imprévue, fust aussy ressentie par toute la France … 
d’une façon toute extraordinaire; car outre les grands 
tesmoignages qu'on en donna tant à Paris que dans les 
provinces, qui durerent sy longtemps qu’il ne s’estoit 
jamais veu rien de pareil, on en entra en de telles ap- 
préhensions qu'il y en eust qui ne les peurent suppor- 
ter, et moururent à l'instant mesme qu'on leur en dit 


w æ- 


la nouvelle : comme le capitaine Marchant, beau- pere 
du pret Le Jay, et autres. ; 
Et ce n’estoit pas sans graide raison qu ils crai- 
_gnoient : car sortant d’entre les mains d’un prince: qui 
avoit toutes les qualités propres pour bien régner, plein 
d'esprit, d’ expérience et de bonté, qui agissoit en toutes 
choses par luy-mesme , et avec lequel on n’appréhen- 
_ doit aucuns ennemis domestiques ny estrangers ils se 
_voyoient tomber sous la puissance d’une femme et d’un 
enfant qui, n'ayant point de connoissance, ne verroïient 


ny n’entendroient que par les yeux et les oreilles d’au- 


truy, et ne seroient pas, ce sembloit, capables de les 


deffendre du moindre qui les voudroit attaquer. De 


sorte que les mieux sensés se representant les regnes 
de François second et de Charles 1x, où tous les désor- 


: 


dres dont la France avoit esté sy longtemps travaillée. 


'avoient commencé, et considérant celuy où ils alloient 
entrer, ils n’en espéroient rien de meilleur, s’imaginant 
qu'une partie des grands ne demanderoit qu'à rentrer 
dans la confusion , et que le party des huguenots, desja 
tout formé, ne manqueroit pas de fomenter leurs mau- 

_vaises intentions pour s’en prévaloir. Mais Dieu, qui 
a bien souvent voulu chastier la France, mais non pas 
la perdre, l’ayant tousjours à la fin retirée des périls où 
elle a esté, par des voyes inespérées et quasy miracu- 
leuses, pour la mettre en plus de grandeur qu’aupara- 
vant, ainsy qu'il s’est veu du temps des Anglois et de 
la Ligue, pourveust encore ceste fois-cy de telle sorte 
à sa conservation, qu'après quelques légers mouve- 
ments aussytost esteints qu'allumés, elle a triomphé de 
l'hérésie ct des estrangers, et est devenue plus puissante 
qu'elle n’avoit esté. $ 
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ES db here de po pensa ne. x étab * 
_son autorité dans la paix et le repos, que dans Vin 
trigue et le trouble; et que ne se sentant pas assés forté 
pour porter toute seule le faix du gouvernement et se * 
passer de secours, elle ne le chercha pas dans ün homme 
seul en luy SR tout son pouvoir, comme font 
ordinairement les personnes qui se laissent gouverner, | 
mais en ceux mesme dont le Roy s’estoit tousjours | 
servy pour la conduite de ses affaires, ne faisant rien + 
_ dans lés choses importantes que par avis de messieurs « 
le chancellier (de Sillery), de Villeroy, et president Jean- # 
nin, qui estoient, comme j’ay desja dit, les plus grands « 
personnages de leur siecle, et leur donnant également 
toute sa confiance. Ce qui luy réussit sy bien, que se 
servant quelquefois de lautorité royale pour faire peur" 
aux uns, où de l'argent que le Roy avoit laissé dans | 
la Bastille, et dés moyens qui se presentoient chaque - 
jour pour gâgner les autres , elle rendist vaines-toutes » 
les entreprises des grands et des huguenots, et con- 
serva la paix dans le royaume jusqu’en l’année 1614, : 
où le Roy estoit sur le point d’entrer dans sa majorité, « 
et la guerre beaucoup moins à craindre. 

Or, parceque la faveur de la Conchine, qui avoit » 
paru dès le temps du Roy, croissant avec l'autorité de ! 
sa maistresse, la rendist alors fort considérable, et me * 
donnera subject de parler plusieurs fois d’elle et de son À 
mary dans la suite de ces Mémoires, j’ay pensé néces- Ï 
saire, devant que d'entrer plus avant en matiere , de 
dire nt à ils estoient, et les moyens par où l'un et. 


il est = certain, pour commencer par la foinitné er 
laussy bien la faveur venoit de son costé, qu’elle 
estoit de Florence, et s’appelloit Léonora Galigaï; 
qu ’elle eust entrée dès sa jeunesse dans la chambre de 
Ja Reyne par le moyen de sa gouvernante, pour qui 
son pere , qui estoit artisan , et, ce me semble, ménui- 
:sier, avoit accoutumé de travailloÿ que se trôtivatit 
_fort propre pour la faire jouer, elle sceust énéore sy 
bien gagner la gouvernante et les autres femmes, qu’elles 
 luy aiderent à estre enfin femme de chambre; ét elle 
s'acquit en peu de temps un tel crédit sur l’esprit de 
_ Ja Reine, que quand elle fust grande elle ne faisoit rien 
_que par elle : ce dont le grand duc avoit bien esté 
averty. Mais comme les filles sont peu considérées à 
Florence parcequ elles n’héritent point, il ne s’en sou- 
dia pas jusques à ce qu’on parla de la marier au Roy; 
car Ja sçachant fort -opimiastre et attachée à son sens, 
et la Léonore plus entreprenante que sa condition né 
portoit , il craignit que cela ne despleust au Roy, etne 
causast du mauvais mesnage; de sorte qu’il l’eust ostée, 
sans que la Reine y fist une telle résistance, et voulust 
sy absolument qu’elle la suivist, qu'il jugea enfin y de- 
voir consentir, et s’en remettre à elle, qui y avoit le 
principal intérest, Mais estant arrivée auprès du Roy, . 
ét trouvant qu'il avoit destiné la marquise de Guerche- 
ville (1) pour sa dame d’honneur, et la vicomtesse de 


(1) La marquise de Guercheville : Añtoinette de Pons, marquise de 
Guercheville, l’un des plus beaux caractères de son temps. ( Voyez 
l’article de M. de La Porte daus la Biographie universelle de Michaud, 
t r0% p. 18.) 


L'Isle, fille de M. de La Roche, qu'il bal 


_premier escuyer, pour sa dame d’atour, elle le scex 


en gagner, estant la bonté mesme:et le plus complai= 


sant homme du monde, que, sous prétexte d’avoir quel-" 


que personne anprès: d’elle qui connust son humeur et 


la sceust servir à son gré, elle obtint ceste place de 


dame d’atour pour la Léonore; et que pour la mettre» 


en estat de cela elle espouseroit Conchine, qui estoit 
un gentilhomme de Florence, d’assez bonne maison, . 


mais pauvre, qui avoit suivy la Reine dans le dessein 
de ce mariage, et de faire quelque fortune par ce. 
moyen-là. 


NOT L'PNENTPEE 0 


Le Roy ne l’ayant pas toutefois souffert sans quelque" 


regret, en eust bien davantage quand il vist que le 


crédit de ceste femme alloit sy avant, que son mary 


ayant eu un différent avec don Juan de Médicis, la 


Reine prist son party, et traita sy mal don Juan, quoy- 


Fi 


qu'il fust frere bastard de son pere, que de despit il. 


s’en retourna à Florence : ce que le Roy n’eust pas en- 
duré, et eust sans doute chassé et le mary et la femme, 
sans qu'ayant souvent des démeslés avec la Réine à 
cause des autres femmes qu'il aimoit, et ne voulant 
pas passer toute sa vie en contestations, il se résolust, 
pour l’obliger à le laisser en repos de ce costé-là, de 
luy complaire aussy en ce qui estoit de la Conchine : et 
son mary mesme à la fin ne luy desplaisant pas, parce- 
qu’il estoit assez bon pour la cour, aimant le jeu et 
tous les autres divertissements qui s’y prennent, il le 
fist maistre d’hostel ordinaire de la Reine, et puis son 
premier escuyer quand M. de La Roche mourut. 

Les premieres journées de la régence s’emploierent 
à donner ordre aux funérailles du Roy, et à luy rendre 


po pouvait Et ea qu Fetes souvent dans ces grandes 
cérémonies beaucoup: de disputes pour les rangs, tout 
s’y passa néanmoins fort paisiblement, attendu que 
messieurs de Guyse et de Nevers, qui les pouvoient prin- 
Derolment faire, messieurs de Longueville et dé Van- 
| dosme estant trop jeunes, et M. de Nemours absent, 
S’accorderent de partager entre eux toutes choses; de 
2 sorte que M. de Guyse ayant le choix, il laissa le sacre 
. à M. de Nevers, et servist à lenterréréeth: ce qu'il fist 
[pour se nil plus agréable au peuple, qui avoit la 
mémoire de ce prince sy chere, qu’il en aimoit jusques 
_aux cendres; et ce fust aussy en ceste considération que 
. la Reine ordonna que le deuil, qui n’avoit accoutumé 
de durer qu’un an, se porteroit encore la seconde 
_ année. | | 
-_ La Reine devant avoir des gardes, elle en donna la 
charge à M. de La Chastaigneraye, à qui elle se sentoit 
fort obligée, parce qu’estant tombée dans l’eau avec 
son carosse comme il entroit dans le bac du port de 
Neuilly, le pont ne s’estant fait que despuis cela, il s’y 
jetta sy promptement qu'il l'en retira (1) sans qu’elle 
eust receu beaucoup d’incommodité. Or comme il estoit 
peu attaché à ses intérests , et pour faire voir à la Reine 
qu’il n’employoit pas mal la grace qu’elle luy : avoit 
faite, il ne vendist pas une des charges; de sorte qu’il 
peust ne mettre que des gentilshommes dans toutes 
places de gardes : ce qui rendist la compagnie sy belle 
qu’elle faisoit honte à celle du Roy, où la -vénalité s’es- 
tant introduite, il n’entre plus -que des gens de fort 


(x) 11 d'en retira : Cet événement arriva le 9 juin 1606. ( Foyez le 
Mercure françois, t. 1°", fol. 106, v°.) 


_ grand Rire Roy, jugeant bien qui il seroit imp 
Li ‘obliger le monde à le suivre tant qu'il seroit jeur 
sans pouvoir, elle ordonna, pour suppléer à ce défaut; » 
_ que la compagnie de chevau-légers du feu Roy, dont 
M. de La Curée estoit lieutenant et M. de Boucart 
cornette, serviroit par quartier auprès de luy pour le : 
suivre partout ‘où il iroit, donnant pour cest effet » 
quelque augmentation de paye aux officiers et aux che- … 
vau-légers : dont messieurs de Souvré, de ‘Saint-Ge- 
ran-(1) , de Vitry et de Courienvant, qui commandoïent » 
les gendarmes du, Roy, ar une telle jalousie et | 
firent tant de ns qu’en leur accorda: enfin2læ à 
esme chose qu'aux chevau-légers. Après quoy s'estant 
trouvés à la chasse avec le Roy, ils eurent un grand 
différent pour la marche, et furent près d'en venir 
aux mains; mais M. de Souvré les ayant séparés, tles 
obligea de s’en remettre au jugement de M. le connes- 
table, lequel ordonna que les chevau-légers, suivant 
leur institution, iroient les premiers, et à la teste de tout | 
ce qui seroit avec le Roy, etles gens-d’armes les der- 
niers et après les gardes, ainsi qu'ils font aujourd’huy, 
Il se fist aussy sur Ce mesme temps une autre nou- 
veauté bien plus remarquable et de plus grande im- 
portance, qui fust que pour obliger tout d’un coup 
les principales personnes du royaume, et les engager 
par quelque faveur signalée à demeurer dans le de- 
voir, la Reine accorda des survivances à tous ceux 
qui; ayant des charges et des gouvernements, eurent 
des enfants ou des héritiers en âge de les posséder : ce 


à 
| 
î 
F 
| 


U) De Sain'-Geran : Jean-François de Ia Guiche, seignetr dé Saïnt- 
Géran. Il devint maréchal de France. 


san, mais qui a fait sien en de af L 

la mesme grace ne se pouvant quasy plus refuser à 
sonne, à cause de l'exemple, qu’il est fort dangereux 
le donner mauvais en France, ceux qui les ont eues ne 
'n sont point tenus sy PNEES POSE qu’on les leur 
voit, que les autres, qui n’avoient rien, en sont de- 
nus refroidis et moins disposés à servir, voyant les 
récompenses plus eslongnées ; de sorte que pour le ré 
parer il a fallu souvent donner de l'argent : ce qui n’a 

pas peu contribue aux nécessités présentes. 

M. d' a die ayant peu, comme les autres, asseu- 
rer ses charges à ses enfants, fit donner la survivance 
_du gouvernement de Saintonge, Angoumois et Limo- 

sin, au comte de Candale son fils ainé, et celle de 
Metz et de la charge de colonel de l'infanterie au mar- 
quis de La Valette, qui n’estoit que le second; dont 
M. de Caudale eust un tel despit, particulicrement 
pour la charge de colonel, estimée alors la plus belle 
de France, à cause qu’il nommoit à toutes les compa= 
gnies, lieutenances et enseignes des régiments entre- 
tenus, et souvent à celles du régiment des Gardes 
_mesme, qu’encore que M. d'Espernon s’en excusast sur 
ce qué luy ayant donné par son mariage, avec l’hé- 
ritiere d'Halluin, le duché d’Espernon, qui estoit le 
principal honneur qu'il eust, mais qu'il voyoit passer 
dans la maison de Foix, dont M. de Candale devoit 
prendre le nom, il n’avoit peu moins faire, pour ne 
laisser pas le sién, que M. de La Valette portoit, tout- 
à-fait dans le commun, que de luy donner ceste charge 
de colonel, qui est office de la couronne : sÿ est-ce 


fait eh une Fes - premier __ | 
chambre, tous les raccommodements qu’il y eust des- | 
puis entre eux n’y ayant servy derien. 

Or ceste charge de-premier gentilhomme dela cham-* 
bre fust doses à M. de Candale, en récompense de | 
celle que M. d’Espernon avoit eue du temps de Henry 
troisieme, et que le roy Henry-le-Grand luy osta, 
quand à son avénement à la couronne il se retira à » 
Angoulesme, pour la donner à M. de Bouillon, lors » 
nommé le vicomte de Turenne, qui estoit le sien; “dont 
M. d’Espernon s’estant souvent plaint, le Roy Fe en 
promist enfin une pour M. de Candale chez M. le . 
Dauphin, et luy en fist expédier un brevet, en vertu 
duquel il le fust en l’année 16. , comme M. de Souvré, » 
qui l’estoit aussy de M. le Dauphin, l’avoit esté dès la # 
mort du Roy; et ce fust alors seulement qu’il commença « 
à y en avoir quatre. 

M. le prince estant encore à Milan quand le courrier 
que la Reine luy despescha, pour l’avertir de la mort 
du Roy et le convier de revenir, y arriva , il en partist 
aussytost pour aller en Flandre faire ses remerciements. 
Il trouva M. de Baraux à Bruxelles , que la Reine en- 
voyoit au devant de luy pour presser son retour : de” 
sorte qu'après avoir veu l’archiduc et l’Infante, et estre 
demeuré deux ou:trois jours chez le prince d'Orange 
pour se reposer, il prit le chemin de France. Il ne vou- 
lust point voir à ce retour madame la princesse; mais 
la comtesse d'Auvergne sa sœur l’estant allé querir de 
la part de M. le connestable , elle ne laissa pas de le 
suivre; et l’accommodement se fist, ce me semble, par. 
les chemins. 
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* Madame la princesse sa mere, M. de Bouillon, et 
üne infinité de gens qui faisoient estat de s'attacher à sa 
fortune, Pattendirent à Peronne, et il fust receu à Paris 
_selon que le temps et sa qualité le vouloient; car non 
seulement toute la cour fust au devant de luy . loin 
3 hors de la ville, mais toutes les fenestres estoient pleines 
de gens pour le voir Pres ce qui luy devoit estre d’au- 
tant plus doux qu’il n’y avoit pas neuf ou dix mois qu’il 
-s’en estoit allé, abandonné de tout le monde et sans 
espérance dy revenir, ou fort honteusement. Madame 
la princesse y arriva aussy le mesme jour; et descen- 
dant comme luy chez la Reine, où estoit le Roy, fust 
trouvée encore plus belle que quand elle estoit partie. 
Toute la cour estant lors assemblée, et le temps venu 
auquel il falloit donner forme à toutes choses, la Reine 


e 


commença par régler ses heures, et séparer les affaires . 


des divertissements, afin de ne rien confondre. Elle 
prist donc, à l'exemple du feu Roy, le matin pour les 
affaires, ordonnant que messieurs le chancelier, de 
Sully, de Villeroy et president Jeannin, avec les quatre 
secrétaires d'Estat, viendroient tous les jours à onze 
heures luy rendre compte de ce qui se passoit, en pré- 
sence des trois princes du sang : ce qui se faisoit au 
commencement dans un grand cabinet, et puis dans 
celuy qui est à costé de l’antichambre du Roy, où elle 
se tenoit dans une chaise appuyée contre la muraille, 
les princes du sang à ses costés et debout , et ceux du 
conseil devant elle. Toutes les personnes de condition 
pouvoient y entrer; et mesme on faisoit souvent ap- 
procher ceux qui avoient interest en ce qui se disoit, 
afin que les choses fussent mieux et plus promptement 


LA # 
executees,. 


_tieres, , lesquelles n'estant pas pressées , on Me 
passer par l’avis de plusieurs personnes, pour les aut 
riser davantage; mais, à dire le vray, celuy là estoit plus 
pour la forme, et: pour contenter ceux qui en estoient: 
asçavoir tous les princes, ducs et officiers de la cou-. 
ronne, que pour besoin qu’on en eust,.ne sv propo: 
sant jamais rien ‘dont les ministres ne fussent  aupara- 
vant convenus avec la Reine, dans les audiences parti 
culieres qu'elle leur donnoit très souvent; de sorte qu'y 
allant préparés, et les autres non, personne ne pouvoit, 
quasy leur contredire, et ils y faisoient tout ce qu ls 
vouloient. Quelquefois, à la vérité, M. le prince gron-. 
doit un peu; mais ce n'estoit que pour se faire mieux. 
acheter, s’appaisant aussytost qu'on luy avoit donnés 
quelque argent, car il fust long-temps qu'il ne pensoit 
qu’à en avoir, Ë 

Pour ce qui est des particuliers, la Reine donnoit. 
audience à tous ceux qui la vouloient, le matin un peu. 
devant que de tenir conseil, sans qu'il y eust aucune” 
difficulté à approcher, c’est-à-dire pour ceux qui es- 
toient connus; car pour les autres, les ministres les en 
tendoient et en rendoient compte; et é’estoit le meilleur 
temps de luy parler, parceque les ministres y estant, 
les choses se résolvoient plus promptement. Mais elle. 
donnoit encore audience despuis son disner jusques sur 
les trois heures; après quoy elle s’enfermoit pour un. 
peu de temps, et puis rentroit dans son grand cabinet 
pour y passer le reste de l’après-disnée. 

IL s’y trouvoit tousjours beaucoup de monde, tous 
les hommes de qualité et en quelque considération y 


; le 
qui n’estoient pas alors sy communs qu'ils FL 
d’huy, n’estant donnés qu'à des personnes à qui 
édoient volontiers, ne lesen eupeschant pas. Mais 


irement sur les sept ou huit heures, il se tenoit une 
tre cour plus particuliere, et où il ne se trouvoit que 
des personnes principales et agréables : comme pour 
les femmes la princesse de Conty (2)et madame de Guyse 
sa mere, qui suivoient tousjours la Reine dès le temps 
du feu Roy; la mareschale de La Chastre quand elle es- 
toit à la cour, madame de Ragny, et quelques autres. 
Æt pour les hommes, messieurs de Guyÿse, de Joinville, 
à archevesque de Reims et le chevalier de Guyse, M. le 


grand, messieurs de Créquy, de Grammont, de La. 


 Rochefoucaut, de Bassompierre, de Saint-Luc, de 
Termes, général des galeres, de Schomberg , de Ram- 
bouillet, le colonel d'Ornane, de Richelieu (3), frere 
ainé du cardinal de Richelieu, tous fort considérables 
pour l'esprit et la condition, et qui durant la vie du 
Roy avoient accoutumé d'y aller : et cela duroit jusques 
_sur les dix heures, après quoy elle se retiroit pour un 
peu de temps dans son petit cabinet, et puis alloit sou- 
per. Après que la Reine avoit soupé, tous ses princi- 
paux officiers, qui s’y trouvoient ordinairement, se 


(1) Les femmes assises : Les duchesses qui avoient droit au tabouret. 
=-(2) La princesse de Conty : Louise-Marguerite de Lorraine-Guise , 
mariée au prince de Conti en 1605. On lui attribue les Amours du grand 
Alcandre, imprimés à la suite de la plupart des éditions du Journal de 
Henri 177. — (3) De Richelieu: Henri Du Plessis, seigneur de Biche: 


lieu, fut tué en duel par le marquis de Thémines en 61 Il n’a pas 


laissé de postérité. 


puis qu'on avoit donné le bon soir, qui estoit ordi- 


: retiroient; etla signore Conchine, quinelav 


et à ceste heure-là, arrivoit, et demeuroit assés so: 


qu’à son lever, quand elle s’enfermoit l'après-c 


une.et deux heures avec elle, sans luy parler d’affa 
d'Estat; car tant que la régence dura, By son ma 
ny elle ue s’en meslerent presque point, mais seule 
ment de leurs interests et: de ceux de leurs amis, et. 
encore avec tant de modération qu ils ne demandoient ; 
pas toutes choses , et quasy jamais sans quelque pré. 
texte. Quand au signor Conchine, il ne parloit à la 
Reïne ny mesme ne la voyoit qu'aux heures publiques, 
et qui estoient aussy pour tous les autres de sa maison: î 
- Pendant que ces choses se faisoient en France, le. | 
roy d’Espagne ne s’endormoit pas; car se persuadant | 
que, deslivré d’un tel competiteur que le Roy, il pour-. i 
roit aisément regagner partout l'autorité qu 1] avoit î 
eue; il y travailla dès qu'il fust averty de sa mort:« 
mais comme il avoit l'esprit modéré, et que le duc de” 
Lerme, qui le gouvernoit, estoit de mesme, il prist 


aussy les voies’les plus douces, et sans bruit. : 
Le Pape; le grand duc et le duc: de Mantoue en 
Italie, le duc de Baviere et l'électeur de Coulongne 
en Allemagne, furent ravis de se raccommoder avec 
luy, et d'en estre quittes à sy bon marché; ceux-là 
prenant pour prétexte qu’ils estoient foibles et eslon- 
gnés, et ceux-cy que n'ayant plus le Roy, en qui ils: 
avoient toute confiance pour la religion, ils craignoïent 
de luy préjudicier, et que les protestants n’en tirassent 
trop d'avantage s'ils tenoient une autre conduite, et” 
demeuroient séparés de l'Empereur et du roy d’Es- 
pagne. Les Vénitiens et le duc de Savoye voulurent 
seulement estre neutres, comme aussy le roy de la 


N 
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rande - - Bretagne, à l'exception toutefois de l'affaire 
de Juliers, dans laquelle il se porta tousjours comme 
avoit promis. LÉ 
. Mais pour les protestants et lé Hollandois ;qui n’a- 
Noient jamais eu de part ny d'intelligence avec les Es- 
pagnols, ils demeurerent comme auparavant ; et con- 
tinuant dans leurs premiers desseins pour la succession 
dé Cleves, convierent la Reine d’en faire de mesme, 
offrant de fournir de très grands secours pour assiéger 
Juliers, pour veu qu’elle y contribuast aussy de son costé 
etpromptement, de peur quelesennemis ayant du temps 
pour se fortifier, la saison qui s’avançoit ne rendist 
l'entreprise plus difficile. Or ceste affaire estant de très 
grand poids, la Reine ne s’en voulust pas charger toute 
seule, et la remist à un de ses conseils d’après-disnée 
que j'ay dit, et y fist appeler tous les grands du royaume 
pour avoir leurs avis, lesquels furent fort differents; 
car les uns jugeoient le temps mal propre pour entre- 
prendre une chose de telle conséquence, qui choquoit, 
ce disoient-ils, toute la maison d’Austriche, pouvoit 
aliéner l'esprit du Pape et de plusieurs catholiques 
françois, non encore bien désabusés des Espagnols sur 
le fait de la religion , et nous jeter dans une guerre es- 
trangere, sans estre assurés de n’en avoir point de ci- 
viles. Mais les autres, donnant un conseil plus raison- 
nable et plus glorieux, soutenoient qu'il n’y auroit 
aucun péril du costé du roy d’Espagne ny de l’'Empe- 
reur, leur foiblesse estant sy visible qu’ils n’avoient en- 
core peu mettre une armée sur pied; qu'il n'estoit pas 
question de religion , mais d’une succession qu ’ori vou- 
loit oster aux ein héritiers pour se l'approprier : É 
à quoy le Pape ny les catholiques françois ne pouvoient 
bo. 8 


LT 


pas He die terest des ceux d’Allemag 
tout le monde sçavoit ne vouloir point que la ma 
d’Austriche prist un tel accroissement; que tant q 
l'on seroit uny avec les Allemands, les Anglois et les 
Hollandois, comme il arriveroit lbienouh ayant | 
_ tant d’interest en ce que l’on feroit, les huguenots ne 
seroient point à craindre, de peur d offenser ceux de Ë 
qui ils espéroient leur principale protection , et de les 
_avoir contraires : de sorte qu’on ne voyoit rien d’ail- 
leurs qui peust troubler le repos, ny causer des guerres 
civiles ; que tous les grands Estats n’estant pas moins 
considérés par la réputation que par leurs forces, rien # 
n’en pouvoit tant donner que de continuer les descch 
du feu Roy, monstrer que sa mort avoit sy peu abaissé 
le cœur, qu’on estoit aussy prest que jamais de sou- 
tenir les alliés; et qu’au reste cela se feroit sans aucune î 
incommodité, puisque l’armée estoit desja sur pied, 
et la plus grande partie de la despence faite : lesquelles w 
raisons ayant prévalu, il fust conclu qu’on y envoiroit 
les dix mille hommes de pied et deux mille chevaux 
que les alliés demandoient. 

Le commandement de ceste armée fust donné au 
mareschai de La Chastre; et pour lever tout ombrage 
aux huguenots d’estre moins favorisés que par le passé, 
et faire voir qu’on ne mettoit point de différence entre 
les catholiques et eux, lon donna à M. de Rohan, 
qui voulust faire en ceste armée sa charge de colonel | 
général des Suisses, un pouvoir pour la commander, 
au défaut du mareschal de La Chastre. M. de Praslin 
y fust seul mareschal de camp; et il n’y alla de mestres 
de camp que messieurs de Balagny et de Vaubécourt. 

Pendant toutes ces choses, ceux qui n’aimoient 


point M. de Sally SAIT pas En travailler à à sa 
_ ruine, et il ne se trouva guere de gens qui prissent 
__son party; ceux qui ont du crédit faisant ordinaire- 
ment bien plus d’ennemis que d'amis, et chacun éspé- 
 rant aussy que personne ne pourroit entrer en sa place 
aussy resserré que luy. Mais en particulier M. le comte 
et M. de Bouillon luy estoient tout-à-fait contraires : ce- 
 Auy-cy, pour une vieille jalousie née dès qu'il entra dans 
les finances, ne pouvant souffrir qu’un autre eust plus 
de crédit que luy auprès du Roy, et principalement de 
sa religion, pour le voyage de Sedan dont il avoit esté 
le principal auteur, et que sans son absence M. de 
Villeroy ny ses autres amis n'eussent peut-estre pas 
peu le sauver; et enfin parceque voulant estre le pre- 
mier et le plus considéré parmy les huguenots, il pour- 
roit trop aider M. de Rohan, son gendre, à luy en 
disputer la place, s’il FACE dans les finances. 
Quant à M. le comte, sa haine venoit, outre les in- 
terests d'argent sur lesquels il luy avoit souvent esté 
contraire et n’avoit point apréhendé de le choquer,, 
parcequ’il l’accusoit d’avoir contribué à empescher son 
mariage avec Madame, sœur du Roy, despuis duchesse 
de Bar, et pour une dispute arrivée entre leurs gens à 
Chastelleraud pour un logement, ceux de M. le comte 
ayant voulu prendre en vertu de sa qualité celuy de 
tout temps destiné pour le gouverneur de la province, 
Chastelleraud estant du gouvernement de Poitou, qu’a- 
voit M. de Sully; et bien que cela se fust passé à son 
contentement , M. de Sully ayant cédé; et qu'il se fust 
marié à une femme qu'il aïmoit fort et dont il avoit 
desja des enfants, la mémoire de tous ces desplaisirs luy 
estoit néanmoins sy présente, qu'il s’en voulust venger 
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pos. qu'il né l'eust ft dter: sans quoy M.deS 
roit sans doute demeuré comine tous les autres dont le » 
Roy s’estoit- servy. Car hien « que Ja Reine ne fust pas 3 
contente de ce que dans la vie du Roy, qui ne faisoit | 
‘gueres d’affaires sur lesquelles il ne luy donnast tous- 
jours quelque chose, il y formoit souvent tant de diffi- 
cultés qu’il rendoit ses libéralités infructueuses ou fort 
petites, elle avoit néanmoins tant d’envie de ne rien 
changer pour maintenir son gouvernement;en plus de 
réputation, que s’il n’eust eu ces deux ennemis dont . 
elle ne le peust défendre, tout le reste n’y auroit rien : 
gagné, ét il yseroit mesme demeuré avec l'agrément des … 
autres ministres, qui sçavoient que ses intentions es- | 
toient droites, qu'il considéroit aussy peu les huguenots : 
que les Espagnols quand il y alloit du service du Roy, et 
que s’il les eust incommodés en quelque chose, à cause 
qu'il estoit fort rigide et entier en ses opinions, il les 
auroit aussy fort soulagés à tenir teste aux grands, et 
à se charger de leurs haines : à quoy il estoit accoutu- 
mé, qui est une qualité bien nécessaire dans la charge 
qu'il avoit, et mesme dans un ministre. 

Ces raisons firent retarder sa cheute, car elle n’ar- 
riva que l’année d’après; mais despuis qu'il s’en fust 
allé, la Reine disoit pour se justifier que le Roy, un peu 
tevat sa mort, n’estant pas satisfait de sa conduite, 
avoit souffert qu’on luy donnast des mémoires contre 
luy, et qu'il les luy avoit monstrés, disant : « Vous se- 
« riez bien estonnée si c’estoit là la mort de M. de 
« Sully, que vous haïssés sy fort!» Mais cela estoit si 
peu apparent, qu'on l’a tousjours pris pour une excuse 
de ce qu’elle avoit fait. 


- seulement des effets fort préjudiciables au Roy et au 
_ royaume, mais à M. le prince mesme, en faveur de qui 
» elle se faisoit. Elle estoit Compas 1e tous les mécon- 

. tents de la cour, et de ceux qui n’aimoient pas messieurs 


! de Guyse, qui y avoient lors grand crédit. M. de Bouil- 


» lon, comme expert en telles matieres, ayant esté dès 


sa plus grande jeunesse de toutes celles de M. d’Alançon 
_et de toutes les autres qu’il y avoit eu despuis, excepté 
la Ligue, en estoit le principal directeur. Or ils ne 
monstroient dans ce commencement que de se vouloir 
rendre plus considérés dans la cour pour y faire mieux 
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leurs affaires et en tirer de l’argent, dont ils avoient- 


tous grand besoin, et M. le prince particulierement, 
son pere et son grand-pere ayant presque tout con- 
sommé leur bien dans les guerres des huguenots. Il y 
a bien de l’apparence qu’il n’avoit alors que ceste veue 
à; mais pour M. de Bouillon, beaucoup de gens ont 
pensé qu’il cachoit sous ceste couverture quelque chose 
de plus important, comme entre autres qu'ayant de 
tout temps prétendu à estre chef des huguenots, et s’i- 
maginant que, par la mort du Roy, la porte luÿ en estoit 
ouverte, et qu'il ne luy pouvoit manquer, il cherchoit à 
mettre les affaires en tel estat qu’ils y peussent aisément 
trouver leurs avantages : ce qui ne se pouvoit mieux 
faire qu’en divisant la cour, afin qu’y ayant deux partis, 
un leur peustestre toujours favorable; joint que la Reine 
- se trouvant après cela engagée, pour contenter les uns 


et les autres, dans beaucoup de nouvelles despenses , 


tousjours aimé le Le etne 
pouvoit vivre pe de À, jeta les fondements d’une ca- 
balle qui, croissant avec le temps, ne produisit pas 


contrant souvent des difficultez et causant du trouble, 
leur feroient enfin obtenir, ou par la guerre ou de peur 
qu'ils ne la fissent, toutes les choses qui leur man- 
quoient, et qu’on leur avoit jusques là refusées. 

M. le comte, qui n’aimoit pas M. le prince et crai- 
gnoit l'esprit de M. de Bouillon, eust bien voulu du 
commencement faire bande à part : mais ne pouvant 
s’accommoder avec la Reine, à qui il en vouloit parti- 
culierement pour rabaisser son autorité, et ayant esté 
menacé que s’il continuoit, M. le prince se joindroit 
à elle et qu’il demeureroit tout seul, il jugea bien que 
leur union le mettroit en sy mauvais estat qu'il n’y 
trouveroit pas son compte. C’est pourquoy il ae- 
quiesca, et fist tout ce qu'ils vouloient. 

Cependant comme la plus grande partie des grands 
demeurerent dans le devoir, et que les peuples, lassés 
des malheurs dont ils ne faisoient, ce leur sembloit, 
que de sortir, y demeurerent aussy, aimant mieux toute 
autre chose que d'y retomber. La Reine ny les minis- 
tres ne s’en estonnerent pas beaucoup, et continuerent 
à marcher leur train. Et d'autant que M. de Guyse, qui, 
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suivant l’exemple de son grand-pere plustost que de son 


pere (1), se déclara d’abord du party du Roy, et de ne 
s’en vouloir séparer pour quoy que ce fust, M. le prince 


(x) Suivant l'exemple de son grand-pere plustest que de son pere : 
suivoit l'exemple de François de Lorraine, son aïeul, assassiné par 
Poltrot en 1563, préférablement à celui de Henri de Lorraine, duc 
de Guise, tue aux Etats de Blois en 1588. 


et M. le comteen estant EN se trouvoit le plus 
3 igrand, cela luy donna de tels avantages pendant la 
régence, qu’il en fust considéré tant qu’elle dura comme 
le principal. À quoy luy aida bien la princesse de Conty 
sa sœur, qui avoit grand crédit auprès de la Reine, et 
: le prince de Conty aussy; car encore qu’il sémblast de- 
voir estre tenu pour inutile et de nulle considération à 
"cause de son peu d'esprit, et qu’à peine sçavoit-il par- 
: ler, M. de Guyse néanmoins s’en sçavoit bien servir, 
pet és sous son nom beaucoup de choses à quoy sans 
_ cela il n’auroit osé penser, principalement contre M. le 
comte. Or il le luy prestoit fort volontiers toutes les 
fois qu’il y en avoit occasion, tant parcequ'il avoit une 
extreme jalousie de voir M. le comte, qui n’estoit que 
son cadet, plus considéré que luy, et qu’il n’aimoit 
point M. le prince son neveu, que pour complaire à 
madame sa femme, qui le gouvernoit absolument, et 
qui, n’estant pas moins passionnée pour les siens qu’a- 
voit autrefois esté madame de Montpensier sa tante, 
les servoit aussy, au préjudice de la maison où elle es- 
toit entrée, toutes les fois qu’ils en avoient besoin. 
Le plus considéré après M. de Guyse estoit M. d’Es- 
pernon, parce que s’estant trouvé à Paris à la mort du 
Roy, et pouvant faire force mal, par le moyen de ses 
grands gouvernements et du pouvoir qu'il avoit dans 
l'infanterie, exerçant sa charge de colonel avec une au- 
torité absolue, il est néanmoins très certain que, sans 
avoir esgard à l’estroite amitié contractée despuis sy 
long-temps avec M. le comte, ny à tons les avantages 
qu’il en auroit peu tirer, et ne regardant que le bien 
et le repos du royaume, il fust un de ceux qui con- 
tribua le plus à l’establissement de la régence, et à 
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tenir les ee dans le devoir pe dant” toute ni » 


: La coustume estant, id dual prince meurt 
que tous les autres envoyent des ambassadeurs à celuy 
qui luy succede, il n’y en eust point qui n’y saisfissent. 
promptement, et entre autres Parchiduc Albert, lequel 
députa pour cela le duc: de Bournonwille. Mais il se 
trouva de grandes difficultés à sa réception, parceque 
l'archiduc ayant accoustumé d’escrire au feu Roy en. 
françois, parceque c’est la langue des princes-des Pays- 
Bas, et de mettre monseigneur, il voulust alors chan- . 
ger, et ne le mettre plus; mais ne l'osant pas faire tout » 
d'un coup et mettre monsieur, la différence estant trop. 
grande, il'escriviten espagnol, où on ne met quesegnor, 
qui est un titre commun à tout le monde, mais dont les. 
roys d’Espagne se contentent, parcequ’on n’en use pas. 
autrement dans leur langue. De quoy la Reine ayant 
esté advertie par M. de Puysieux, qui faisoit la charge! 
de secrétaire d’Estat des estrangers, tint un conseil 
d’après: disnée expressément pour cela, où il fust ré- 
solu de ne le pas souffrir, et de ne point voir l’ambas- 
sadeur, s’il ne faisoit venir d’autres lettres : ce qui fust 
Jong-temps disputé, l’archiduc se deffendant sur ce 
qu'il n’escrivoit pas autrement au roy d'Espagne, à 
quiil devoit tout; et qu'il avoit plustost rendu cest hon- 

neur à la personne du feu Roy qu’à sa dignité. Mais 
enfin les Espagnols, qui avoient causé ceste nouveauté, 
voyant qu'elle ne leur réussiroit pas, et que l’on ne cé- 
deroit jamais une chose de ceste conséquence; ne vou- 
lant pas tout perdre, et que le duc de Bournonville 
s’en retournast avec quelque espece d’affront,, prirent. 
le tempéramment de promettre que l’archiduc escriroit. 


es en la maniere accoustumée aussytost qu'il se- 
roit retourné, moyennant qu'il eust alors une audience 


- particuliere, et sans donner de lettres. A quoy la Reine 


_s’accorda, protestant que ce seroit sans ‘conséquence, 
et qu'on romproit tout commerce avec larchidue et la 
. Flandre s’il ne reprenoit l’ancien usage, ainsy qu'ils en 
Desuroient, et qu'il fust fait quelque temps après. 


Cependant l’armée partist pour aller .à Juliers, la 


- plus belle et la plus leste qui se fust jamais veue en 
France, y ayant une infinité de gentilshommes dans 
- toutes les compagnies de gens de pied, aussy bien que 
_ dans celles de cavalerie. Mais parceque pour n’entrer 
point dans les Pays-Bas, et ne toucher à rien qui fust 


. de l’archiduc, il fallust prendre un grand tour, et ga- 


‘gner le long du Rhin, ceste peine fust bien récom- 
pensée par toutes les commodités que l’on y trouva: 


car ne passant que par des terres des alliés et de gens 


favorables à l’entreprise, l’on trouva partout de sy bons 
logements, et des estapes sy bien préparées, qu’on ne 
souffrit aucune incommodité. 

Le prince Maurice, ayant esté le plus diligent, es- 
toit party avec environ seize mille hommes de pied et 
trois mille chevaux, dès que les quatre mille Anglois 
du roy de la Grande-Bretagne furent arrivés; et ayant 
joint auprès de Juliers les troupes de Brandebourg et 
de Neubourg, commandées par le prince d’Anhalt, avoit 
investy la place le 28 juillet : en suite dequoy s’estant 
retranché, il fist les approches, et s'avança sy fort 
qu'avant que le mareschal de La Chastre s’y peust ren- 
dre, qui ne fust que le 18 aoust, il avoit desja pris 
une demy-lune. Mais les François s’estant logés au 
quartier qu'on leur avoit réservé, travaillerent après 
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- cela sy diligemment qu vs Dis eidu le fossé; et mirent 
leur mine en estat de jouer devant que le gouverneur. 
parlast de se rendre; de sorte qu'ils eurent bonne part» 
à l'honneur. Les Anpériette en sortirent le 2 de septem- 
bre; et dans la capitulation il y eust un article pour les 
bte exercice de la religion catholique, ainsy qu’il avoit 
esté promis au feu Roy et à la Reine. 

Or, bien que le mareschal de Ta Chastre, comme. 
général de l’armée du Roy, eust toutes les prérogatives, . 
donnant le mot et ayant partout les préséances, la 
conduite du siége estoit néanmoins entierement défé-. 
rée au prince Maurice, qui ne se montra nullement ! 
inférieur à sa réputation, ayant fait voir aux vieux. 
capitaines françois des choses qu’ils ne sçavoient pas. 
Il avoit réduict l’art d’attaquer les places à une telle. 
perfection, qu'il ne s'y pouvoit rien adjouster. 

Ceste prise faite sy hautement, et sans que l’Empe- 
reur ny le roy d'Espagne osassent s’y opposer, donna 
autant de joye à la Reine que de gloire à ceux qui 
avoient conseillé d’y envoyer, et ne laissa aucun doute 


| de ce qui seroit arrivé sy le Roy eust vescu, et que 
toutes ses armées eussent esté jointes à celles des autres 


princes qui devoient s'unir avec luy, et qui ne vou- 
lurent pas se déclarer après sa mort. 

Juliers pris, et mis entre les mains du marquis de 
Brandebourg et du duc de Neubourg, ils furent en 


* possession de tout ce qui leur estoit escheu par la mort 


du duc de Cleves, le reste de ses Estats n'ayant fait 
aucune difficulté de les reconnoistre; et ils en jouirent 
paisiblement par indivis, jusques à ce que le change- 
ment de religion du duc de Neubourg les ayant brouil- 
lés, donna occasion aux Espagnols et aux Hollandois 
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prendre chacun quelque partie, sous ombre de la 
conserver à ceux qu’ils assistoient. 

Le sacre du Roy fust différé ; jusques à l’automne, 
afin que les grandes chaleurs estant passées ,*ceste cé- 
rémonie, qui est longue et pénible, luy dornast moins 
d’incommodité. Mais, en attendant, la paix où on vi- 
voit dans la cour “#4 en quelque sorte troublée par les 
prétentions de M. le comte; car ne se tenant pas sa- 
tisfait du gouvernement de Dauphiné, où il sçavoit ne 
pouvoir jamais prendre d’autorité, à cause de celle du 
maréchal d’'Esdiguieres, il voulust avoir celuy de Nor- 
mandie, donné par le feu Roy à M. d’'Orleans. Or, il 
desiroit particulierement celuy là, et plus que tout 
autre, tant parce qu’il est des plus grands et des plus 
importants, que parce qu'il y avoit desja beaucoup de 
serviteurs et d’amis, et que mariant, comme il pré- 
tendoit le faire, sa fille aisnée à M. de Longueville, 
qui y a ses principalles terres, il s'y pourroit rendre 
le plus absolu qui y eust jamais esté, et le plus consi- 
dérable du royaume, non seulement pendant la ré- 
gence, mais après; Quillebeuf, sur lequel, quoyqu'alors 
il ne s’en déclarast pas, il jettoit aussy les yeux, estant 
comme une des clefs de Paris, et n’y pouvant rien 
venir par la mer sans passer à sa mercy : ce que la 
Reine et ceux du conseil voyoient bien, et Pappréhen- 
doient. Mais son opiniastreté, et les maux qui pouvoient 
arriver de son mescontentement, leur faisant encore 
plus de peur, furent cause qu’on luy donna enfin ce 
gouvernement, Mais AVeC ferme résolution de ne luy 
donner jamais Quillebeuf, ny quelque autre chose que 
ce fust, quoy qu'il peust faire ny dire. 

Le temps propre pour aller à Reims estant enfin 


| ; AT MÉMOIRES 
_ arrivé (:), toute la cour s’y rendist, et y fust grossi 
d’une infinité d’autres gens, tant François qu’estran 
gers, curieux de voir une cérémonie qui se fait sy rare 
ment. Tôutes les choses accoutumées s’y observerent 
fort exactement : M. le prince, le prince de Conty'et: 
M. le comte y servirent pour les ducs de Bourgongne ; 
de Normandie et d'Aquitaine ; et messieurs de Nevers 
d’Elbœuf et d’Espernon, pour les comtes de Toulouse, 
dé Flandre et de Champagne: Le maréchal de La 
Chastre y fist la charge de connestable, celuy de La= 

verdin celle de grand-maistre, et M. d’Aiguillon la. 
sienne de grand chambellan. M. de Montbason y porta 

le premier honneur, ne faisant nulle difficulté de céder 

aux pairs plus anciens que luy. Il est bien vray que 

quand il se vist en sa place il ne s'en contenta pas, et: 
alla s'asseoir sur le banc des pairs : mais M. le prince 

s’estant à l'heure mesme levé, il cria tout haut à la 

Reine que sy elle ne le faisoit oster, ils s’en iroient tous; 

de sorte qu'il fust contraint de se remettre où il devoit 

estre, et de n’en plus sortir. Messieurs de Rouanès et 

de Créquy porterent les deux autres honneurs: 

M. le prince y fust fait chevalier du Saint-Esprit. Le 
cardinal de Joyeuse avoit aussy demandé de l’estre, et 
on l’eust bien voulu; mais l’expédient de faire les ec- 
clesiastiques devant vespres n’ayant esté trouvé qu’en 
l’année 1620, il n’y eust point de moyen de l’accom- 
moder avec M. le prince, à cause qu’estant doyen des 
cardinaux, il ne luy vouloit pas céder : sans quoy il 
n'en auroit fait aucune difficulté, estant très-véritable 
que du temps de Henry-le-Grand, et jusques à ce que 
le cardinal de Richelieu fust entré dans les affaires, 


a 


(1) Estant enfin arrivé : Louis xrir fut sacré à Reims Le 17 octobré 160. 
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autre cardinal ne l'a disputé aux princes és sang, 
qu'ils donnoient mesme la main chez eux à beaucoup 
de gens. Mais on peust encore dire qu'autrefois le 
doyen mesme leur cédoit, ainsy qu il se vist en l’assem- 
blée de ….., du regne “k ét , où le cardinal de Tour- 
non, doyen, .et ceux de Lorraine et de Guyse, ne re- 
nt pas de se trouver, pañorque les princes du 
sarnig furent au dessus d'eux; mais parceque le cardinal 
de Bourbon les quitta pour se mettre avec eux, et estre 
ainsy au dessus, bien qu'il fust plus jeune cardinal : ce 
qu'ils ne voulurent pas souffrir, quoyque les cardinaux 
de Leuoncourt et de Chastillon n’en fissent aucune dif- 
ficulté. 
Lorsque le Roy alla à Metz pour en retirer M. de 
Sohoie, lieutenant de M. d'Espernon , il y mist M. d’Ar- 
quien, lieutenant colonel du régiment des Gardes, du 
consentement de M. d’Espernon ; mais comme ce der- 
mier le sçavoit plus au Roy qu’à luy, et qu’il n’y vou- 
loit point de ces gens là, aussy ne pensa-t-il, dès qu’il 
vist le Roy mort, qu’à s’en défaire à quelque prix que ce 
fust : ce qui n’estoit pas bien aisé; car M. d’Arquien, 
qui sçavoit que M. d’Espernon ne l’aimoit pas, et que 
toute la garnison de la ville despendoit de luy, n’avoit 
dans la citadelle que des gens dont il se croyoit bien 
assuré; et n’y. donnant entrée qu’à peu de personnes, 
se tenoit fort sur ses gardes. Néanmoins M, de Tilladet, 
que M. d'Espernon vouloit mettre en sa place, et qui 
avoit sa compagnie dans Metz (car en ce temps là on 
y en tenoit tousjours deux du regiment des Gardes 
pour fortifier la garnison, lesquels se changeoient tous 
les deux ans), fist sy bien qu'il gagna un sergent et 
quelques soldats, qui luy ouvrirent la porte quand ils 


y fie de ; 
_esté ne _— il fsti prendre les armes à tous 
estoient auprès de luy, et au corps de garde de son lo- 
gis; et, sans s’estonner, ala droit à luy pour le chasser, 
ou mourir. Mais M. de Tilladet, qui n'avoit enco: 
peu faire entrer que fort peu de gens, parceque la 
porte estant fort petite, ils ne passoient qu'un à un; 
voyant qu'outre ce qu’amenoit M. d’Arquien, tout le 
reste de la garnison se remuoit, et luy alloit tomber 
sur les bras, il désespéra d’y pouvoir résister (comme 
aussy veritablement eust-il esté difficile), et se retira 
dans la ville, laissant M. d’Arquien en bien plus de 
seureté qu'auparavant, ayant veu ceux de qui il ne se 
pouvoit pas fier, et les mettant dehors. M. d’Espernon 
fut fort touché de ceste nouvelle, croyant: Metz, comme 
il y avoit bien de l’apparence, tout-à-fait perdu pour 
luy, et n’osant pas seulement s’en plaindre; car M. de 
Tilladet estoit l’aggresseur, et M. d’Arquien n’avoit 
fait que son devoir. 

La Reine, quoyqu'elle eust grande envie de luy faire 
plaisir, à cause des services tout fraischement rendus, 
ne l’osoit pas néanmoins, de peur de l'exemple : mais 
enfin sa bonne fortune y travailla, ct luy fist avoir con- 
tentement , avec la satisfaction de M. d’Arquien et la 
conservation de l'autorité royale, au moins en appa- 
rence; car le gouvernement de Calais ayant vaqué sur 
ce temps là par la mort de M. de Vie (1), on le donna 
à M. d’Arquien; et M. d'Espernon mist M. de Bonou- 
vrier, aussy Capitaine au regiment des Gardes, en sa 
place, lequel ne despendoit que de luy. 


(x) La mort de M. de Vic : Elle arriva le 15 août 1610. ( Foyez le 
Journal de Henri 1v, tome précédent, page 120.) 
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[161 1 | La cour étant à Paris, et l’année 1611 com- 
mençant, il arriva un fort a différent touchant 
lentrée en carosse et à cheval dans le logis du Roy, le- 
quel à ouvert la Fos le à ce qui se fait aujourd’huy. 

Anciennement il n’y entroit, à ce qu'on dit, que les 
enfants de France et le premier prince du sang, qui a 
tousjours eu les mesmes privileges qu’eux ; mais le temps 
ayant fait changer les choses, diverses personnes y en- 
trerent dans les regnes Lmiet et principalement de 
Henry troisieme et du feu Ps ausquels il ne le vou- 
lust pas deffendre, la paix faite. De sorte que M. le 
connestable et les princes y entrerent tousjours; et 
M. d'Espernon en eust enfin la permission pour la nuit, 
afin que, venant de jouer avec le Roy, il n’eust pas de 
froid en passant toute la cour à descouvert; dequoy 
n’estant pas satisfait, il demanda alors d'y entrer en 


tout temps. Mais la Reine ne le voulant pas, à cause de 


la conséquence, elle défendit à Corneillan , lieutenant du 
capitaine de La Porte, de rien innover; tellement que 
M. d’Espernon s’estant presenté pour entrer, la porte 
luy fust refusée : ce qu’il prist si aigrement, qu'il se 
plaignit à tout le monde et de la Reine et des ministres, 
et crioit contre eux comme s'ils luy eussent fait un fort 
grand tort. Dequoy le jugement ayant esté remis au 
conseil, il y auroit sans doute perdu sa cause, M. le 
prince et M. le comte estant tout-à-fait contre luy, sans 
qu'on vist que ce qu'ils en faisoient n’estoit pas tant 
pour l’interest du Roy, que pour se venger de ce qu'il 
n’avoit pas voulu estre de leur party, et luy monstrer, 
et à toute la France, le peu de profit qu’il y avoit d’estre 
de celuy de la Reine. De sorte que, de peur de leur 
donner cest avantage, et de perdre un homme qui avoit 


tousjours s bien fait (car il est vray qu’on ne l'a peu 
conserver sans cela), on se résolust de passer pai des-. 
_ sus toutes considérations; et il en eust la permission, à 
et tous les autres ducs aussy. Cependant, comme il ne 
pardounoit pas aisement, il voulust se venger du refus 
que luy avoit fait Ghpeilan (quoyque ce fust par le. 
commandement de la Reine), et, par une violence in-. 
croyable, luy fit donner des coups de baston : ce qui 
fist une nouvelle affaire bien plus malaisée à accommo- . 
der que la premiere, parce que celle-cy:sembloit s’a- 
dresser directement à la Reine, et en mespris de son 
autorité, dont on est ordinairement plus jaloux que de. 
toute autre chose, et elle en particulier y estoit fort 
sensible ; de sorte qu’elle en demandoïit de grandes ré- 
parations’, dans quoy les ennemis de M. d’Espernon et. 
d’elle ne manquerent pas de Pentretenir, lui represen- 
tant qu’elle ne s’en pouvoit despartir avec honneur. 
Mais les mesmes raisons qui l’avoient desja faict relas- 
cher pour l'entrée des carosses subsistant encore, et la 
plus grande finesse dans les minorités estant de fuir … 
toutes les affaires qu’on peut éviter sans trop d’incon- 
venient, comme celle-là, la Reine fust conseillée de 
donner du sien pour avoir la paix, et conserver un 
homme à qui certainement elle estoit obligée, et qui 
s’alloit perdre, n’y ayant rien où:il ne se fust porté plu- 
tost que de céder et d’aller en prison, ou de sortir pour 
quelque temps de France ou de la cour mesme, comme + 
tout le monde jugeoit que tout au moins il devoit faire : 
de’ sorte qu'en ayant pitié, et voulant se monstrer la 
plus sage, elle se contenta, après en avoir receu de 
bouche toutes les satisfactions qu’elle pouvoit désirer, 
d'oublier toutes choses. On donna aussy ensuite la mesme 


onestoit la conséquence, et que : ce luy seroit 
honneur. quand beaucoup d'inférieurs, ausquels 


ne le pouroit pas refuser, l’auroient comme luy: mais 
es princes estrangers l’ayant, il aimoit mieux toute 


> 


- cendre à à la porte du logis pendant que les autres iroient 
celle de l'escalier. nos MENT 
- Environ ce temps là, M. de ps espousa madame 
; "A Monipensier, tenue rs pour le plus grand: party 

_de France, estant jeune, belle, vertueuse, riche, de 

grande maison, et de plus rs d’un prince du sang, 
; "et qui avoit une fille accordée au second frere du Roy; 
de sorte que les enfants qu’il en auroit seroient ses 


freres. Il en avoit bien eu la pensée devant la mort du 


“Roy; mais elle n’eust osé en ce temps là se marier, et 
moins à luy qu’à tout autre : car, outre que le Roy n’eust 
pas aisément souffert que madame de Montpensier, qui 
_ devoit estre sa belle-fille, eust esté privée d’une succes- 
sion telle que celle de la maison de Joyeuse, il ne vou- 
loit point aussy, comme j'ay desja dit, que ceux de 
Lorraine se mariassent. 
… Il se trouva lors encore assez de gens qui crioient 
contre, et disoient qu’on s’y devoit cpposer, à cause 
des avantages que la maison de Guyse en pourroit rece- 
voir, se trouvant en beaucoup meilleurs termes, sy 
Monsieur venoit à estre roy, que sous François second. 
Mais M. le comte, qui pensoit que cela empeschant le 
mariage de Mousieur, faciliteroit celuy de M. d’An- 
guien son fils, auquel il prétendoit sur toutes choses, 
bo. 9 


M. d'Esp Te re departir de sa 


utre chose que de souffrir ceste distinction, et de des- 


la 


ce | D6H] mémomnrs Le + . 
y ayant enfin donné les r mains , personne ñ 'osa lus ; 
FRA ge Slt SR 

‘Il°ne se fist pas néanmoins sans né difficulté . 
de leur part; car bien que madame de Montpensier ne 
l'eust pas désagréable, elle avoit pourtant quelque hoïtel ; 
de deschoir, et M. d'Espernon, frere de sa mere ct. 
ancien ennemy de la maison de Guise, l’entretenoil : 
autant qu'il pouvoit dans ceste humeur; et elle auroit : 
peut-estre eu peine à s’y résoudre, sy le cardinal de 
none son oncle, duquel, comme aïsné de la maison, 
et à qui tous les bent appartenoient, elle despandoïit 
principalement, considerant les choses sans passion, ne 
luy en eust osté le serupule, aimant mieux, puisque 
son âge (car elle n’avoit alors que vingt-six ans) pou- 
voit en quelque sorte l’obliger à se marier, que ce fust . 
à M. de Guyse qu’à tout autre, pour sa grande qualité, 
et l’estat auquel il se trouvoit alors dans la cour. Et elle 
le fist enfin avec l'approbation de M. d'Espernon; 
mesmeé le cardinal de Joyeuse l'ayant accommodé avec 
M. de Guyse, en disant à chacun d’eux que l’autre de- : 
siroit extremement son amitié, et en faisoit une très 
grande estime, Peut-estre que M. d’Espernon s’y rendist 
plus facile à cause de la maniere dont M. le comte vi- 
voit avec luy, qui ne correspondoit pas, ce luy sem- 
bloit, à ce qu'il avoit mérité, se déclarant de ses amis 
pendant la vie du feu Roy, où il n’estoit pas trop avan- 
tageux de le faire; mais il ne pouvoit oublier sa con. 
duite dans l’establissement de la regence, et qu'il n’eust 
point pensé à luy ny à ses intérests. 

Du costé de M. de Guyse, l’empeschèment sembloit 
encore plus grand ; car ayant esté extremement amou- ! 
reux de madame de Verneuil, il luy avoit promis de 


_-que d’en faire un autre : ce qui paroissoit assez difficile, 
ear on ne croyoit pas qu elle y deust jamais consentir, 


comme aussÿ tous les ennemis de M. de Guyse, qui 
. estoïent ravis de le voir dans cest embarras, et d’em- 


-pescher où du moins de retarder son mariage, l’en dis- 
_suadoient fort. Mais ayant enfin pris un meilleur con- 


: seil, jugeant bien que dans le crédit où estoit M. de 
. Guyse elle ne le pourroit pas tousjours soubtenir, elle 


se resolut de n’attendre pas d’yestre forcée, donnant de 
telle sorte son consentement, et sans rien demander ny 
faire aucun traité, sinon que M. de Guyse pour le re- 
connoiïstre entreprist de la racommoder avec la Reine, 


et le fist en effet, quoyqu'elle n’eust pas de petits sub- 


jects de se plaindre d’elle , et qu’elle ne l’eust point voulu 


voir pendant la vie du Roy. Elle eust donc permission 
de luy faire la revérence, et sortist de ce passage, qui 
estoit assez délicat, veu les choses passées, sy au gré 
de tout le monde et de la Reine mesme, que l'opinion 
de son bon esprit en fust fort augmentée, Elle fist en- 
suite de cela sa cour toutes les fois qu’elle voulust, la 
Reine la traitant tousjours bien, et prenant grand aie 
sir en sa conversation, 

Quelques jours après le mariage de M. de Guyÿse; il 
arriva un accident capable de causer bien du désordre 
sy on n’y eust promptement remedié : qui fust que les 
carrosses du prince de Conty et de M. le comte s’es- 
tant rencontrés auprès de la Croix du Tirouer (), et 
estant nécessaire, à cause de quelques charrettes qui 

(x) Auprès de la Croix du Tirouer : Au coin de la rue de l’Arbre-Séc 


et de la rue Saint-Honoré. 


9: 


- l'espouser, ‘et fait mesme un contract de mariage passé 
pres notaire; de sorte qu’il falloit le rompre devant 


Énribiante à le Fe eux ee s'en trouvoititous- 
jours beaucoup en ce temps là avec les personnes. de 
grande qualité) s’estant approchés, et ayant mis l’espée : 
à la main, on fust dire à M. le comte que c’estoit le “ 
prince de Conty. Sur quoy il fist à l'heure mesme reti- , 
“rer ses gens, et luy envoya faire des excuses. Mais luy, 
qui avoit bien plus de cœur que d° esprit, et qui prenoit : 
quasy tousjours au criminel tout ce qui venoit de M:le « 
comte, les ayant fort mal receues, la Reine, quisen : 
fust avertie, manda aussytost à tous les deux de ne 
point sortir de leur logis, et chargea M. de Guyse d’al- 
Jer chez le prince de Conty pour le disposer à l’accom- 
modement. M. le prince y alla aussy incontinent après; 
et le trouvant préparé à tout ce qu’on voudroit, prist # 
sa parole, et le fust dire à la Reine. De sorte que sy.on 


eust trouvé M. le comte en mesme disposition, la chose | 
eust esté dès lors terminée; mais comme il avoit une : 
“extreme jalousie de M. de Guyse, et qu’il expliquoit * 
mal tout ce qu’il faisoit, ayant sceu qu’allant à l'Abbaye- 
Saint-Germain, où logeoit alors le prinee de Conty, il 
avoit passé près de son logis suivy de beaucoup de-gens 
(ce qui n'estoit pas alors malaisé, car il ny avoit quasy 
personne qui n’en menast un ou Fe après soy quand 
il alloit par la ville), il voulust aussy en faire de mesme, 

et sortir de son logis, acompagné de ses amis : mais 
ils n’avoient garde de se rencontrer, la Reine ayant, 
dès qu’elle le sceust, envoyé dire à M. de Guyse et:à 
ses freres de demeurer chez eux; et pour'le prince de ! 
Conty et M. le comte, elle leur envoya enfin à chacun 
un capitaine des SR À pour leur deffendre de sonir, 


e le. pour voir le moyen: de les 
où r, on y fast assez empesché, car on n'osoit 
les ‘faire trouver lun devant l'autre comme il se 
Ô ordinairement, M. le comte ayant une telle 
_aversion pour M. de se qu'on craignoit qu'il ne luy 
EE” clque chose de fascheux; et que M. de Guyse, 
se sentoit avoir plus d'amis et estre sous main porté . 
dé la Reine, ne le voulant pas endurer, au lieu de les 
laccommoder on les rendist irréconciliables. Enfin on 
_prist l’expedient que M. du Maine viendroit. trouver la 
Reine de la part de M. de Guyse, pour l’assurer qu’en 
ce qui s’estoit passé allant à l’Abbaye Saint-Germain, 

il n'avoit eu nul dessein de desplaire à M. le comte; 
qu'il seroit bien fasché de lavoir fait; et que s’il l’eust 
trouvé par la rue, il luy auroit rendu tout l'honneur : * 
j qu'il luy devoit, estant son très humble serviteur : dont * 

M. le comte demeura satisfait (1). 

… Ilse passa lors une chose qui surprist fort tout le 
monde, faisant voir un grand changement dans les hu- * 

“guenots, et que les princes du sang n’avoient guere d’in- 

telligence aveceux ; car messieurs de Bouillon ,deRohan, 
de Sully, de Châtillon, et presque tous les principaux 

de leur: religion, furent contre M. le comte, fils de ce 

prince de Condé qui avoit tant travaillé etestoit enfin 

_mort pour eux et pour M. de Guyse, fils et petit-fils 

‘de ceux qui les avoient sy fort persécutés : mais [a 

mauvaise humeur de M. le comte en estoit la cause. 

_Ceste rencontre acheva de perdre M. de Sully; car 

M. le comte se trouva de nouveau sy piqué qu'il eust pris 


0 (1) Dont M. le cornte demeura satisfait: Voyez les Mémoires de Pont- 
chartrain , t. 16, p. 433, deuxième série de cette Collection. 


le party de M. se: Guyse, qu ’estant assuré que | te 
‘ prineene le protégeroit pas, il le poussa de telle s rte 4 
ss qu'il n’y eust plus de remede, et il faltust qu'il quittast | 
ES ses principales charges. Mais comme il n’ignoroit pas 
ce qui se passoit, pour n’en avoir pas la hate toute 
entiere, il prévint la*Reine, demanda luy-mesme son . 
à congé, et luy remist les finances, la Bastille, et la lieu- | 


+.  tenance de sa compagnie de gens d'armes, qu xl sçavoit 
qu’on luy vouloit oster, Il eust cent inille escus de ré- 


compense des deux dernieres; car pour les. finances, ; 
n’estant qu’une commission, l n’en falloit point : etsy. ê 
on luy-promist de Je maintenir dans toutes les autres 
‘qui luy réstoient , qui n’estoient pas petites, ayant en- 
core celles de grand maistre de Partillerie, de gouver- 
neur de Poitou, de grand voyer, et de‘surintendant des. 
fortifications. La Reine prist pour elle la Bastille, et-y. 
mist M. de: Chasteauvieux, son chevalier d’honneur.* 
La direction des finances fust donnée au president. 
Jeannin;et quant à la compagnie de gens d'armes, 
! comme on en vouloit aussy: oster tous les autres offi-. 
ciers qui:estoient huguenots,,-elle fust supprimée. 

Le choix du president Jeannin pour les finances fust\ 
d’abord fort approuvé, tant on avoit bonne opinion de 
luy; et cependant il ne respondit pas à ce qu’on en at- 
tendoit >n'ayant pas la fermeté nécessaire pour résister 
aux DS :: à ses amis et aux importuns, et ne regar- 
dant pas: d’assés près aux financiers : de sorte qu'il mes | 
nagea fort mal les finances. | | 

La premiere chose qui se fist après le partement de 
M. de Sully fast que la Reine donna tout d’un coup 
au seigneur Conchine de quoy acheter Île marquisal)] 
d'Ancre, quisestoit de la maison d’ Humiere, et qui | | 


| 
| 
| 
l 
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_cousta plus de cent mille escus : soixante mille pou la 
_ charge de premier gentilhomme de la chambre qu’a- 
. voit M. de Bouillon, et environ deux cents mille francs 
pour le gouvernement de Peronne, Mondidier et Roye, 
_qu’avoit M. de Créquy; qui ee d’assez beaux pre- 
_sents, et d'autant plus remarqués et condamnés qu’on 

n'y estoit pas accoustumé, le roy Henry-le-Grand ne 
- faisant ; jamais de a re libéralités, encore qu'il 
. l’eust bien peu sans en estre incommodé, puisqu'il met- 
_ toit tous les ans beaucoup d'argent en reserve. Et tou- 
_ tefois ce n’est rien au prix de ce qui s’est fait despuis 
pour ceux qui sont venus après luy, toutes choses ayant 
este tellement prodiguées que la France en souffre pre- 
sentement les incommodités, et en est presque réduite 
* à l’extrémité. 

Le marquis d’Ancre ( car Conchine en prist dès lors 
le nom)ne fust pas plustost premier gentilhomme de 
la chambre, qu'il eust un différent avec M. le grand (1), 
qui l’estoit aussy, pour quelque interest de leurs char- 
ges ; et la chose passa sy avant, que Le marquis d’Ancre 
le fist appeler par M. de Villars-Houdan : ce qui ayant 
esté descouvert, ils furent aussytost arrestés. Or, 
comme on apprehendoit grandement en ce temps là 
toutes sortes de querelles, à cause des suites qu’elles 
pouvoient avoir, celle là fust estimée d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle divisoit les principaux serviteurs de la 
Reine, et luy eust fait perdre une partie de ceux qui luy 
estoient les plus affidés, comme entre autres M. d’Es- 
pernon et M. de Guyse, qui estant proches parents 
de M. le grand, ce dernier à cause de madame de 
Guyse, ne pouvoient pas l’abandonner; joint qu ’il és- 

(:) M. le grand : le duc de Bellegarde, grand écuyer de France. 


du sang en veur du sn d' Ancre ne venoi A 
tant d’amitié qu’ils eussent pour luy, comme de 


sein de le tirer dans leur party, et ensuite la Reine, 


afin que, la séparant de ses plus véritables serviteurs, 
elle demeurast tout-à-fait à leur discretion. Ce que Les | 
ministres luÿ ayant fait comprendre, et l’artifice de ses : 
ennemis, elle les fist promptement. accorder, et leur 
TR be bien expressément de demeurer bons amis, 
comme ils le promirent; mais ce e que le marquis d Ancre { 
obsérva fort mal. 

Quelques jours après cest ‘accommodement, on eust 
nouvelle de la mort de M. de Sigongne, gouverneur dd 


Dieppe. L’estime en laquelle estoit M. de Villars-Hou- 


dan, et le choix que le Roy en avoit fait quand ilmourut 
pour la lieutenance de sa compagnie de chevau-légers, « 


furent bien les prétextes qu'on prit pour luy donner ce 
gouvernement : mais la véritable raison fust pour avoir 


sy bien servy le marquis d’Ancre dans ceste querelle, ! 
que sans le mettre en hasard de se battre, il luy en : 


fist faire toutes les mines que font les plus eschauffes , 
et l’en sortist avec plus d'honneur qu'on n'eust pensé. 


Une infinité de choses arrivées despuis la mort du : 


Roy ayant fait voir combien les esprits se portoient ai- 
sément au désordre, fust cause que, pour éviter ceux 


qui se faisoient ordinairement dans la foire Saint-Ger-. 
main, Où conseilla à la Reine de l’empescher pour 
ceste année À; et néanmoins, afin de n’oster pas tout- | 


à-fait les divertissements qui ÿ prennent, on permist 
aux marchands estrañgers qui avoient gt di des 


choses curieuses, et aux orfévres de Paris, de s’assem- 


bler dans une des salles basses des Thuiïleries, où les 


Lite aussy en ce temps A Médie ET 
our avoir donné commencement à la ide fortune 
Lu connestable de Luynes, mérite, ce semble, d’estre 

marquée : qui fust que le Roy aimant fort la volerie, 
ais n’ayant encore F5 des émerillons et autres petits 
iseaux de peu de conséquence, il n° y avoit aussy qu'un 
: simple fauconnier qui en eust le soin : ce que M. de 
: Vitry, qui venoit d’estre fait capitaine des gardes à à [a 

place de son pere, et M. de La Curée considérant, et 

_que ce leur seroit un bon moyen pour preudre part 

_ dans les bonnes graces du Roy, s'ils pouvoient intro- 

_duire quelqu'un en ceste place qui despendist d’eux et 

leur en eust l obligation, ils choisirent pour cela un des 

_chevau-légers de ir LUE , nommé La Coudrelle, qui 
_entendoit fort bien la fauconnerie, et n’estoit pas dés- 
F agreable au Roy, croyant qu’en prevenant son esprit et 

le gagnant, il leur seroit facile de le maintenir, quand 

bien M. de Souvré ne le voudroit pas, en y intéressant 
le marquis d’Ancre. Ils prirent donc le temps de luy 
en parler à l'issue de son disner, devant que le monde 
fust revenu, et luy dirent, le plus bas qu'ils peurent, 
que la bienséance ne voulant pas que ses oiseaux de- 
meurassent davantage entre les mains d’un paysan, il 
se trouveroit beaucoup de gentilshommes qui se tien- 
droient fort honnorés de les avoir, et qui, entendant 
mieux la fauconnerie que luy, seroient aussy plus ca- 
pables de luy donner da plaisir; et nommant pour cela 
_La Coudrelle, le firent souvenir de diverses occasions 
où il avoit monstré ce qu'il sçavoit faire, et le presse- 
rent de le prendre. Ce que le Roy ayant, ce leur sem- 
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bloit | écouté assés favorablement, ils pensoient avoir 
tout gagné. Mais ne. l'ayant peu dire Sy. secretement 
que M. de Fontenay (1) ne l’eust entendu, et estant lors 
dans les interests de M. de Souvré parce qu'il estoit” 
acordé avec sa seconde fille (2), il en fust aussytost aver-. 
tir M. de Courtenvaux 6) son fils aisné, et M. de Preaux 
son neveu qui estoit SOUS SQUVErnEUT, et qui ne avoient* 
peu ouir; lesquels jugeant que puisque cela s ’estoit 
une fois esmeu, il s’acheveroit infailliblement, et que 
sy on donnoit temps aux gens du marquis d'Ancre de. 
l'en advertir, il y voudroit sans doute ou La Coudrelle, 
ou quelque autre despendant de luy, et non de M. de” 
Souvré, ils crurent qu'il falloit promptement ÿ donner 
ordre, afin que trouvant la chose faite, il n’y peust p* 
toucher. | 
C’est ce qu'ils prierent M. de Fontenay d'aller dire 
à M. de Souvré, qui estoit malade, eux demeurant ce- 
pendant auprès du Roy pour a qu'on ne luy 
en parlast pas davantage, et que de tous ceux sur qui 
on pouvoit jetter les yeux ils n’en connoissoient point 
de plus propre pour cela que l’ainé Luynes , lequel ne 
s'estant attaché qu’à luy despuis la mort du Roy, nese- 
roit pas vraysemblablement méconnoissant d’une telle 
obligation , estant un fort bon homme; ne leur entrant 
point dans l'imagination qu’il peust devenir favory, ny 
leur rien contester, à cause de la disproportion des 
âges, .et qu'on nc luy croyoit pas grand esprit : ce que 


(1) M. de Fontenay : auteur de ces Mémoires. (2) Sa seconde fille : 
Madeleine de Souvré, deuxième fille du maréchal de Souvré, épousa 
Philippe-Emmanuel de Laval, marquis de Sablé » Seigneur de Bois- 
Dauphin. —- (3) M. de CORRE! : Jean de sie , marquis de Cour- 
tenvaux, dont la petite-fille Anne de Souvré apporta en dot au mar- 
quis de Louvois les biens immenses de la maison de Souvté. 
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M. de Souvré ayant fort approuvé, il le chargea de 
l'aller dire au Roy de sa part, et qu'il le supplioit de 
_ commander qu'à l'heure mesme on l’en mist en pos- 
session, l’assurant qu’il en seroit bien servy. À quoy 
le Roy, qui avoit, comme il s’est veu despuis, une 
_ disposition naturelle à l’aimer, ayant aussytost con- 
_senty et monstré d’en estre bien aise, il le fist venir, 
ét commanda à celuy qui gardoit ses oiseaux de le re- 
- connoistre , et de luy obéir. Ces oiseaux furent de là 
- en avant nommés oiseaux du cabinet ,‘tant parceque 
le Roy vouloit qu’il y en eust tousjours dans ses cabi- 
nets, -que pour les distinguer de ceux qui despendent 
de la grand’fauconnerie et du maistre de la garderobe. 

Or: messieurs de Vitry et de La Curée furent bien 
estonnés quand ils virent faire cela, sans que le Roy 
se fust souvenu ny de La Coudrelle ny d’eux; et ils 


se repentirent fort d’avoir remué ceste pierre, n’ayant 


faict, à ce qu'ils, croyoient, que les affaires de M. de 
Souvré et de M. de Courtenvaux, qu'ils ne cherchoient 
pas d’obliger; et M. de Souvré creust avoir mis par là 
et son fils et luy tellement à couvert , qu’on ne les pou- 
roit point traverser auprès du Roy. Mais il ne fust pas 
long-temps sans en estre desirompé, et voir combien 
la bonne fortune change les hommes, M. de Luynes 
leur ayant esté bientost après aussy contraire qu'eust 
peu estre La Coudrelle, ny tout autre qui y fust entré. 

Don Pedre de Tolede ayant, comme j'ay dit ailleurs, 
demandé, en son voyage de l’année 1608 (x), Madame 
pour le prince d’Espagne, et le Roy ayant respondu 
que cela seroit bon sy on donnoit aussy l’Infante à M. le 


(x) Son voyage de l'année 1608 : l'oyez le Mercure françois jt. 1, 


fol: 253. 


Se Se Le jours entre: le Roy et LS roi d’ 
soit par la nature des affaires ou par l’artifice detocteri 


qui pensent profiter de leur division, furent: cause | 
que cela n’eust point de suite, et qu’on n’en parla pas 


davantage. Mais le Pape et " grand duc, qui souhaï- 


toient également de rendre la paix bien assurée entre » 
les deux couronnes, voyant par la mort du Roy les. 
choses fort changées, et les esprits en autre disposition . 


qu'ils n’avoient esté, en firent de nouvelles proposi- 


tions, lesquelles ayant esté favorablement escoutées des » 
deux costés, furent conclues quelque temps après avec » 


une mutuelle satisfaction. 


Or ce changement venoit de ce que chacune des par- : 


ties croyoit y trouver son compte : la Reine, parce- 


wen ostant toute apparence de guerre estrangere, elle « 
ppa D 


pourroit plus facilement tenir les princes du sang et les 
huguenots dans le devoir, et contenter par mesmemoyen 
tous les catholiques zelés de Paris et des autres grandes 
villes, qui avoient encore quelque pente vers les Es- 
pagnols à cause de la religion. Et quant au roy d'Es- 
pagne, parceque ses plus grands desseins estant contre 
les Hollandoiïs, et de leur pouvoir faire la guerre, quand 
la treve seroit finie, avec de meilleurs succès que par 
le passé, il s’imaginoit pouvoir rompre par là toutes les 
alliances que le Roy avoit avec eux, ou du moins les 
tellement affoiblir qu’elles leur seroient comme inu- 
tiles, l'exemple du siecle passé, où tant de François 
avoient esté sy aysement corrompus, luy faisant croire 
qu'il en pouroit bien encore arriver de mesme quand 
ses gens auroient libre entrée dans la cour, et que toutes 
les défiances seroient levées. À quoy s’ajoutoit encore, 


| 


es générales, a reine et le roi d’ nc ess ai- 
ent extremement leurs filles, ayant FF 
uhaité de les voir si hautement mariées. 


‘apprehendoit toute sorte de trouble, vouloit la gloire 
‘d’avoir entretenu la paix entre les deûsé couronnes que 


Clément vrrr y avoit sy heureusement establie , et lais- 
ser ses heritiers, ausquels il amassoit de grands biens, 


sans aucuns ennemis, la balance se pouvant malaisé- 
ment tenir sy esgale pendant la guerre que chacun en 
fust content. Et pour le grand dé outre qu'il estoit 


“oncle de la Reine et qu “L avoit marié son fils avec la . 


sœur.de la reine d'Espagne, il craignoit extremement, 
Pestat des’ affaires estant fort changé, de se voir con- 
trait, pour ne s'’attirer pas les Espagnols sur les bras, 
deles favoriser, n’estant desja que trop grands, et 
d’estre contre les François, regardés de tout le monde 
comme les protecteurs dela liberté publique. 
Auparavant toutefois que la déclaration ne s'en fist, 
la Reine, pour mesnager les alliés, et ne rien faire dont 
ils peussent prendre ombrage, leur en fist parler, et 
les asseurer que cela ne préjudicieroit aucunement aux 
traités faits avec eux, ny à l’amitié qu'on leur avoit pro- 
mise; et qu’on les assisteroit mesme contre le roy d'Es- 
pagne toutes les fois qu’il en seroit besoin , ainsy qu’on 
avoit fait à Julliers. Ce dont ils se contenterent. 
M. le comte ayant obtenu le gouvernement de Nor- 
mandie, alla aussytost à Rouen pour en prendre pos; 
session; et il y fust receu avec un concours de monde 


- Les médiateurs mesme ne le faisoient pas sans quel- 
que interest : le. Pape, parceque se sentant vieillir il 
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incroyable, nulles personne: de qualité de la Fiac É 
n'ayant manqué d’aller au devant de luy ; ceux qui vou- i 
loient demeurer attachés au service du Roy, aussy bien 
que les autres, pour ne se faire pas remarquer sans be- . 
soin; et ils affecterent tous sy fort d’estre bien acompa- 
gnés, que plusieurs ne se tenant pas satisfaits des gens du 
PPS firent venir des provinces voisines : ce qui, ne. 
s’estant jamais fait pour aucun autre gouverneur, auroit. 
esté vu de la Reine et de tout le monde avec joye s'il » 
s’en fust contenté ; et n'en eust-point demandé davan- 
tage. Mais comme l’ambition n’a point de bornes, et ! 
qu’en effet son premier dessein n’avoit point esté d’en : 
demeurer là, toute ceste bonne reception ne servist qu’à | 
luy donner plus d’audace, croyant qu’on n’oseroit après 
cela luy rien refuser, de peur qu’il ne fist Ja guerre; et 
qu’il n’eust dans ce cas toute la Normandie à sa devotion. : 

Il demanda donc à l'heure mesme Quillebœuf, ttes- 
moignant, sur ce qu'il vist qu'on en faisoit difficulté, 
et qu’on luy representoit qu’il venoit tout fraischement 
d’avoir le gouvernement de la province, que sans cela ! 
il ne compteroit pour rien ceste grace, ny touteslesau- 
tres qu’on luy pourroit faire. Et il le disoit avec tant de 
hauteur, qu'il montroit l’esperer par la: force, quänd 
bien on ne luy donneroit pas de bonne-volonté; mais 
il y trouva des obstacles à quoy‘il ne s’attendoit pas: 

Le maréchal de Fervaques (1), lieutenant de roy:en 
la haute Normandie, en avoit le gouvernement: Cette 
ville n’estoit pas bien fortifiée , quoique durant la Ligue 
M. du Maine l’ayant assiegée, M. le grand @), qui en 


(1) Le maréchal de Fervaqes : Guillaume de Hautemer, seigneur de 
Fervaques, créé maréchal de France en 1695, mourut en 1613. — . 
(2) M. le grand : le duc de Bellegarde grand écuyer. 
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“estoit lors gouverneur, se deffendit sy bien qu'il le con- 
traignist de se retirer; mais la situation en est sy avan- 
tageuse, qu’il se peust facilement accommoder, et n’est 
pas seulement considerable à cause qu’il est sur la ri- 
viere de Seine, et au dessous de Rouen et de Paris, mais 
_ parceque tous les vaisseaux sont forcés d’ÿ prendre des 
guides pour les mettre dans la route qu'il faut tenir, 
Jes sables qui viennent de la mer luy faisant < sy souvent 
- changer de lit, que sans eux, qui l’estudient soigneuse- 
ment, on seroit en danger de se perdre; de sorte que 
_celuy qui y commande est comme maistre de tout le 
commerce qui se fait par la riviere dans ces deux grandes 
villes , et le pourroit aisement traverser. Or, comme ces 
bises là donnoient grande envie à M. le comte de 
Favoir , aussy obligeoient-elles la Reine à le luy refuser; 


en quoy elle fust fort bien servie par le maréchal de . 


Fervaques : car dès qu’elle luy eust tesmoigné ce qu’elle 
vouloit, et promis de ne le point abandonner, ilne mes- 
prisa pas moins toutes les menaces de M. le comte que 
ses grandes offres; et sans considérer qu’il avoit tout 
son bien en Normandie, ny quelque autre raison que 
ce fust, il respondit à ceux qui luy parlerent de sa part, 
que le feu Roy luy ayant fait honneur de luy confier 
ceste place , il ne la rendroit jamais à personne qu’au 
Roy, et quand il seroit majeur; et qu'il ne dévoit pas 
s’attendre à autre chose. Et afin de luy monstrer qu’il 
sauroit fort bien maintenir ce qu’il avoit résolu , et s’em- 
pescher d’estre opprimé, il vint à Paris acompagné 
de plus de cent de ses amis, qui le suivoient partout, 
et mesme dans le Louvre; faisant au reste sy bonne 
mine que M. le comte n’osa jamais luy rien dire,-ny 
se mettre en devoir de luy faire quitter le pavé et delle 


506 ; 
| jusques à ce que la Reine eust Fer les mains au t 


peramment qui se prist, du consentement de M. de 
Fervaques. Temps 


: Environ ce temps là, le premier ot de Harlay 


se sentant trop vieil et trop incommodé pour exercer 


davantage une charge aussy grande et aussy pénible que 
la sienne, demanda d’en cstre deschargé, et d'en pou- . 


voir tirer quelque recompense. Il y estoit.entré dès le 
temps de Henry troisieme , et avoit montré tant de cou- 
rage.et de fidelité dune la Ligue (1), qu’encore us 


cela, fust sans exemple, et qu’on n’eust encore jamais | 
rien donné pour de semblables charges, le Royi n ayant | 
pas mesme voulu, de peur que la vénalité s’y introdui- 


sist,qu "elles fussent comprises dansla paulette, on creust 
néanmoins ne luy en devoir pas refuser la permission, 
et.qu'il faloit passer par dessus toutes les considéra- 
tions pour un homme qui n'en avoit point eu quand 
il y estoit allé du service du Roy. Ce dont on s’est des- 
puis fort mal trouvé; car ceste mesme grace ne pou- 
_vant plus estre Es à ceux qui sont veuus après luy, 
puisqu'ils en avoient donné de l’argent ,.elle est parce 
moyen devenue venale quasy comme les autres. 


La seule difficulté qu’on y trouva fust à remplir. 


ceste place d'un subject proportionné et bon pour la 


ee. re ; 
cour; car il s’en preséntoit bien deux qui en étant très 


dignes, et desja du parlement, sembloient devoir estre 


(5) Durant la Ligue : On à cité ailleurs le trait de courage antique : 
: donné par ce grand magistrat, le lendemain des Barricades. ( Voyez la 


note.de la page 108 des Pièces justificatives de la Notice sur Brantôme:; 
Paris, Foucault, 1824.) 


trop p attaché à M. le prince; et celuy cy principale- 
nt pour la raison que je vais dire. Quelques années 
évant la mort du Roy, le seigneur Conchine estant 
é le matin dans la galerie du Palais pour y chercher 
mpagnie d'hommes et de femmes, comme c’estoit là 
ode de ce temps là, il se trouva, quand les presidents 
passerent pour sortir, apuyé sur une boutique, regar- 
dant quelques marchandises; mais le bruit qui se fait 


devant eux l'ayant fait retourner quand ils furent vis- 
à-vis de luy, il ne leur osta point le chapeau, soit parce- 


‘qu 1l fust surpris etn y pensa ps ou parceque, comme 


_estranger, il ne sçavoit pas que c’estoit la coutume. Sur- * 


_quoy le president Seguier, qui marchoïit ce jour-là le 
premier, ne fit autre chose que de luy prendre son cha- 
peau sur la teste et le mettre à ses pieds; dont le sei- 
_gneur Conchine fust, comme on peust penser, fort 
‘estonné. Mais, pour ne faire pas une seconde faute, il 
ne fist que le relever sans en rien dire qu'il ne fust au 
Louvre, où il en fist de telle sorte l’histoire, que le pre- 
sident fust condamné de tout le monde, et du Roy 
mesme. À quoy M. d’Espernon et madame de Guerche- 
ville G), qui laymoient fort, et en prévoioient les con- 
séquences, voulant remedier , ils allerent aussitost trou- 
ver Conchine pour l’appaiser, luy offrant toute satis- 


(x) De Thou : Jacques-Auguste de Thou , baron de Meslay, notre 
célèbre historien. — (2) Et Seguier : Antoine Seguier, seigneur de Vil- 
liers et de Fourqueux, président à mortier en 1597, mourut en 1624. 
—(3) Madame de Guercheville : Antoinette de Pons, marquise de Guer- 
cheville, dame d’honneur de Marie de Médicis. 

5o. 10 


ais ils De er ins ed , celuy | 
on le tenoit d’un esprit malaisé à à gouverner, . 


= 
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faction : mais ss en usant galamment, ne fist point 
semblant d'y penser; et les remerciant de l'honneur | 
qu'ils luy faisoient, les asseura qu il ne s’en souvenoit | 
es plus, et n’en tesmoigna plus rien en effet, jusques | 
Lions ceste occasion se presentant, il le fist exclure | 
sans qu’on l’en peust empescher. | 
Le president de Verdun, à qui on la fist avoir, ne 
les égaloit pas en suffisance, mais il estoit meilleur cour- 
tisan; et on ne veut jamais dans semblables charges | 
que des gens souples et accommodants. Il avoit esté 
quelque temps president à Paris, et n’en estoit sorty que 
pour estre le premier à Toulouse (), où il avoit acquis 
une grande réputation; mais elle diminua à Paris. Le : 
president de Thou verdist aussytost après sa charge, et 
fust fait directeur des finances; mais le president Se- 
guier garda la sienne jusques à la mort, 
L'affaire la plus importante qui fust lors sur le tapis, 
et qui donnoit le plus d’apprehension, estoit l’assem- 
blée accordée aux huguenots par ledit de Nantes, 
laquelle escheoïit en ceste année là. Les précédentes 
avoient donné tant de peine au feu Roy, qu'il n’estoit 
pas estrange qu’on craignist celle cy, composée quasy 
des mesmes personnes , et faite dans un regne bien plus 
foible, Le roy Henry-le-Grand croyoit, quand il leur: 
permist ces assemblées par l'édit de Nantes, qu'ils ne 
s’en serviroient que pour faire bien observer les choses 
qu'il leur promettoit, et qu’elles aideroient à maintenir 
la paix et le repos dans l’Estat; mais il vist bien, dès 
la premiere qui se fist, qu'il s’estoit trompé, et quil 
(x) Le premier à Toulouse : Nicolas de Verdun avoit d’abord été pré- 


sident aux requêtes du Palais, puis président des enquêtes, et enfin 
premier président au parlementde Toulouse. Ilmourutler6 mars 1627. 


| D D va Luc: de 

+ trouveroit tousjours assés de gens mal intentionnés 
ur ÿ faire penser à des choses nouvelles, et entre- 
tenir le trouble plustost que de l'empescher; de sorte 
2 il s’en fust bien desdit s’il eust peu, mais 1l estoit 
À æ tard. 

” Ceste assemblée se devant donc tenir en ce temps 
h, on ordonna premierement que ce seroit à Chastel- 
| eraud, à cause du gouverneur, nommé M. de Preau, 

qui estoit bon serviteur du Roy; car on ne les souffroit 
_ Jamais que dans des lieux dont on se croyoit asseuré 


du gouyeteur, ponr les pouvoir plus aisement forcer, 


à se séparer s’ils n’en usoient pas comme on voudroit. 
1 Mais leurs desputés, résidents auprès du Roy, ayant 


- despuis demandé Saumur, à cause de la commodité 


* des logements, il leur fust accordé, la cour estant aussy 
- fort contente de M. Du Plessis-Mornay. Presque tous 
. les principaux de ceste religion s’y trouverent, encore 
qu'ils ne fussent pas desputés, pour limportance des 
résolutions qu'on croyoit s’y devoir prendre, ausquelles 
- chascun vouloit avoir part, pour s’en faire valoir à la 
cour ou dans le party. 

Quand tous les desputés y furent arrivés, qui fust 
sur la fin du mois de may, on y descouvrist plusieurs 
_cabales ; maïs elles se réduisirent enfin à trois, du Roy, 


._ de M. de Bouillon et de M. de Rohan. Ces deux-cy 


n’avoient qu'un mesme but, assavoir de gagner la prin- 
cipale autorité dans l’assemblée, et ensuite dans le par- 
ty : mais l'usage en eust esté fort different; car vrai- 
semblablement M. de Bouillon eust bien cherché à leur 


faire trouver leur compte, mais sans en venir aux ar- 


mes que le plus tard qu'il eust peu, parce peut-estre 
qu'il estoit vieux, et qu'il craignoit de n’y pas sy bien 
| 10. 
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réussir que l’amiral de Chatillon, le zele n’estant pas | 
pareil à celuy de son temps. Mais M. de Rohan, qui 
estoit jeune, et se sentoit avec des talents fort propres | 
pour gouverner des peuples, pensoit dès lors à hasarder 
tout, et périr ou faire une république, comme le prince 
d'Orange. | 

Or comme les grands amis que M. de Bouillon avoit 
dans l'assemblée, sa haute réputation, et les longs ser- 
vices qu'il avoit rendus au party dans la paix et dans la 
guerre, parloient fort pour luy, M. de Rohan aussy se 
relevoit par un grand nombre de gens que M. de Sully 
avoit obligés pendant son crédit; et la seureté qu’il y 


_auroit qu'il ne préféreroit pas ses interests à ceux du 


public, comme il disoit que feroit M. de Bouillon, qu’il 
assuroit n’estre venu à l’assemblée que pour en profiter 
à la cour : ce que luy et les siens sceurent sy bien per- 
suader à la pluspart des desputés, qu’ils rompirent toutes 
ses mesures, et l’empescherent d’estre esleu president, 
comme il se l’estoit promis. Mais ayant esté aussy con- 
traint pour l’en exclure de mettre tout.en œuvre, et 
de dire plusieurs choses qui faisoïent autant contre luy 
que contre M. de Bouillon, il ne peust pas non plus 
l'estre, ny mesme aucun de son party : qui fust un coup 
de grande importance, et qui donna toutes les facilités 
qui setrouverent despuis à terminer l’assemblée au con- 
tentement du Roy : car eux en estant dehors, M. Du 
Plessis -Mornay le fust sans contredit, qui n’en abusa 
pas comme ils eussent fait, et contraignist enfin par sa 
bonne conduite les plus séditieux à se soumettre, et se 
contenter de ce qui leur pouvoit estre justement ac- 
cordé, Les avis qu'on eust à la cour de la mauvaise dis- 
position de plusieurs desputés, et qu’ils ne parloient 


fe ‘manner at Hs 15 A 
ue ce guéri, ayant fait peur, la Reine envoya tous les 


j _ Guienne dont il estoit gouverneur, et où il n’avoit ja- 
. inais esté, pour s’y faire recevoir, et prendre garde à 
_cqui s’y passeroit. Il y demeura jusques à ce qu'il eust 
. visité toutes les principales villes, et veu tous les subjects 
É de crainte passés. M. d Ds ÿ ala aussy au mesme 


+ temps, mais autant pour veiller sur M. le prince que 


sur les huguenots. 


= Cependant l’on avoit envoyé à Saumur messieurs de 


_ Boissise et de Bullion (1), pour assurer l’assemblée de 

- l'affection du Roy, de l'observation des édits, et en- 

- joindre d’élire au plustost des desputés, afin quele Roy 

- ayant choisy ceux qui demeureroient auprès de luy, ils 
prissent les cahiers, et que l’assemblée se séparast, selon 
qu’il s’estoit tousjours pratiqué. Mais ils ne trouverent 
pas les esprits en ceste disposition, car om y avoit desja 
fait les propositions suivantes : 

Qu'on ne se separast plus, à l'avenir, que les cahiers 
n’eussent esté respondus avec satisfaction; qu’on s’as- 
semblast tous les deux ans sans en demander permission; 
qu'on n’esleust plus que deux desputés au lieu de six, 
dont le Roy en choisissoit deux ; qu’on demandast deux 

villes de seureté dans chacune des provinces où on n’en 
avoit point; que la nomination des gouverneurs de 
toutes les places de seureté se fist par l'assemblée, et 
non par le Roy; qu’on fist l'union des églises de Béarn 
avec celles de France; qu’on demandast l'exécution de 


(x) Messieurs de Boissise et de Bullion : Ils étoient tous les deux con- 
seillers d'Etat, et commissaires envoyés par le Roi vers cette assemblée. 
( Foyez le Mercure francois, t. 2, fol. 83.) 


guenots; d'où M. le prince prist prétexte d'aller en 


& 
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l'édit de Nantes-selon ce qu'il avoit esté accordé par le 

Roy, et non selon les modifications des parlements ; 
qu'ils jurassent tous une nouvelle union , et de se main- 
tenir dans les gouvernements, charges el dignités dont 
ils avoient esté pourveus par le feu Roy, quoyque non | 
comprises dans l'édit; que les dixmes de leurs biens | 
fussent données à leurs ministres; et diverses autres 
choses de moindre consideration, mais qui partoient 
toutes d’un mesme esprit, et ne tendoïent non plus: qe 
le reste qu'à diviser l’Estat, et à y allumer un feu qui 
ne se seroit peut-estre esteint qu’avec la ruine des deux 
partis. Ceux qui firent ces propositions ayant demandé 
qu’elles fussent insérées dans le cahier général, et qu’on 
ne se séparast point qu’elles n'eussent esté accordées , 
il passa sans difficulté, et on esleust trois desputés pour 
le porter au Roy, et luy dire la resolution de l’assem- 
blée. 

Or M. Du Plessis: Mornay, ny tous ceux qui vouloient 
servir le Roy, quoyqu'ils condamnassent ceste procé- 
dure, et vissent ce qui en pourroit arriver sy On s’y 
opiniastroit, n’estimerent pas toutefois s’y devoir ‘op- 

_poser ny la contredire, croyant impossible d’arrester 
les esprits dans ceste premiere impétuosité , et pendant 
qu'ils estoient encore tout en feu; mais qu'il fallait que 
ce fust le temps: et les difficultés qui le fissent, et les 
obligeassent : à changer. C’est pourquoy messieurs de 
Boissise et de Bullion, après qu'ils eurent esté ouis dans 
l’assemblée, et eu pour response qu'on desputeroit vers 
le Roy, retournerent en faire leur rapport, pour pré- 
parer les esprits à tenir ferme et ne s’estonner de rien, 
estant certain que c’estoit le seul moyen pour ramener 
ces gens là, qui auroient eu d’autant plus d’audace et 
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e mauvaise volonté qu ‘ils eussent veu qu'on les auroit 
Prprehendés he je rats 
… Ilss’en sites done, et ar qu après que les des. 
4 Es eurent esté entendus , on ne leur Pnpondi autre 
. chose sinon qu'il falloit ra et qu'aussytost qu'ils 
_ lauroient fait on leur rendroit leurs cahiers, avec la 
(à response la plus favorable qu’il se pourroit, É Roy ne 
4 voulant faire ny souffrir aucune nouveauté; sans rien 
* dire davantage, quoyqu’ils en fissent diverses instances, 
_et protestassent pour leur descharge de tout ce qui en 
‘pourroit arriver, les avis venus de l’assemblée, lassu- 
rance qu’on avoit qu'ils ne seroient assistés d’aucun 
. prince de leur religion pourveu qu’on ne touchast 
- point à la liberté de conscience, et l’estat auquel on 
estoit avec les Espagnols, ayant fait prendre des ré-, 
solutions sy fortes, que les desputés furent enfin con- 
_traints de s’en retourner sans autre response. 

Pendant leur voyage il s’estoit fait un fort grand 
changement dans l'assemblée; car une grande partie 
des desputés ayant esté gagnés par argent ou par rai- 
son, disoient ne vouloir pas demeurer toute leur vie 
Lu de, chez eux, ny hasarder sans besoin leurs biens 
et leurs familles, non plus que leur repos; de sorte 
qu'après que la response du Roy eust esté ou:e, et que 
M. de Bullion, qui y estoit retourné seul, est parlé, 
les nouvelles promesses qu'il fist que, quand ils au- 
roient obéi, leurs cahiers seroient respondus, et qu’on 
leur donneroit mesme quelques-unes des graces qu'ils. 
pouvoient raisonnablement desirer, furent tellement 


considérées, qu’encoré que dans les premiers jours les 
plus factieux ne se voulussent pas rendre, criant qu ‘on 
trahissoit la cause commune et qu’on perdoit une oc- 
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casion qu ’on nc rétrouvéroit jamais, ils furent pourtant 


à la fin contraints de céder ; et la chose se termina ae | 
qu’on desiroit, les desputés pour demeurer auprès du 
Roy ayant esté nommés, et la pluspart des autres ne 


songeant plus qu’à s’en aller. 


Quand M. de Rohan et ses associés virent les choses « 


tourner de la sorte, ils s’aviserent de faire une propo- 


sition pour estre mise dans les cahiers, qui eust du w 


commencement beaucoup d'approbation, et pouvoit 
donner bien de la peine sy elle n’eust esté adroitement 
detournée, qui fust le restablissement de M. de Sully 
. dans les finances ; tous ceux de l’assemblée s’y croïant 
interessés, puisqu'il disoit n’avoir esté chassé que pour 
la religion, et qu'il faisoit voir les grands avantages 
qu’ils en tireroient s’il se restablissoit par leur inoyen. 
De sorte qu'ils vouloient que cest article fust inséré dans 
leurs cahiers préférablement à tout autre, et qu’on ne 
se séparast point qu'il n’eust esté obtenu : mais M. Du 
Plessis, après en avoir conféré avec M. de Bullion, leur 
dist qu'il demeureroit volontiers d'accord qu'on fist 
cest effort et tous ceux dont il seroit besoin pour servir 
M. de Sully, principalement s’il estoit vray qu'il eust 
esté chassé pour estre de leur religion, ainsy qu’il le 
disoit; mais que sy la Reine assuroit que non, et que 
c'estoit faute d’avoir eu les mains nettes, les grands 
biens qu'il avoit ne pouvant pas venir de ses simples 
apointements, ou des dons que le Roy luy avoit faits 
(de sorte qu'il falloit, avant que de parler d’autre chose, 
qu’il rendist compte), qu'il demandoit ce qu’on auroit 
à dire, et comment on pourroit forcer le Roy à le re- 
prendre, et à confier ses finances à un homme qu'il di- 
roit les avoir desja peu fidellement administrées, au 
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LOINS ns jusques à ce qu'il se fust justifié, et eust fait die 
le > contraire. Cec 5 M. de Sr ayant sceu, et hier 


4 ment de quoy le faite durer sy longtemps qu'il luy se- 
roit inutile, il ayma mieux qu’il n’en fust point parlé (G). 
 Aussytost que la résolution de se séparer eust esté 
prise, et les desputés éleus, M. de Bullion alla dans 
: l'assemblée pour tesmoigner le contentement qu’en au- 
roient Leurs Majestés, porter le brevet de continuation 

_des places de seureté pour cinq ans, une augmentation 

_de quarante-cinq mille livres PRES PORR leurs minis- 

tres, assurance qu'il seroit envoyé des commissaires de 
Time et de l’autre religion dans les provinces pour in- 
former des contraventions à l’édit et y remedier, et 

donner la response aux cahiers, avec permission de se 
rassembler encore une fois où deux pour voir s'ils n’y 
voud ren rien ajouster, et en charger les desputés qui 
iroient à la cour. 

_ Après quoy M. de Bullion s’estant retiré, la response 
à leurs cahiers fust leue. Mais plusieurs desputés ayant 
protesté qu'ils n’oseroient s’en retourner dans leurs 
provinces avec sy peu de satisfaction, M. de Bullion, 


"28 du nées on y pourroit trouver assés aisé- 


u 
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pour les appaiser, ayant laissé entendre que pourveu | 


qu’ils se séparassent, la Reine pourroit encore se relas- 
cher de quelque chose, et accorder à leurs desputés 
ce qu’ils n’auroient jamais tant qu'ils seroient assem- 
blés, ils s’en contenterent, tant ils avoient envie de 


(x) 1! ayma mieux qu’il n’en fust point parlé : Les Mémoires de Sully 
ne vont pas jusqu’à cetle époque: Ainsi on y chercheroit vainement 
une réponse aux inculpations qui furent dirigées contre ce grand mi- 
nistre dans Passemblée de Saumur. 


Ÿ 
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s’en aller; fuisant bien: voir que dans ces sortes d’as- 
semblées on y va presque tousjours d’une extremité à 


l'autre. Messieurs de Rouvray et de La Milletiere fu- : 


rent choisis pour résider auprès du Roy. 
Or M. de Rohan et ses partisans furent bien surpris 
de voir faire sy facilement dans une minorité ce qui 


avoit esté sy difficile du temps du feu Roy, quoyque ! 


sy autorisé; et que la paix eust esté tellement desirée 
par la pluspart des desputés qu’ils l’avoient ouvertement 
déclèré, et monstré mesme impatience de s’en rétour- 
ner : mais comme ils sçavoient bien que les grands des- 
seins ne réussissent pas tousjours du premier coup, 


et qu'ils ont besoin de temps et de patience, ils n’en | 


tesmoignerent rien qu'ils ne fussent dans leurs pro- : 


vinces, où ils essayerent de faire tout désavouer. Et 


pour luy cependant il s’en alla à la cour pour y rece- 


voir les graces que la Reine n’avoit pas laissé de luy 
promettre, quoyqu’elle n’ignorast pas sa conduite, et 
que la pluspart des difficultés qui s’estoient rencontrées 


à faire obéir le Roy avoient esté suscitées par luy ou par 


ceux de son party; faisant comme ces peuples qui saeri- 
fioient aux démons, afin qu'ils leur fissent moins de mal. 
Ceux qui servirent bien le Roy dans ceste assemblée 
furent messieurs Du Plessis-Mornay, de Parabel, de La 
Rochebaucourt, et quasy tous ceux de deçà la riviere 
de Loire; disant que puisqu'ils avoient pour leurs con- 
sciences toute la liberté qu'ils pouvoient desirer, et 
qu'ils jouissoient de leurs biens aussy paisiblement que 
les catholiques, ils ne devoient pas, à l’appetit de quel- 
ques factieux qui seuls en pourroient profiter, aban- 
donner leurs familles et leurs maïsons, et demeurer 
toute la vie errans comme leurs peres avoient fait. 


. Ceste F Hs È dis ét la Reine allerérte 
 Fontainebeleau, où madame de Lorraine, et le cardinal 
de pre son frere, les furent trouver; ils estoient 


e. È 
: endant qu’ils y séjournerent, on essaya de leur 
onner tous les divertissements que le temps et le lieu 
. leur permettoient; car on ne pouvoit faire ny bals ny 
| comedies, la Ras n’en voulant point voir que les deux 
années de son deuil ne fussent expirées. Il y eust donc 
- seulement quelques concerts de musique au bout de 
_ la galerie qui regarde sur la voliere; et quand il faisoit 
: beau on alloit à la chasse, où la Reine et toutes les 
_ dames estoient sur des haquenées fort richement en- 
harnachées. F 
Or, bien qu’il y en eust lors de très belles dans la 
_ cour, et principalement mademoiselle d'Urfé (), des- 
puis duchesse de Crouy, et mademoiselle de Bains, qui 
a esté enfin carmelite, toutes deux filles de la Reine et 
dans la fleur de leur âge, rien n’égaloit néanmoins et 
ne donnoit tant de satisfaction à tous les estrangers que 
la Reine, qui estoit sans doute beaucoup plus belle que 
du temps du feu Roy, comme sy son sang se fust re- 
_ nouvelé despuis qu’elle avoit eu l'autorité, et qu’elle 
estoit deslivrée de ces jalousies qui luy donnoient tant 
d’inquiétudes. 
Madame la princesse (2) ny madame la comtesse (3) 


(x) Mademoiselle d'Urfé : Geneviève d'Urfé, nièce de l’auteur de 
l’Astrée. Elle épousa en 1617 Hal e duc de Croï, et con- 
tracta depuis deux autres mariages. — (2) Madame la princesse : la 
princesse de Condé. — (3) Madame la comiesse : la comtesse de Sois- 
sons. 
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ne s'y trouverent point, à cause que, pour re plus | 
d'honneur à madame de Lorraine, la Reine desira qu'il : 
n’y eust personne qui la voulust précéder ; Iais pour 
la princesse de Conty, quoyque par raison elle deust 
avoir les mesmes prétentions que les autres , se tenant 
néanmoins plus attachée, comme j'ay desja dit, à la 
maison dont elle estoit sortie qu'à celle où elle estoit : 
entrée, peut-estre parcequ'elle n’avoit point d'enfants, 
elle fist que le prince de Conty, sur qui elle avoit tout 
pouvoir, trouva bon qu’elle demeurast, et la laïssa 
tousjours passer devant elle, quoy que M. le prince et 
M. le comte en peussent dire. 

Environ ce temps là M. du Maine mourut (+). Il avoit 
pendant la Ligue partagé l’Estat avec le feu Roy, et eu 
mesmes de grandes prétentions à la couronne; mais ne 
luy ayant pas réussy, il estoit enfin rentré dans son de- 
voir, et s’estoit réduit à une vie privée avec tant de 
modération et un esprit sy soumis, que ce n’éstoit peut- 
estre pas ce qu’il avoit fait de moins considérable du- 
rant toute sa vie, ne s'estant, ce semble, trouvé gueres 
de gens qui ayent sceu sy bien user de l’une et de l’autre 
fortune; car non seulement il ne donna aucun soupçon 
despuis qu'il eust fait son traité, mais rendisl encore 
des services fort signalés, tant au siege d'Amiens, où 
il fust une des principales causes que le secours n’en- 
tra point, que pendant la régence, où il ne demanda 
rien, et s'opposa continuellement aux prétentions ex- 
traordinaires que plusieurs gens avoient, disant n’estre 
pas raisonnable de se prévaloir de la minorité du Roy 


G) M. du Maine mourut : C’est le duc de Mayenne, amsi qu’on l’a 


déjà fait remarquer. Il mourut le 4 octobre 1611. (Voyez le Mercure 
frauçois, t. a, fol. 1550.) 
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52 la foiblesse de son âge pour le despouiller, et qu'il 
auroit un jour grand subject de s’en plaindre, et de 
vouloir mal à ceux qui l’auroient fait ou enduré; ne 
donnant, outre cela, la benediction à son fils (1) qu'à 
condition qu'il demeureroit tousjours dans le service 
du Roy, et ne s’en sépareroit jamais pour quoy que ce 
I SE: | 
4 ; Il avoit encore fait une chose durant la Ligue bien 
E remarquable , et fort à l’avantage du Roy et du ART 
- qui fust de n’avoir jamais mette donner en propriété à 
ceux de son party les villes et les provinces dont ils 
_avoient les gouvernements, à condition de le recon- 
. noistre pour roy comme fist Hugues-Capet, quoyque la 
- pluspart de ces gens là l’en pressassent extremement, 


et que les Espagnols, qui y auroient bien trouvé leur. 


compte, voyant par là l’Estat demembré, ne s’y seroïent 
_ pas opposés, ne voulant le royaume que tout entier, et 
dans la mesme dignité qu'il avoit accoutumé d'estre, 
ou de laisser de la sorte au légitime heritier. En quoy il 
- se monstra non moins prudent qu'équitable : car encore 
que cela eust de belles apparences, il est toutefois très 
certain que ny luy ny les autres n’en auroïent gueres 
profité, et que c’eust esté moins faire leurs affaires que 


celles des Espagnols, qui auroient bientost sceu se des- 


_ faire d’eux , la France toute ensemble et en la maniere 
qu’elle avoit esté pouvant bien aisement leur résister, 
mais non pas divisée et en plusieurs morceaux; Jomt 
que les choses venant à changer comme elles firent, et 
M. du Maine à estre contrainct de s’accommoder, il y 
auroit peu trouver mal son compte, le nom de roy, 


(x) À son fils : Le duc d’Aiguillon. ( Veyez le Mercure françois audit 
tome 2, fol. 157.) 
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quand il a esté pris, ne se perdant guere qu'avec Et 
Au commencement du mois d'octobre de l’année | 
1611, Monsieur tomba malade à Saint-Germain, où 
luy et tous les autres-enfants de France estoient nour- 
ris. Le Roy et la Reine y allerent aussytost; mais quel- | 
que soin qu’on en prist; il mourut peu de jours après. w 
Despuis qu’il eust esté ouvert, on dit qu’il ne pouvoit 
pas vivre, ayant le cerveau mal composé (). La reine 
d’Espagne mourust aussy sur la fin de l’année. 

[1612] Cependant le Pape et le grand due avoient 
tellement pressé le traité des mariages, que toutes les 
difficultés estant levées, les articles en avoient enfin 
esté arrestés, et les resjouissances publiques s’en firent 
à Paris le 25 de mars, lesquelles surpasserent en gran 
deur et en magnificence tout ce qui s’estoit veu jasques | 
là ; ensuite dequoy le nouveau duc du Maine fust uom- 
mé pour aller à Madrid signer le contrat de mariage. 

Mais ceste joye publique fust bientost traversée par 
les nouvelles entreprises de M. de Rohan, lequel ayant, 
comme j'ay desja dit, souffert mal sole tout ce 
qui s’estoit fait à SR et cherchant de le pouvoir 
réparer, voulust, pour se rendre plus considérable à 
ceux qui s’attacheroient à luy et entreroient dans ses 
interests, se faire maistre de Saint-Jean-d’Angely, qui 
estoit alors de très grande importance, parcequ’il cou- 
vre La Rochelle, et peust tenir une partie de la Sain- 
tonge et du Poictou en subjection. 

Le gouvernement luy en avoit esté donné par le feu 


mt ton stats 


(1) Le cerveau mal composé : Le rapport des médecins a été inséré 
dans le Mercure françois , t. 2, fol. 158. On y trouve même (fol. 160) 
un sommaire de la vie de ce petit duc d'Orléans , né le 16 avril 1607, 
mort le 17 novembre 1671. 
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ÿ. De A il n’y avoit point de citadelle, et que 
maire, par un ancien privilege, gardoit les cles ESA 
portes, tout despendoit de luy; de sorte qu’il n’y falloit 
point penser sans avoir auparavant un maire assez à sa 
devotion pour luy céder son droit, et porter le peuple 
nsentir, et luy quitter aussy le sien, parcequ'il éli- 
soit le maire. Or comme il cabaloit pour cela, le temps 
: de l’élection s’approchant, on en eust nids vent à 
la cour ; et la Reine pour l'empescher luy escrivist de 
la venir trouver. A quoy ayant à heure mesme obéy, 
ne voulant pas monstrer qu'il eust aucun dessein qu'il 
_ne fust asseuré d’y réussir, tous ceux du conseil eurent 
- ordre de luy parler, et de le faire souvenir de toutes les 
_graces qu'il avoit receues despuis la regence, tant en 
argent comptant, augmentation de pensions, commis- ? 
sion pour commander l’armée de Julliers en l'absence 
_ du wareschal de La Chastre, qu'il avoit sÿ ardamment 
. desirée, qu’en toutes les occasions qui s’estoient offertes : 
dont pourtant la Reine ne demandoit autre reconnois- 
-sance, sinon qu'il aidast à maintenir la paix dans le 


pose pendant la minorité(ce qu’il ne pour roit mieux : 
faire qu’en laissant les choses en l’estat que le feu Roy 
_les avoit mises, et souffrant, pour oster tout ombrage, 
qu'il y voulust rien changer ); que le maire de Saint- 
Jean fust continué encore une année, pendant laquelle 
on auroit loisir d’en choisir un hon suspect ny à elle ny e 
à luy : dont il se monstra fort content; de sorte qu’on 
creust l'affaire accommodée. 
Mais un de ses gentilshommes, nommé Hautefon- 
_taine, qui avoit bien de l'esprit, et qui estoit demeuré 
- à Saint-Jean pour achever les négotiations commencées, 
luy ayant despuis escrit que tout y estoit en telle dispo- 


sition qu'en y retournant il feroit tout ce qu'il vou- 
droit, y joignist, pour luy en donner le pretexte, une 
autre lettre qui portoit que M. de Soubise, son frere, 
estoit à l’extremité dans sa maison du Parc en Poitou, 
et desiroit infiniment de le voir devant que de mourir. 

Surquoy estant allé trouver la Reine et les ministres?) 
pour leur monstrer ce qu’ on luy éscrivoit et avoir congé, 
il promist de revenir aussitost qu’il seroit mort, ou hors 
de danger : ce que la Reine n’ayant pas esté conseillée 
de luy refuser, de peur de se trop tost déclarer, on 
manda à l'heure mesme à M. de La Rochebaucourt ( ce” 
qu’on devoit avoir fait dès le commencement) d'aller 
diligemment à Saint-Jean, dont il estoit lieutenant des 
roy, pour y faire sa charge, et empescher qu'il ne à 
passast rien contre son service. Mais comme le courier : 
ne le trouva pas chez luy, et qu'il falust le chercher, | 
il n’y peust pas estre sy tost que M. de Rohan, qui y 
alla tout droit, et luy fist fermer les portes , et à tous" 


sh nt méniriioun… 


ceux qui n’estoient pas de ses amis, faisant à l’heure 
mesme élire un maire tout à fait deéspendant de luy. 
Ceste nouvelle mist la cour en grand trouble; car. 
outre le sentiment qu’on avoit du manquement de foy 
de M. de Rohan, après tant de graces receues et de 
promesses faites, on apprehenda que sy on le souffroit, 
d’autres n’y prissent exemple, et sy on le vouloit pu- 
ni, que tout le party ne s’y interessast, et qu’on ne 
tombast dans les inconvéniens qu’on taschoit sy fort 
d'éviter. Enfin pourtant, toutes choses bien considérées, 
on s’arresta à la négotiation, y envoiant M. de Thé- 
mines (1), lequel, quoique grand catholique et bon ser- 


(x) M. de Thémines : Pons , seigneur de Lausières, marquis de Thé- 
mines, fait maréchal de France en 1616 , mourut en 1627. 


\ 


- car ayant veu qué ce qu il avoit fait “+ ne pas 
à ceux de La RoRhel, qui estoit tout ce qu'il app 
doit et qu'on s’imaginoit à la cour, il s’estoit ré- 
1 de conserver ses avantages, le pis qui en pouvoit 
- arriver estant ce qu’il cherchoit, assavoir la guerre. De 
sorte que M. de Thémines voyant qu’on n’en pouvoit. , 
avoir raison que par les armes, à quoy il sçavoitqu'on 
- ne vouloit pas venir, il se contenta, pour sauver au 
moins les apparences, de la promesse qu’on luÿ fist dé 
 remeitre pour quelques jours lancien maire; après 

4 quoy il seroit procedé à une nouvelle PRES sans 

. que celuy que M. de Rohan avoit Bit.le peus estre. 
Ce qui s'estant executé, on en éleust en effet un autre, 

_ mais qui n’estant pas moins dans ses interests que le 

_ premier, il demeura maistre de la place jusques en l’an- - 


+ 


- née 1621, que le Roy l’assiegea et la prist. Quant à 
M. de La Rochebeaucourt, le gouvernement de Chas- 
telleraud ayant vaqué quelque peu après; il luyfust 
_ donné, et il y rendist despuis de très bons services. 
Le temps arrésté pour signer les contrats de mariagé 
_ du Roy et de Madame estant venu, M. du Maine partist . 
. pour aller à Madrid, avec la plus belle et la plus grande 
compagnie que jamais ambassadeur eust eue; car il y 
‘avoit plus de cent gentilshommes, et parmy eux plu- 
sieurs fort qualifiés, comme le prince de Tingry, fils 
aisné de M. de Luxembourg; M. de Montpezat, fils de 
madame du Maine (1); les marquis de Bonnivet et de 
Sourdy; les comtes de Lausun pere et fils; M. de Si- 


() Madame du Maine : Henriette de Savoie, comtesse de Tende, 
bo. I 


"à bonne, Du Vigean, et autres. NEA 


| à Espagne, qui le receurent et le deffrayerent paï 
avec beaucoup de somptuosité pour le pays @); car 


ra FPUE et Lerme, et s’arresta enfin à Baraxas, qui 


1 RE uar cond (1 e 
destiné pourestre son à gen bé: 


* A l'entrée de l'Espagne, il trouva des officiers dé 


n’est pas abondant commela France. ll passa par Vi - 


n est: qu’à deux lieues de Madrid, pour y attendre le; jour 
de son entrée. Le RE d'Est, italien, destiné pour 
estre tousjours auprès de luy tant qu'il LR à Madrid, 
l'y vint trouver; ét le lendemain le roy d’Espagne: et le. 
duc de Lerme @) l'envoyerent visiter, et luy firent por 
ter deux corbeilles pleines de ces petits vases de terre 
rouge qu ls ont en Espagne, dont tous ceux qui es- 
toient présents en prirent: autant qu ils voulurent, et sy. 
il en resta encore beaucoup. 1 
Quand il fist son entrée, le duc d’Albe, qui est grand: 
d’Espagne, et des principaux , fust assés loin Hot de: 
la ville au devant de Juy à cheval; comme aussy M. du: 
Maine y estoit. Il le mena Rene dans la maison du 
marquis Spinola, qu’on luy avoit préparée; et tous les: 
François furent logés dans d’autres logis fort bien meu- 
blés, et le plus près de Iuy qu’il se peust. Le lendemain, 


duchesse douairière de May enne, avoit d’abord été mariée avec Mel- 
chior des Prez, seigneur de Montpezat. 

(x) De Fontenay : l’auteur de ces Mémoires. — (2) Avec beaucoup de 
somptuosité pour le pays : M. de Fontenay ne parle pas d’une attention 
tout espagnole que l’on eut pour l'ambassadeur de France. À Saint- 
Sébastien, le procureur fiscal de la province lui apporta dés passe-ports 
de l’Inquisition pour tous ceux quiétoient à sa suite. (7’oyez le Mercure 
françois, t.2,p. 449. On y trouve une relation très-curieuse de cette 
ambassade.) —(3) Le duc de Lermé : François de Roxas de Sandoval, 
due de Lerme, premier ministre de Philippe 11, roi d’Espagne. 
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| ss et tous | PE conseils commencerent! “à 


Habsepr es quoy il eust sa premiere audience, où il 


“de Lerme. x Fe #, 

Le prince de Tingry se couvrist à céste diese 
æt à toutes les autres, le roy d’ Espagne n'en avant fait 
nulle difficulté, à à cause de ce qui avoit esté arresté long 
Æ ap auparavant quand le duc d'Ossonne passa à Pa- 
vis pour aller en Flandre : car n'ayant pas voulu voir 
Je roy Henry-le-Grand, s’il ne le faisoit couvrir ‘comme 
Faisoit le roy déxpipus: le Roy, quoyqu il n’aimast 
pas à laisser introduire des nouveautés à Pappetit des 


Æspagnols, consentist néanmoins enfin à celle là, sur 


assurance que l'ambassadeur d’Espagne luy Fe que. 


le roy d'Espagne feroit aussy couvrir tous les ducs ‘dé 
France, toutes les fois qu'ils se trouveroient devant luy. 
Quelques uns ont pensé que le Roy lavoit encore fait, 
ke peur que sans cola les grands d’Espagne flamands 


Nn'osassent le voir quand ils iroient en Espagne : ce qu'il 


auroit pas voulu, prétendant, par les bonnes cheres 
quil leur feroit, FA rendre plus sensibles aûx mauvais 
traitements qu ils y recevoient ordinairement, ct les 
desgoutant de ceste domination, leur faire défrér la 
sienne, qui estoit bien plus douce. Quoy qu'il en soit, 
de prince de Tingry en profita, et se couvrist, la Reiné 
ayant déclaré qu'elle le traitoit comme les ducs. 
Cest de ce mesine passage du due d’Ossonne d’où 
ést venue la coutume de se couvrir aux audiences des 


ambassadeurs, le Roy n’ayant pas creu raisonnable que 


pendant que les sujets d’un-autre prince seroient cou: 
(1) Le dne d’Uzéda : Ce duc renversa son père, et lui succéda dans 

Ja faveur dû Roi, en 1618. 
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fust t conduit par le duc d'Uzéda (), fils aisné du due : 


pourquoy i il n’en ee pas Les RES aux 
pairs comme aux princes, pour rendre la chose 
esgale qu'il monstroit vouloir faire, les ducs tenant 
aussÿ bien que les grands la premiere dignité de leur 
pays, on a dit que c’estoit en haine de messieurs d'Es- 
pernon et de La Trimouille, et que le duc de Montmo: 
rency, qu'il anmoit, se couvrant comme connestable ; 
il avoit voulu par ceste exclusion mortifier ceux là qu’ il 
n’aimoit pas; en quoy il se faisoit autant de tort qu’à 
eux, les roys n’ayant pas moins d’interest que les par 
ticuliers qu'il n’y aist rien dans leur Estat au dessus 
de ce qu'ils y peuvent faire. Quant à ceux qui sont 
venus après luy, il n’est pas estrange qu’ils n’y ayent 
rien changé; car, outre que les femmes qui ont sy long 
temps gouverné n’en sçavoient pas l'importance, les! 


minorités et les guerres civiles et estrangeres, qu'on a! 
quasy tousjours. eues despuis, n’estoient pas Fe temps! 
propres pour cela. Il y a néanmoins bien de l'appa-. 
rence que sy le connestable de Luynes eust veseu plus! 
qu'il ne fist, il eust remis les choses dans l’ordre, ayant, 
dès qu'il se vist connestable , résolu de marcher devant! 
M. de Guise, bien que re de Montmorency ne l’eust! 
pas fait. red 

M: de Puisieux arriva à Madrid peu de jours après 
M. du Maine, pour assister à la signature du contrat 
de mariage avec qualité d’ambassadeur extraordinaire! 
non qu'il en fust besoin : mais, par la faveur du chan! 
cellier de Sillery son pere, il se trouva aux capelles et 
à toutes les autres fonctions des ambassadeurs, mar! 
chant devant M. de Vaucelas, qui n’estoit qu ordinaire 
Mais M. du Maine se contenta de ce qui estoit de sai 


an£ Mano et “ep ne le rar pas faire s “il 
uy en rendoit, parcequ'il estoit de la maison de 
rraïne, égale à celle de Savoye. 

Le jour de la signature du contrat de mariage, tout 
monde quitta le deuil de la reine d’Espagne, qu’on 


logis, accompagné de tout ce qu'il y avoit de grands 
dans Madrid; car ne s’en pouvant tirer aucune consé- 
quence, n’y ayant point entre eux de préséance, ils 
cedent volontiers à ceux qui sont en faveur : ce qui est 
bien avantageux pour les favoris, qui sont par ce 
meyen là tousjours les premiers partout où ils se trou- 
vent, et fort commode pour.les roys, qui n’ont pas 
moins de perse en France à régler les rangs dans les 
moindres cérémonies, qu’à résniré des affaires fort 
importantes. 

L'on y fust à cheval, le roy d’Espagne ayant fait 
mener pour tous les François les plus beaux chevaux de 
la cour : les harnoïis estoient quasy tous en broderie 
d'or, et quelques uns avoient dés housses aussy en bro- 
derie, et traisnantes jusques à terre. Il y en avoit un 


entre autres du comte de Saldagne, second fils du duc, 


le Lerme, qu'il presta à M. de Fontenay, qui avoit 


sousté mille escus, et la housse autant : ce qui estoit 
peaucoup en ce temps là, où le luxe w’estoit pas tek 


qu'il est aujourd’huy, ny la cherté de toutes choses sy 
rrande. 


ortoit encore ; mais les Espagnols le reprirent le. len- 2 
demain. Le re de Lerme fust celuy qui mena M. du 
Maine à à l’audience, l'estant venu prendre dans son 


qui prirent ceux qu'ils connais: 
comme ils les rencontrerent, sans: regarder à qui | 
devant ou derriere, excepté le prince de Liogeque 

* marcha tousjours immédiatement devant M. du Maine. 

Ils avoient eu commandement fort exprès de bien 
traiter les François, et le-faisoient en effet, quoyque 
ce ne soit pas leur coustüme envers toute sorte d'es- 
trangers : mais le Roy leur en monstroit Pexemple; 
car encore qu'il n’ostast jamais son chapeau à aucun 


de ses subjets de quelque qualité qu'il fust, il l’ostoit 
4 néanmoins à tous les François, quand il en rencontroit : 
à par la rue. Et une fois qu'il y manqua, l'ayant sans, 
=. S doute oublié, il fist dire, aussytost qu'il le sceut, qui 38 
SE _ les avoit pris pour des Flamands, y en ayant pour 
5e lors ? à Madrid de-vestus à la anis 


Leurs habillements estoient des chausses à bande, 
en broderies d’or et d’ argent, avec la cappe, Fespée et 
la toque; et pour ce jour là il n’y avoit autre diffé- 
rence entre eux CE nous, sinon que leurs chausses es- 
toient les plus longues, allant jusques sur les genoux, 
et les nostres ue passoient point la moitié de la cuisse : 
mais pour ceux qu'ils portoient tous les jours, quoy- 
que ceux des François ne fussent pas sy raisonnables 

” qu'ils-ont esté despuis, leurs dames les trouvoïent bien 
plus à leur gré; et en effet les Espagnols ressembloient 
plustost, avec leurs longs manteaux et leurs courts 
cheveux , à des gens de Fos ou d’ Eglise, qu "à des ca- 
valiers. ls avoient aussy des pierreries, mais non pas 
tant ny de sy belles qu’il y en à en France. 

Quand on fust arrivé au palais, M. du Maine ei 
M. de Puisieux entrerent dans une chambre où ils trou- 


it le A en un lieu un peu « céeées sous un ne 
t l’Infante à son costé. Toute la cour y estoit aussy; 
s dames du palais, à leur ordinaire, euntre la muraille. 
il n’y eust personne qui n’allast baiser la main du Roy 
æt de lInfante, comme il se pratique en toutes les oc- 
3 casions de réjouissance, marchant en fort bon ordre, 
- et se metlant à genoux ; mais il y paroïssoit sy peu de 
| gens, que nous , qui estions accoustumés à ces confu- 
sions de Erane dans les moindres cérimonies, nous 
en trouvasmes surpris, Cela ne respondant pas, ce nous 
-sembloit, à la grandeur d’un tel roy. 
À RE qu’ils estoient occupés à cela, qui dura as _ 
--sez de temps, afin que M. du Maine ne FRE pas _ 
* inutile, on le fist parler à une des dames du palais, 
nommée dona Caterina de La Gerda, la plus galante 
_ de toutes, qui est ce qu’on appelle en Espagne avoir 
_ lugar, qu’on envoye demander aux dames par les me- 
nins, qui sont de jeures enfants des plus grandes mai- 
sons, nourris auprès des reines, et qu'elles peuvent 
donner ou refuser à qui il leur plaist; ct ceux à-qui 
_elles le donnent se couvrent, bien qu'ils ne soyent pas Ë 
grands, le Roy le permettant ainsy en faveur des dames, ; 
qui ont plus de privileges en ceste cour là qu'en toute 
autre du monde. 
Tout le temps que M. du Maine demeura à Madrid, 
‘il ne s’y fist nulles réjouissances publiques à cause du 
deuil de la Reine, ny rien de remarquable en sa consi- 
dération, sinon une cavalcade despuis le palais jusques 
à un jardin du due de Lerme, qui est à l'autre bout de 


— Roy, et quasy vis à vis de Mr: ce qu 

soient fort valoir, et disoient estre une bien plus grar 
__ faveur que toutes les danses, combats de taureaux, 
_ | autres galanteries qu on eust peu Are Rae æ 
luy ne l'ayant jamais eue. 

- Le. temps de partir estant arrivé, il prist congé des 
Leurs Majestés; car l’Infante fut ‘traitée de'reme dès: 
que. le contrat eust esté signé. Il envoya à dona Cate- 
rina de La Cerda une enseigne de diamants fort belle; 
et passant par l'Escurial, Ségovie, Valladolid et Bur- 
gos, où il rentra dans le grand chemin, s’en alla, dès. 
qu'il fust en France, le plus diigemment qu'il peust,. 
ayant avis.que les choses commençoient à se. brouilier 
dans la cour. | 

-Arrivant à Bordeaux, il y trouva le duc de Pastrane,“ 
qui venoit de Paris pour signer le contrat de mariage | 

_de Madame'et du prince d'Espagne. Ils se visiterent; 
et M. du Maine commenca, parceque c’estoit en 
France, dont il devoit faire l'honneur. Ils se fussent 
bien peu rencontrer en allant auprès de Burgos, estant 
tousjours party plus tard, et marchant plus doucement 
que.M. du Maine : mais il ne voulust pas se montrer 
avec la petite troupe qu'il avoit, et quittant le grand 
chemin, envoya son frere en faire des excuses, disant 
que par malheur il s’estoit destourné, dont il avoit un 
extreme regret. 

Je ne parleray point de ce qui se passa à Paris pen- 
dant son voyage, le laissant pour ceux qui y estoient:; 
mais je diray seulement que beaucoup de gens, et 
mesme des estrangers, ont trouvé fort à redire qu'on 
l'eust fait mener à l'audience par un prince du sang 


stoit € DA Re ra ne voulust | 
non seulement mener M. du Maine, mais le voir, 

pe luy donnoit de l'altesse, en ne recevant que de 
xcellence, comme les grands d’ Espagne et tous les 
tres boéilsnrs faisoient. Je sçay bien qu'il y en à | 
ui l’excusent, en ce que ne luy donnant aucun titre, 
: ne luy Eds que vous, il y mettoit assés de diffé. ES. 
rence; mais je pense pour m6y que c’est uen France 
on ne spige point du tout à ces choses là, où lesess 
trangers n'en obmettenit } jamais pas une, pour petite 
qu'elle soit, et s’en prévalent après contre nous. J'en 
pourrois donner beaucoup d'exemples , mais je les ré- 
serve pour un autre lieu. 


” Au reste, parcequ’on ne va pas aussy ordinairement 


en Espagne qu'en France, en Italie et ailleurs; et qu’es- 4 
PE 
tant comme en un coin, et séparée du reste du monde É 
par la mer ou par les Dyfénées: on n'en a, ce me sem- FER 
+ 


ble, guere de connoissance, j'ay pensé que je devois 
faire icy une petite digression pour dire ce que j’en ay 
‘appris dans ce voyage et despuis. 

Le roy Philippe troisieme, qui régnoit alors, estoit 
un fort bon prince, craignant Dieu, et d’une vie sy 
exemplaire qu’on ne luy remarquoit aucun vice. Son 
principal divertissement estoit dans sa famille ou à la 
chasse, se deschargeant du soin de ses affaires sur les 


À (x) Comme le prince de Conty : Le duc de Pastrane fut conduit ie 
16 août 1612 à la première audience par le duc de Guise; mais à celle 
du 25 août, dans laquelle le contrat fut signé, ce fut en effet le prince 
de Conti qui fut député pour conduire l'ambassadeur au Louvre, 
(Foyez le Mereure françois , &. 2, p. 466 et suiv.) . 


: eut ct HS mia de ans De sorte qu 
_ bien vraysemblable que sy ceux qui ont gouverné ap 
_ luy eussent esté de son humeur, toutes les guerres que 
le Roy a despuis-eues contre.eax ne seroïent pas arri: 
vées, et il auroit eu loisir d’achever ce qu'il avoit sy 
bien commencé contre les huguenots, et dont il ne fust: 
diverty que pour s Les aux sise d'Italie, où 
__  ilse vist nécessairement appelé. 
Æ La maniere dont les roys d’ pen sont servis ne. 
_ leur maison , et les ordres. qui s’y observent, viéhnent: 
quasy tous celle de Bourgongne, que Charles-Quint 
y apporta et conserva, soit parcequ'il y'estoit accous- 
tumé, où parcequ'il de trouva meilleurs, et pour 
montrer plus de grandeur que ceux des anciens roys 
- de Castille, estant très certain qu'il n'y avoit point de 
De princes au monde qui usassent en toutes choses de plus 
de hauteur que les ducs de Bourgongne. 

Les officiers de la maison royale sont les mesmes 
que dans toutes les autres cours : comme le sommelier 
de corps, qui est le grand chambellan ; les gentils- 
hommes de la chambre, le grand- BR le grand 

escuyer, les capitaines âne gardes, et les maistres d'hos- 

tel; mais avec ceste différence qu'ils y sont beaucoup 

plus estimés, parceque les roys ne s’y voyant pas sy 
facilement qu'ailleurs, eux seuls en ont le privilege, et 

sans demander audience , et particulierement le som- 

melier de corps et les gentilshommes de la chambre, 
qui en tirent de tels avantages qu'il n'y a-personne, de 


quelque qualité qu'il soit, qui ne le veuille estre. 


as : les deux autres ont des officiers espagnols. 
re Rniee point les portes dans les cérimonics 
mme il se fait en France, le grand-maistre et les 
haistres d'hostel commandant dans toute la maison. 


auprès d’elle, et plus, je pense, Sn autre du 


monde, parmy lesquelles sont celles qu’on appelle we. 


dames du palais, qui sont toutes des principalles mai- 
sons d Espagne : cela estant tellement affecté pour les 
grandes dames, que le comte d'Olivarez (1) y en ayant 
fait entrer une qui n’estoit pas de la condition des au- 
tres, elles la persécuterent sy fort, que voyant qu’il 
ne la pouvoit pas maintenir, il la maria, pour l’en re- 
tirer honnestement. Or cequi rend ces places sy recher- 
chées par ces dames, c'est qu’elles en sont bien mieux 
mariées , le Roy leur donnant tousjours quelque chose 
de considérable, et qu’elles peuvent après aller voir la 
Reine sans demander audience : ce qui n’est permis 
qu'à elles seules , et est fort estimé pour les femmes, 
aussy bien que pour les hommes; et en effet c’est une 
espece de récompense pour ceux qui ont servy, que de 
recevoir leurs filles dans le palais. Ceux qui les espou- 
sent doivent estre pour le moins marquis ou comtes, 
qui sont des titres bien plus estimés en ce pays là qu’ils 
ne sont aujourd'huy en France; et on les donne à 
ceux qui ne les ont pas, afin qu’elles soient tousjours 


(x) Le comte d'Olivarez : Gaspard Gusman, comte d’Olivarès ,'mi- 
nistre de Philippe 1v. 


La Reine à une merveilleuse ue de femmes 


leéiieicts que pour AE à que de mets a a 


SE es . ue et y nt Ro Fire qu'une 
: personne : à qui il appartiendroit de l'excellence ou 
de la seigneurie ne souffriroit pas qu’on luy donnast 
moins, et ce seroit assurement la plus grande offence 
qu’on. luy pourroit faire. J'en ay veu , estant avec eux, < 
des choses tout-à-fait surprenantes, et qui paroistroient 
extravagantes en tout autre lieu, mais qui là ES or- ; 
dinaires, et ne se condamnent point. 5 sc 
Nuls hommes n’entrent jamais dans le quartier des 
| 
| 


dames, et on ne les voit que quand la Reine se montre. 
en public. Sy c’est dans sa chambre, ceux à qui elles 
. en donnent permission ( car cela despend d’elles) leur … 
peuvent parler; mais sy c'est dehors, il est difficile, à « 
cause des garde-dames qui y sont continuellement pour « 
les observer, et empescher qu’on s'en approche. 
Je - Geste cour n’est pas grande comme celle de France, 
et on n’y en yoit mesme point d'apparence, sy ce n’est 
quand le Roy sort pour aller à la messe, ou par la 
ville quand il se fait des resjouissances publiques, quel- 
que cérimonie, ou enfin les jours des conseils, beau- 
coup de gens allant en ce temps là au palais à cause 
; de leurs affaires. Hors de là, il ne paroïst quasy per- 
sonne devant ny dedans, et il ne sembleroit pas que ce: 
peust estre la maison d’un tel roy. 
Quant à la maniere de gouverner, establie de longue. 
main, elle est sans doute la plus belle du monde, et la 
‘moins subjecte à faillir sy elle y est bien observée. Les 
conseils en sont comme l'ame; d’où derive tout ce qui 
se fait de bon. Il y en a d’Estat, de guerre, d’Arragon, 
de Portugal (car il y en avoit tousjours eu un despuis 


t passé par ee: is 508 sorte qu ils n'y 
anent point apprentifs des interests de la couronne, 
ét que, prenant mesme l'esprit de celuy où ils entrent é 
quand ils sont consultés, comme il se doit faire sûr 
7 out ce qui est de leur departement devant que de rien 
résoudre, leurs opinions sont tousiours conformes aux 
vieilles maximes, et pour continuer les choses desja & 
‘commencées, et jugées bonnes et nécessaires. Et ils s Sy. = 
Aiennent sy ane attachés, que le temps ny au- 
uns accidents ne les font point changer, comme il se 
voit dans les desseins qu'ils firent dès le vivant de. 
Pempereur Charles-Quint contre la France, qui est la 
seule capable de leur tenir teste, et d’empescher lesta- 
| blissement de ceste monarchie universelle à quoy ils 


aspirent, les ayant tousjours despuis Sy bien continués 
et Sy constamment poursuivis qu ls en ont souvent 
quitté leurs propres interests, et mesme dé fort pres- 
sants, ayant, pour faire la Eivue et la maintenir, _es- 
puisé tout l'or des Indes et Hdi la Flandre aux 
Hollandois, qui ne se releverent du mauvais estat où 
le duc de Parme les avoit réduits que par les voyages + 
qu'il fist en France, 

Ensuite de quoy, ayant desbauché le mareschal de 
Biron lorsqu'il fust jurer la paix à Bruxelles, et promis 
de grandes récompenses à Mairargues et autres qui 
s’offroient de leur livrer diverses places considérables, 
ils ont encore, du temps du feu Roy, fomenté les divi- 
sions de la maison royale, receu en Flandre la Reine 
mere et puis Monsieur, et luy ont mesme enfin donné 


LA 


: Et quand F paix. s'est faite üle “ont à baillé de 
propres. places pour faire rendre à M. le prince 
_ les gouvernements et.les charges qu’il avoit devant q 
d’estre allé avec eux, et luy ont encore payé et au 
“siens tout ce.qu'ils leur avoient promis; manquant me 
tost à ce qu'ils devoient pour le mariage de la Reine, 
et tous leurs besoinspour la guerre de Portugal, qu'à 
la parole qu’ils leur avoient donnée. Ce. qui. ne en 
estre fait que pour gagner tant de crédit sur luy et: 
tous ceux qui seroient à l'avenir srpabied.e de se él] 
ter et de s’attacher à eux su ils n'en fissent point de 
difficulté quand F’oecasion s’en presenteroit, voyant par 
cest exemple qu’ils ne hasarderoient rien, et qu'il ne 
leur en pourroit arriver aueun mal : qui est une pré- 
voyance aussy glorieuse pour eux que honteuse pour. 
| ‘ceux qui l'ont soufferte., pouvant en tirer quelque jour. 
# de grands avantages. Il ne se fait rien de semblable 
dans tous les autres pays, mais en France principale- 
ment; car n’y ayant point de conseil réglé ny qui soit 
stable, mais tel qu'il plaist à ceux qui gouvernént, on! 
ne change point de roys ou de favoris qu’onne change 
aussy de desseins ne s’y vivant jamais que selon l’in- 
terest present de ceux qui ont le pouvoir, comme il 
s’est veu dans tous les siecles passés, mais encore bien 
“particulierement dans celuy-ey, où le cardinal Maza- 
rin m'ayant pas voulu faire la paix à Munster, bien 
qu'elle peust estre sy avantageuse, parcequ'il luy falloit 
de quoy donner tant d'occupation à M, d'Orléans et à 
M. le prince, qu'ils ne pensassent pas à traverser son 
trédit et le grandpouvoir qu'il avoit auprès dela Reine; 


la bonté volonté di Roy qu'il n’avoit plus rien à 
ndre, encore que ce fust avec des conditions bien 


moindres que celles qu’il avoit refusées, et qu’on vist 


ner tqu' on pourroit en fort peu de temps prendre 
la Flandre, et s’oster ceste espine qui a fait jus- 
mes 1cy tant de mal; parcequ’il croyoit y trouver 
leux son conpte et pouvoir beaucoup davantage ac- 
roistre ses trésors, quoyqu ‘ils ne fussent desja que 
rop grands, dans la paix que dans la guerre : ce qui 
vraysemblablement ne se seroit pas fait s'il y avoit 
a un conseil réglé, et où il eust fallu avoir l’avis de 
plusieurs. 

» Or, pour revenir à ces consultes, encore que les 
10 ÿS ne soient pas chligés de faire tout ce qu’elles di- 
ent, néanmoins comme il n’arrive guere qu’ils fassent 
lutrement, principalement dans les choses importantes, 
lussy n’y voit-on pas prendre légerement le change, 
1ÿ manquer de patience ou de courage quand il en faut 
woir; d'où sont venus tous ces grands avantages qu'ils 
jnt eus sy longtemps sur tout le reste du monde: Que 
y dans ces dernieres guerres il s’y est veu quelque 
nterruption, c’est sans doute outre la puissance de 
à France, qui s’est trouvée‘bien plus grande que par 
é passé, parceque le comte d’Olivarez, renversant 
ous les anciens ordres, a voulu tirer tout à luy; et sy 
jourtant il ne leur en est pas arrivé tout le mal qui se 
lévoit, tant ils se sont peu estonnés dans toutes leurs 
lisgraces, et qe leur ancienne conduite avoit telle= 
fent préoccupé Pesprit de tous teurs amis, qu’ils ne 
eur ont point manqué, ne pouvant croire ce qu ils 
oyoient, ou du moins qu'il peust durer, et que leur 


; lès qu'il s’est creu sy asseuré 


> 


= Se presque tousjours aussy pour les particu 


. sçavoir ceux qui les ont servis, ny les particuliers qui 


Au reste, ce + qui s se . pour Li ire gé 


ceux qui ont servy estant obligés d'en tirer des ét 
ficais, et de les porter à us des conseils que cela 
regarde, lesquels en tiennent mémoire, pour | dire oil 
il ya quelque chose de “vacant, ceux qui y sont les 
plus propres De sorte que les roys ne sont jamais sans 


n'ont point d'autre recommandation que leurs services, *| 
sans en pouvoir espérer à la fin récompense : ce qui 
est un puissant aiguillon pour exciter à bien faire. Je* 
ne dois pas oublier de dire que ces consultes sont d’un 
sy grand poids dans l’opimion publique, qu'il ny a* 
point de favory, quelque puissant qu'il soit, quine 
croie en avoir besoin pour autoriser ce qu’il fait, les 
comte d'Olivarez mesme lés ayant tousjours envoyé 
demander; mais il est vray aussy qu'il avoit tourné les® 
choses de telle sorte, soit parceque tous les conseillers: 
estoient ses créatures, ou parcequ'il faisoit certaines’ 
juntes où il ne mettoit que des gens despendants de! 
luy, qu'on ne disoit jamais que ce qu'il vouloit. i 
Les places dans ces conseils sont sy estimées, que. 
les viceroys de Naples et de Sicile, les gouverneurs de 
Flandre et de Milan, se tiennent bien heureux quand | 
à leur retour ils sont faits de celuy d'Estat ; et ainsy des! 
autres à proportion. Chacun a son president , excepté 
celuy d'Estat, qui n’a que le Roy. Le president du 
conseil de guerre est tousjours de celuy d’Estat, pou” 
la grande relation qu’il y a de l’un à l’autre, et le ee 
besoin qu'ils ont de se bien entendre; et ï me semble 


PS PIUTEE Je 


pigement estably, s’il est veritable, pour les incon- 
venients qu'apportent bien souvent ces préférences dans 
“toutes les assemblées. 


ntre tous les avantages qui se one en n Espagne, 
celuy des trois ordres de Saint-Jacques, de Calatrava 


‘et d'Alcantara est un des principaux, et qui luy est 


‘tout particulier; car ils ne sont pas, comme celuy du 


Saint-Esprit, de la Toison et autres, pour l'honneur et 
sans profit, ny comme celuy de Malte, qui empesche 
de se marier; mais ils ont beaucoup de commanderies, 
*t plusieurs entre autres de très grand revenu; des- 
quelles les roys d’ Espagne disposent en faveur Fr qui 
xl leur plaist , mariés ou non : de sorte que, les donnant 
“pour récompense à ceux qui les ont servis, ils en des- 
chargent d’autant leurs finances, et contentent plus 
ceux qui les ont (la jouissance en estant facile ét assu- 
rée, et qui n’oblige à aucune subjection ny solicitation) 
‘que ne feroient des pensions qui vaudroiïent beaucoup 
davantage. Cela fait encore que l’ordre de la Toison, 
que les roys d’Espagne portent, et qu'ils ont eu de la 
maison de Bourgongne, est en plus grande vénération ; 
car n’y ayant que fort peu d’Espagnols qui le veulent, 
les ordres de leur pays estant plus utiles, toutes les 
autres places ne sont gueres données qu’à des souve. 
rains, ou à des gens de très grande qualité. 
… Les commanderies estoient dans le commencement 
des abbayes possédées par des abbés et des moines qui 
‘avoient un général; mais comme les Mores ont teuu 
longtemps la plus grande partie de l'Espagne, et qu'il 
falloit, pour se deffendre d’eux , que tout le:monde 
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à naissance ny. les dignité n y don- 
at aucune préséance, mais l'ancienneté : cequiaesté 


rés ni tient ecclesiastiques étautres, on ji | 
fn meilleur les moines n’y éstant pas bien pre 
de les séculariser et de les réduire en command 
dont on composa les trois ordres, les moines deve 
chevaliers, les abbés commandeurs, et les généraux 
grands-maistres, lesquels estant esleus par les comman= 
deurs, y demeuroient toute leur vie, et donnoient les 
cstiliderier: 6e qui dura jusques au temps du roy 
Ferdinand et de la reine Isabelle, qui, voyant. que ces. 
grands-maistres avoient souvent abusé du pouvoir que 
ceste dignité leur donnoit, et causé des guerres ne | 
réünirent, du consentement du Pape et des commans 
_deurs, ces trois maistrises à la couronne de Castille, à 
mesure qu'elles vaquerent. : 
Tous les gouvernements, tant petits que grands, se 
doivent changer tous les trois ans, eeux mesme des 
moindres petites villes; et quant aux autres charges}, 
ellés'ne se vendent ny ne se gardent pas, quand on en! 
prend de meilleures; de sorte que toutes les choses se 
donnant souvent, et ce qu'il y a de plus considérable 
et où il faut des gens de confiance n’estant que-pour 
les Espagnols, ceux qui servent ne sont jamais long 
temps sans amander leur condition, et devenir plus 
grands qu'ils n’estoient : ce qui les srl sy attachés à 
l'Éstat, sçachant bien: qu'ils ne sçauroient trouver 
miéux en quelque autre part que ce fust, qu’il s’en est 
peu veu Jusques icy, éncore qu'il y'en ait quelquefois 
d'aussy mal traités, et qui ont autant de subject de se 
plaindre qu'ailleurs; car enfin ile fait des injustices 
par-tout, et principalement où 1l ÿ a des favoris qui 
ayent manqué de fidélité où fait beaucoup de mal, 
n’estant suivis de personne, 


\ 


Comme ceste ain de pl des 
es acquises en divers temps et par divers moyens, 
sy sont-elles traitées fort différemment ; -car les Cas- 
éllans ou pour mieux dire tous ceux de pays qui 
omposent la couronne de Castille, sont ceux dans 
sq uéls réside toute l'autorité et la confiance, les au- 
tres n’estant reçus à Et que ce soit despuis la mort 
de Charles-Quint, qui tenoit les choses plus en balance, 
qu'autant que les Castillans le veulent; et ils se con- 
servent tellement dans ceste possession, que ceux de la 
couronne d’Arragon, bien qu’ils ne soient, ce semble, 
qu’une mesme chose, et que leur union ait fait le pre- 
mier degré de leur prandetiés ne PL pas parve- 
nir aux premiers honneurs, ou du moins s ’ÿ maintenir, 
s'ils n'avoient du bien ais la couronne de Castille, et 
w’estoient réputés Castillans. C’est ce qui obligea le duc . 
de Lerme, qui estoit d’Arragon , aussytost qu'il fust en 
faveur, d'acheter des terres en Castille, et de prendre 
lé nom de Lerme, qui y est, au lieu de celuy de mar- 
quis de Denia qu'il portoit, et qui estoit néanmoins très 
bon , ne cherchant point de là en avant d’establissement 
aütre part. Et l’on a encore veu dans ces derniers temps 
que le marquis de Castel-Rodrigo, quoyque fils de don 
Cristoval de Mera que le roy Philippe second aimoit 
sy fort, désesperant, comme Portugais, de pouvoir 
conserver le crédit qu'il avoit auprès du Roy d'à pre- 
sent pendant qu'il n’estoit que prince, s’en desmist sur 
le comte d'Olivarez son amy, qui estoit d’Andalousie, 
et qui a longtemps gouverné le royaume avec une 


puissance absolue. 
‘Or, outre que les Castillans ont un talent tout par: 


ticulier pour dominer,.et qu'il faut qu ils soient les 
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maistres par-tout où ils sont, cela arrive encore, à ce 
qu’ils disent, parceque la couronne de Castille estant 
beaucoup plus considérable que les autres, tant en es= 
* tendue de pays qu’en force d'hommes et en richesses, 
elle contribue aussy beaucoup plus que tout le reste 
pour le soutien de la monarchie, n’ayant point de ces 
privileges qu’ils ont en Arragon, Valence, Catalongne 
et Portugal, et s’y faisant toutes les levées que lon veut 
De sorte qu'il est, se disent-ils, bien plus raisonnable 
que l’autorité et tous les principaux avantages soien: 
pour ceux qui portent tout le fardeau, que pour ceu 
des pays dont il ne se tire presque rien, leur ayant esté 
_ plusieurs fois offert que pourveu qu’ils voulussent re=, 
noncer à leurs privileges et partager les despenses, qu'ils 
partageroient aussy les honneurs. Mais ils ne l'ont ja: 
mais voulu, voyant sans doute la perte assurée et le pro, 
fit fort incertain, à cause de l'humeur des Castillans* 
Le roy Philippe second osta bien aux Arragonnois! 
le plus grand de leurs privileges, et par lequel ils mo- 
deroient par trop l'autorité royale; mais il n’osa les 
pousser jusques au bout , et toucher à celuy de n’y rien 
lever sans l’assemblée des Estats; et dans ces derniers 
temps la Catalongne ne s’est révoltée que parcequ’on 
le vouloit faire, et la reduire au pied de la Castille, 
ou,-comme disent les Catalans, de l’Estat de Milan: 
mais pour les choses communes, il ne paroist dans les 
pays estranges, ny dans l'Espagne mesme, aucune dif- 
ference entre eux. 
Quant aux autres pays, parmy lesquels je comptera 
le Portugal, parcequ’ils le tenoient encore pendant que | 
j'y estois (), il est dans un mesme continent que la | 


: Ë g } = | 
(1) Péndant que j'y estois : La révolution de Portugal, qui replaça la | 
maison de Bragance sur le trône, eut lieu en 1640. 
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stille, ee: éoifagde plusieurs costés ; et cepen-. 
t les Portugais ont une telle aversion pour les Cas- 
Ilans , que Philippe second , qui les conquist, voyant 
qu'il ne les pourroit jamais ACÉRAEr s'ils avoient quel- 
que chose à demesler, voulust pour y remedier, et 
rendre sa domination plus agréable, les traiter comme 
faisoient leurs princes naturels, RES par le - 
“réglement qu'il fist à Lisbonne en l’année 188 , que 
Mes Indes et tout ce qui despendoit de la couronne de = 
Portugal seroit gouverné par Îles seuls Portugais, ne 
ce autre chose aux Castillans que le chtesss qui 
est à l'entrée de la riviere de Lisbonne, et celuy de E 
“Cascais :ce qui les contenta et tint les choses en paix, 
jusques à ce que la necessité des affaires causée par les 
guerres de France les pressa sy fort, que le comte d’O- 
livarez y ayant fait faire plusieurs levées extraordi- 
maires, et diverty les fonds destinés pour les Indes et 
_pour le Brésil, ils secouerent le joug, et prirent pour 
roy celuy à qui veritablement la couronne appartenoit, 
ainsy qu’il sera dit cy après. ; 
La Flandre et ce que les Espagnols ont en Italie 
sont des pays fort eslongnés les uns des autres, scitués 
sous divers climats, d’humeurs et de coutumes entie- 
rement opposées, et acquises par des voyes fort diffe- 
rentes, tout ce qui est du Pays-Bas estant venu par 
mariage, et l'Italie par conqueste, tant des roys d’Ar- 
ragon que de l’empereur Charles-Quint : aussy furent- 
elles gouvernées fort diversement tant que cest empereur 
vescust, traitant l'Italie comme un pays de conqueste, 
mais les Flamans à légal des Espagnols; et quand il 
céda ses Estats au roy Philippe son fils, il luy recom- 
manda bien expressement d'en faire de mesme, sans 
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se . car RE esté Me 0 ny 
Espagnols, il en avoit sy bien pris les humeurs et les 
maximes, qu’il mesprisa le conseil deson pere,et.en usa 
de telle sorte dès qu'il se fust retiré en Espagne, q 1e 
se joignant à cela les differents survenus pour la reli=,| 
gion, et la trop grande rigueur du duc d’Albe (, ile 
arriva, comme on luy avoit prédit, la revolte de toies | 
les provinces, et la guerre qui a donné naissance à 4 
république de lee Ce qui n'a pas néanmoins tel-. 
lement corrigé ses successeurs, qu’ils ne traitentencores 
ce qui leur en reste le plus approchant de la manier 
qu'ils s’estoient proposés, et qui est naturelle à tous les} 
Espagnols, ainsy qu'il.s’est veu il n'y a guere en lat 
mort du duc d’Arshot (2), eten plusieurs autres. A | 
sions : et sy ce n’estoit FE voisitage de France, il est 
certain qu'ils le feroient tout-à-fait. - $ 

Quant à l'Italie, ils y ont encore beaucoup enchery! 
par dessus Charles-Quint; car estant gouvernée par les’ 
viceroys de, Naples et de Sicile, .et par le gouverneur 
de Milan, avec une autorité égale à celle des roys, elle 
leur est LE comme en mise les conseillers d’Estat. 
et tous les officiers de justice qui y sont en ayant sans# 
doute leur part. Les chasteaux ny toutes les autres! 
choses considerables ne se- donnent quasy jamais ;. 
comme j'ay desja dit, qu'à des Espagnols; et il yena 
ordinairement Héudane la paix trois mille ou environ 


(x) Du duc d’élbe : Ferdinand Alvarès de Tolède, duc d’Albe, l’un 
des plus grands généraux du seizième siècle, mais dont la gloire a été 
souillée par les plus horribles cruautés.Il mourut en 1582. — (2) Du 
duc d’Arshot: Député des Provinces-Unies à Madrid, il fut arrêté comme 
un criminel, et mourut en prison en 1634, non sans/le soupçon de 
poison. 


roient pas y en tenir autant qu'il faudroit sans y 
nsommer la pluspart de ce qu'ils en tirent qui leur 
: nécessaire ailleurs, ils y suppléent par la plus fine 
litique qu’ils ayent, ne manquant à aucune des pré- 
autions qu’il faut prendre pour s'assurer, et ne se pou- 
vant pas dire d’eux ce qui se dit communément de la 


France, que Dieu y fait tout, et les hommes rien. Car 


ils agissent quasy en toutes choses comme s'ils ne s’at- 
#endoient point à luy, et que le plus seur fust tousjours 
le meilleur et le plus juste, le Roy et le conseil auto- 
risant sy fort ceux qu’ils y envoyent, que, quoy qu'ils 
fassent, ils ne les désavouent jamais; de sorte que le pis 
qu'il leur peust arriver, c’est d’estre retirés au bout de 
trois ans, et non pas plustost, de peur de décréditer 
leur gouvernement. 

… Pour parvenir à leurs fins, ils ont certaines maximes 
dont ils ne se despartent point, comme entre autres 
de ne pardonner jamais ce qui se fait contre l’Estat, 
ny contre tux en particulier; de rabaisser autant qu’ils 
peuvent les grandes maisons, et d’en eslever de nou- 
velles en leur place, qui estant sans crédit, ne leur 
puissent nuire, ny donner de l’ombrage; de punir les 
simples PUPEORS, et en imposer mesme bien souvent, 
quand ils n’en ont point de subject, à ceux qui se 


rendent trop puissants; et enfin de semer partout de 


la division entre la noblesse et le peuples et entre les 
grands et les petits, favorisant les uns ou les autres, 
selon qu’il est expédient pour faire durer la mauvaise 


Mais: parcequ' un. sy-petit rire ne suffiroit pas 
les forcer à demeurer dans le.devoir,.et qu ”ils ne 


intelligence; p: TENTE héarmoins ordinair 
noblesse au peuple, comme en ayant moins d’ 
hension. Et ce qui est de plus merveilleux, c'est q 
cela leur est tellement naturel, qu’ils le font quasy tous 
également, n’y ayant presque point de difference entres, 
ceux qui se conduisent eux-mesmes et ceux qui se lais- | 
sent conduite par leurs gens, le moindre petit secre= | 
taire le faisant presque aussy bien que le plus habile | 
viceroy. C’est ce qu'ils font plus communement dans | ; 
le royaume de Naples qu’en tout autre lieu, à cause | 
qu’estant fort peuplé, et l'humeur des NaGolititas toute. 
propre pour les révoltes, ils n’y pourroient pas sub 
sister, n ayant presque point de forteresses , sy tout le 
monde s’entendoit bien. LÉ À 
Or ils divisent principalement la noblesse et le peu 
ple par le moyen des impositions, parceque, ne s’en 
pouvant mettre dans Naples sans le consentement dé 
ce qu'ils appellent les ségges (1), qui sont comme les, 
quartiers de la ville, dans lesquels, quand ils sont as- 
semblés, les gentilshommes ont trois voix et le peuple 
seulement deux, il arrive tousjours qu’en gagnant quel- 
qu'un de ceux qui ont crédit parmy la noblesse, ils leur 
font faire tout ce qu'ils veulent : ce qui, poftant quel+ 
que conséquence pour tout le reste du royaume, est 
cause que les peuples ne les regardent pas moins comme 
autheurs de toutes leurs souffrances que les Espagnols 
mesme , et leur en veulent autant de mal qu’à eux; joint 
encore qu'ils remettent souvent aux plus puissants la 
part des’ HS tot qu'ils devroiént porter, car en ce 
pays là tout lé onde les paye, le grand seigneur comme 
le paysan, pourveu qu'ils leur aident à faire payer 


(1) Les segges : de l'italien seggio, siége, lieu , quartier. 
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5 vase he pour les rendre de tous points irré- 
ca conciliables , ils autorisent ou du moins dissimulent sy 
bien } toutes hé violences qu’ils exercent sur les peuples 
.. dis sur ceux de Naples mesme), qu'il faut qu'ils 
‘soient bien pressés quand ils en font justice : ce qui 
3 te tellement l'humeur de ces gens-là, naturellement 
violents, et qui se laissent emporter à leurs passions, 
que, ne croyant pas trouver les mesmes libertés sous 
quelque autre prince que ce fust, ils ne songent pas 
comme ils devroient aux mauvais traitements qu’ils en 
reçoivent eu autres choses, aimant mieux estre tyran- 
nisés que de ne point tyranniser. 
Quant au particulier de la noblesse, parmy laquelle 
il y a ordinairement assés de division sans qu’on y 
en mette, et qui, consommant le plus souvent la plus 
“part de leurs biens dans les querelles, les desbauches 
et autres despenses superflues, et ne songeant qu’à cela, 
ne sont pas beaucoup à craindre : sy pourtant ils en 
voient quelques uns d’autre humeur, et devenir plus 
-riches et plus accrédités qu'ils ne voudroient, ils leur 
offrent aussytost des emplois onéreux; et s'ils les refu- 
sent , font semblant, comme j'ai desja dit, de les soup- 
çonner de quelque crime d’Estat, pour avoir prétexte 
de les mettre.en prison, ou les contraindre à quitter 
le pays: pendant quoy la justice entre en possession 
de tous leurs biens, et en demeure saisie jusques à ce 
qu'ils se soient purgés. Ce qui n’arrive guere, princi- 
palement aux personnes de grande qualité, qu'ils 
n'ayent esté en Espagne pour se np où ils ache- 
vent de se ruiner par le long temps qu’on les y retient 


et les despenses qu’il y faut faire, encore qu'ils ne jouis- 
sent pas de leur bien. 


Et afin, qua ir LL 
qu on l’oublie, ue = es less remercie mesme p 
que de chercher à s’en venger, ils prennent | : 
< du partontent d’un nouveau viceroy ; et montrant que 
c’est à sa priere et en sa considération qu'ils leur. par- 
donnent, ils les renvoyent avec luy, lequel leur redonne* 
la liberté et les biens : de sorte que luy devant, ce sem- 
ble, l'un et l’autre, .et en recevant encore. après plu- 
sieurs autres Rpaies ils ne sçauroient pas estre. contre 
luy tant qu'il y est; et quand il s’en.est allé, : ja chose | 
estant vieillie et +4 colere passée, il ne s’en est. point 
trouvé jusques icy qui s’en soient souvenus, et qui 
n’ayent plustost voulu vivre en repos que de s ‘engager 
dans de mauvaises affaires, où. ils ne pourroient qué. 
succomber. 


À quoy ] ajouteray une chose bien extraordinaire} 
ce semble, mais qui est pourtant fort veritable, et qui“ 
montre bien le soin excessif qu’ils ont de prendre leurs 
seuretés à quelque prix ‘que ce soit : c’est qu’on n’est 
pas mesme asseuré avec eux en bien faisant, sy on 
ne le fait par eux et à leur mode; estant tellement 
jaloux que d’autres qu’eux ayent du pouvoir, que dès* 
que. quelqu'un en montre, encore que ce soit en les 
servant et qu'ils en tirent de l’avantage, ils ne laissent: 
pas de là de conjurer leur ruine, etde les ruiner en* 
effet .aussytost: qu’ils peuvent, pour ne rien hasarder, 
et ne laisser personne en pouvoir de faire contre eux 
ce qu'il a fait en leur faveur, s’il changeoït de volonté, 

C'est ce qu'on leur a veu pratiquer deux fois en ces” 
derniers temps : l’une en la personne du comte de! 
Conversane, de la maison d’Aquavive, lorsque le vice- 
roy, l’accusant quoyque faussement d’avoir intelligence“ 


ec à le prist pisquaier; et te fist iméner 
Espagne, d’où il ne revint qu’avec Br COR 

re en celle du duc de Matalone ; car encore que 
a crédit aussy “bien que son Lee eussent esté les 


| nt eten sy :grand nombre, pour a Noble da 
é de la terre dans les volts de l’année 1647, 
et qu'ils peurent empescher d’y porter des vivres des 


“villes voisines, sans quoy certainement les Espagnols 


n° y seroient jamais rentrés, ils n’ont pas néanmoins 
laissé, dès qu’ils se sont veus dedans, de le tellement 
“persécuter, qu'il en est enfin mort de desplaisir. 
* Et parceque ce royaume, ayant esté longtemps pos- 
sedé par les ducs d'Anjou, appartient certainement 
aux roys de France leurs legitimes heritiers, les Espa- 
‘gnols n’en estant que les usurpateurs, et qu’il reste 
quelques gens des races qui leur ont esté affectionnées, 
qu'on appelle encore aujourd’huy à cause de cela an- 
gevines, ils s’attachent tousjours plus à ceux-là qu'aux 
autres, et taschent autant qu’ils peuvent d’y faire ou- 
blier de nom francois, et d'en oster la mémoire. Mais 
il leur sera impossible, quoy qu'ils puissent faire, puis- 
que quand les hommes ne le diroient pas, les escritures 
et les pierres mesme parleroient; toutes leurs loix, leurs 
privileges et les principales choses qu’ils ont, tant pour 


(x) Ine revint qu'avec …. : Il y a ici sur le manuscrit quelques mots 
tellement effacés, qu’il est impossible de les lire. L'auteur indique 
Scipion Diacète d’Aquaviva d’Arragon, comte de Conversano , du vi- 
vant du duc d’Atri son père. Cette maison avoit été dépouillée de ses 
biens par Charles-Quint, parce que son chef avoit suivi le parti de 
Aa France. Le comte de Conversano fit d’inutiles efforts pour recou- 
vrer les biens de sa famille, qui étoient situés dans le royaume de 


Naples. 
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d eux, et si ve Ro ruines et es impositi 
Tus: ces viceroys et gouverneurs vivent avec une | 
merveilleuse ostentation , et le viceroy de Nas par À 
ticulierement, qui sesliie plus à un roy qu’à un sub 
ject; d’où vient que le dernier duc d’Albe disoit, quand: 
il yestoit: De Napolis al cielo ; comme sy on ne devoit. 
2 vivre sur la terre après y avoir esté. | 
Or les Espagnols ne sont pas seulement considerés | j 
en tous ces pays là dans les personnes de ceux qui y. 
commandent, mais du moindre qui y va; ne s’en voyant 
guere, quelque pauvre et desnué qu’il soit quand il y. 
arrive, qui ne devienne bientost riche et redoutable à 
ceux du pays : je dis en Flandre mesme, n’estant pas. 
moins subjects de toute la nation que du roy; et c’est, 
ce qui semble de plus rude dans leur domination. «" 
Au reste, ils haïssent de telle sorte les estrangers “| 
qu'encore qu'ils en ayent esté sy bien servis qu’ils leur“ 
doivent quasy toute leur plus grande grandeur, n'ayant 
eu de capitaines renommés de leur nation que don Gon- 
cales de Cordoua et le duc d’Albe, et des autres une 
infinité , ils les ont pourtant à la fin tousjours fort mal: 
traités, ainsy que les marquis de Pescaire del Vasto} 
quoyque descendus d’Espagnols, Ferrand Gonsague; 
le comte d'Egmont, le marquis Spinola et autres, le. 
pourroient bien tesmoigner, aussy bien que le due de 
Parme, et tous ceux dont on les soupçonne de s’estre 
desfaits par, des voyes secretes. Mais ils les mesprisent 
encore plus qu'ils ne les haïssent, voulant bien que les 
choses les plus estimées parmy eux soient avilies, et per 
dent tout leur lustre et leur principale considération: 
quand elles sont sur la teste des estrangers, mettant 
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ne manifeste difference entre les grands d’Espagne 
spaguols et les italiens, comme il se voit en Allema- 
_gne, où ils souffrent que l'Empereur ne les fasse pas 
couvrir Comme eux; joint qu'ils prennent rarement de 
‘leurs filles en mariage, celle du marquis Spinola, quoy- 
que très riche, ayant esté contrainte, après avoir vieilly 
dans le palais sans qu'aucun grand en voulust, de 
prendre le marquis de Leganès, qui n’avoit alors rien 
de considerable que la parenté du comte d’Olivarez. 
Despuis que l’hérésie a commencé, les roys d’Espa- 


gne ont fait une grande profession .de bons catholi- 


ques, ne souffrant point d’hérétiques dans tous leurs 
“Estats, et cherchant, ce sembloit, de les détruire par- 
tout, traitant tous les autres princes d’hérétiques, ou 
parcequ’ils en souffroient en leurs pays et ne leur 
faisoient point la guerre, ou parcequ’ils prenoient al- 
liance avec ceux qui l’estoient. Mais ceux qui y ont 
regardé de près ont bien connu que c’estoit autant par 
intérest que par zele de religion, de laquelle ils ne pre- 
noient pas tant de soin quand ils pensoient trouver 
mieux leur compte d’une autre façon : tesmoin Charles- 
Quint (1) dans l’interim qu'il fist faire en Allemagne 
quand, après qu’il eust contraint le Pape d’excommu- 
nier le roy d'Angleterre parcequ'il avoit répudié sa 
tante (2), sous la promesse de-ne s’accorder jamais avec 
luy qu'il ne l’eust reprise : ce qui causa son changement 


(x) Tesmoin Charles-Quint : Il fit mettre au ban de l’Empire Jean- 
Frédéric, électeur de Saxe, qui s’étoit déclaré chef de la ligue pro- 
testante ; il le déposséda de son électorat , et il en investit Maurice de 
Mecklenbourg le 24 février 1548. —(?) Sa tante : Catherine d’Arragon, 
fille de Ferdinand v, roi d’Arragon, de Castille et de Léon. Elle fut 
mariée le 3 juin 1509 à Henri vmr, roi d'Angleterre, qui la répudia 
en 1532, pour épouser Anne de Boulen. 
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de religion, et celuy de: toute Angle 
néanmoins , à quelque temps de là, pour Vobli s 
déclarer contre François premier, qu il eust bien pli s- 
_tost voulu destruire : que l’hérésie; et quand, après avoir 
vaincu les Allemands, il donna l’éléctorat de Saxe à. 
Maurice, aussy ts lutherien que celuy qu'il env, 
ostoit. : DOTE s 
Philippe ends suivantes mésmes maximes dé | 
son pere, Etnpéscha, pendant qu'il estoit roy d’Angle- 1 
terre (1), qu'on ne fist mourir la princesse Elisabeth, 
comme tous les catholiques anglois le vouloient et l'en. 
pressoient, de peur que sy elle survivoit la reine Marie 
sa femme, qui n’avoit point d'enfants, elle ne chan: 
geast une seconde fois la religion et restablist l’hérésie, 
ainsy qu’elle fist; parcequ'il craignoit davantage que“ 
l'Angleterre n’allast à la reine d’Escosse (2), qui en'eust“ 
esté lhéritiere, et qui avoit espousé le Dauphin dew 
France : et le roy Henry-le-Grand assuroit qu'il luÿ» 
avoit diverses fois offert, pendant qu'il estoit roy de 
Navarre et huguenot, de luy donner de Pargent pour: 
faire la guerre au roy Henry nr quoyÿque très 
grand elthohiques 
Philippe quatrieme , qui regne aujourd’huy, n’a sal 

esté plus scrupuleux que ses peres, ayant, pour obli-1 
ger le feu Roy à lever le siege de La Rochelle, entreprist 
la guerre de Mantoue, et froé l'Empereur e rendre 
aux protestants, presque ruinés , tout ce qu il avoit pris 
sur eux, afin qu'il peust envoyer son armée en Italie à 
son secours, et fait en ce mesme temps un'traité aveci\ 


(x) 21 estoit roy d'Angleterre : Par son mariage avec la reine Marie, 
fille de Henri vu. Il l'épousa'en 1554, et la perdit en 1558. — (2) La 
reine d'Escosse : L’infortunée Marie Stuart ; épouse de François 11. 


ue Le ments: presentement E 
ples qui s’y laissent attraper. sg AS "A 
ir ce qui est du pays; comme je ne prétends pass 
“ En celuy que j'ay veu, aussy Re rien 

e des deux Castilles, et encore des lieux où j'ay esté. 

es sont en réputation d’estre les plus fertiles et les 
plus ‘abondantes de toute l'Espagne; et il est certain 
qu’autour de Madrid, et en quelques autres endroits, 
il y a de grandes campagnes de bled et force vignes, ét 
que ce qui y croist est très bon : maïs aussy y en a-t-il 
plusieurs d’incultes, et de plus grande estendue que 
les cultivées, dans Lblies on fait bien du chemin 
sans trouver ny village ny maison. Et quoyqu’ils disent - 
que ces lieux là ne valent pas moins que les autres, à ° 
cause des nourritures qui s’y font, il n’est pourtant | 
et vraysemblable, puisqu'ils sont sy peu habités. 

Il n'ya quasy-point de châteaux dans la campagne, 


tous les gentilshommes denieurant dans les villes; mais 
ils ont une chose fort rare, ce me semble, dans ” pays 
chauds, l'air y estant presque partout fort bon, et \ 
principalement à Madrid, où les nouveaux venus n’en 
sentent, ce dit-on, aucune incommodité, comme il 
arrive souvent en beaucoup d’autres lieux : et de fait, 
pas un de tout ce qui estoit avec M. du Maine ne s’en 
trouva mal, encore qu’on y fust assés longtemps, et 
dans les plus grandes chaleurs de lesté, 

* Ils disent merveille de Lisbonne, Barcelonne et Sé- 
ville, que je n’ay pas veues; et cela est bien croyable, 
éstant des ports de mer: mais pour toutes les villes où 
j'ay esté, elles ne sont ny grandes ny peuplées; et Ma- 


‘ 


gs 
drid mesme, où la cour. 
sy longtemps, n’estoit pas plus grande quand n< 
fusmes qu'Orléans, et avoit plusieurs maisons dans 
extrémités petites et mal basties, dontils alleguent poux 
raison les difficultés qu’il y a d’apporter les matériaux ;’| 
n'ayant pas des rivieres propres pour cela, comme il y 
a en France et ailleurs. j SU 5h 
- Mais pour ce qui est du peuple, ils disent que c’est. 
: qu'il en est tant sorty, despuis plus de cent cmquante 
ans, pour aller aux Indes, en Italie et en Flandre, 
dont il est certain qu'il n’en revient que fort peu, qu'il 
n’est pas estrange s’il y est fort diminué; joint que | 
pulsion des Morisques en a fait:sortir tout d’un coup 
huit ou neuf cent mille : et de fait les anciens roys dé 
Castille faisoient de leurs seuls pays de plus grandes! 
armées qu’on n’en pourroit faire aujourd’huy de toute! 
_ l'Espagne ensemble. | DA | 
L'Escurial est un monastere où il y a des logements. 
pour le roy, la reine et leur suite, et une masse de 
bâtiment veritablement admirable dans le lieu où il.est 
assis, qui est comme un desert, Le parc d'Aranjuez est 
très grand et royal, deux rivieres s’y joignant, dont la 
principale est le Tajo @), qui entre dans la mer à Lis+ 
bonne. La maison est petite, comme le sont aussy celles’ 
du Pardo et de Casa del Campo. Le palais de Madrid 

a deux cours basties de tous costés, et au devant une 
grande place sans autre chose de remarquable que l’es- 

curie du roy, qui est à un des bouts;.et fort belle. 

Les Espagnols ne font point d’autre trafic que celuy 
des Indes : de sorte que personne, hors le petit peuple; 
ne demeurant que dans les villes, où il ne se fait aucun 


(1) Le Tajo: le Tage. 
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r fitent beaucoup, et se font pour la Dpt de 


nestes gens, et capables de servir. È 


é 


aux églises, et autres lieux de devoir. Quand ce sont 
de grandes dames, et qu’elles veulent bien estre con- 


mues, elles le Let avec beaucoup d’aparat, allant en 


carosse avec une grande suite de pages et de laquais : 


mais elles vont aussy assés souvent couvertes d’une 
mante, comme les femmes ordinaires; de sorte qu'on: 


me les sçauroit connoistre sy elles ne veulent, n’estant 
pas permis aux propres maris de lever ces mantes, de 
peur de se mesprendre : ce qui donne une grandeli- 
berté à celles qui en veulent abuser. Ce sont celles-là 
qu'on appelle sapadès, et qui disent tout ce qu’elles 
veulent, jusques aux personnes royales, sans qu’on s’en 
puisse offenser : qui-est une coustume assez estrange 
pour des gens qu’on tient sy sages; mais c’est qu'ilfaut 
qu'il y ait de l'homme partout. 

Pendant ce voyage de M. du Maine, ia sens ne 
fust pas sans affaires ; car les partisans de M. de Rohan 
avoient sy bien joué leur jeu en Languedoc, que tirant 
la pluspart des esprits dans leurs sentiments, ils les 
avoient enfin portés à s’assembler à Privas, avec réso- 
lution de n’en point partir qu’ils n’eussent esté satis- 
faits sur tous les points dont ils s’estoient plaints à 
Saumur. Ils s’en déclaroient sy hautement, qu'ils refu- 
serent de recevoir les commissaires envoyés en £es quar- 
tiers là pour y regler toutes choses conformement.à 

J'édit de Nantes; de sorte qu'il n’en auroit esté-antre 
5o. 13 


es; mais ceux qui en sortent et : voyent le monde en 


; On n’y visite pas les femmes aussy. es qu'on "0 
en France, et elles ne sortent guere que pour aller 


r 


et de ne pouvoir pas dire que ce fust pour la religion , 


de se retirer à La Rochelle, où ils s’assuroient qu'on 


ee cette à —. eust dit: sy le mares 
diguieres, auquel il commanda d’ÿ donner ordre 
leur eust fait tant de peine, les menaçant d'y aller p 
les faire obéir, que eraïgnant de lavoir sur les E 


puisque luy-mesme estoit huguenot, ils prirent le party 
ne les pourroit contraindre qu’à ce qu’ils voudroient. 

: Dès qu'ils à furent arrivés, leur premiere proposition | 
fust, afin de n’avoir personne qui leur contredist, d’ en. 
chasser tous les serviteurs du Roy : ce que le petit peus. 
ple, persuadé par les ministres, désiroit il y avoit long- 
temps; car e*aesté assurement eux qui par leur ambitiom® 
ont eausé toutes les guerres que lon a eues contre les Ro: | 
chellois, et la ruine finale de leur ville et de leur party LI 
Les plus sages avotent longtemps empesché qu’on n'en | 


vinst à ceste extremité, mais pour ce coup il fust impos= 
sible, et qu’en n'ouvrist mesme les portes à tous ceux! 
qui voulurent venir pour s’assembler : dont la Reine 


ayant esté avertie, elle envoya aussytost querir les des- 
putés des huguenots, et leur tesmoïgna estre sy résolue | 
à ne souffrir point de nouveautés, qu’elle ne voulust pas | 
seulement voir les mémoires qu’on leur avoit envoyés | 
De sorte que ceux du corps de ville en-éstant eston- 
nés,-et craignant que sy on se relaschoit de quelque 
chose envers M. le comte, comme la Reine tesmoignoit 
vouloir faire, plustost qu’envers eux, son mesconten- 
tement, sur lequel ceste assemblée fondoit ses princi- 
pales esperances, venant à manquer, et ne se pouvant 
pas faire une guerre de religion parceque les édits es 
toient fort bien entretenus, ils sc trouvassent quasy)| 
tous seuls dans la révolte, ils travaillerent sy bien à! 


le pet st 


euroit de l'observation des edits, de l'execution de 


sa PAUE ceux del assemblée, pour veu qu ‘ils se re- 


PRSSER chez eux, ils donner ent les mains. à tout ce 


- qu'on voulust; et ayant fait sortir les desputés, ferme- 


* rent après cela leurs portes à tous ceux qui y furent 
pour autre subject que pour leurs affaires particuliers. 


Or, dès que M. le comte yist commencer ces mou- 
vements, il ne manqua pas de renouveler ses préten- 
= tions sur Quillebeuf, et en fist des instances sy pres- 


- santes, croyant que durant la jeuncsse du Roy, et lors- 
_queles huguenots tesmoignoient tant d'envie de prendre | 


les armes, on ne luy oseroit rien refuser, que la Reine 
se fust trouvée bien empeschée, sy les parlements de 
* Paris et de Rouen en voyant l'importance, et que cela 
les regardoit principalement, ne s’y fussent fortement 
-opposés, aussy bien que le mareschal de Fervaques, 
qui re se relascha point du. tout. He 
Tont l’esté de l’année 1612 se passa e en ces cpptes- 
tations, et jusques à ce que M. le comte, voyant qui l 
n’avancoit rien, demanda enfin, pour n ’en avoir pas 
le dementy tout entier, que du moins le mareschal de 
Fervaques en sortist, et que la Reine ÿ mist qui elle 
voudroit, n’estant pas, ce disoit-il, raisonnable qu’un 
homme qui s’estoit déclaré son ennemy eust une place 
de ceste considération dans le milieu de son gouverne- 
ment, et Sy proche de Rouen, où il prétendoit faire 
sa principale demeure : ce que la Reine luy ayant ac- 


cordé du consentement de M. de Fervaques, quien eust 
19, 


ir ayan fait ge 11 lee comme on les £ 


tout ce que les commissaires auroient ordonné dans les 
provinces, et du pardon de tout le passé, tant pour 


Se | 1e “gr | MÉMOIRES 
récompense , elle le prist pour lle, et y mist 
Fouques (" ‘) pour y commander. — 

Mais elle ne fist ce premier pas que sur jap e. 
qu'on luy donna que l'honneur du Roy et le sien de-" 
meurant par ce moÿen là à couvert, M. le comte n au- » 
roit plus rien à dire, et la AÉSeron en repos : mais il ». 
ne l’entendoit pas ainsy; car ne s’estant Sy fort opinias- 
tré à en faire sortir M. de Fervaques que parcequ'il * 
croyoit avoir meilleur marché de tout autre que de luy » 
(je dis de la Reine mesme), il fust à Rouen dès qu'il # 
sceust ses gens n'y estre plus, pour en triompher; et 
revenant aussytost après à Blandy sans passer par Paris, 
*_ quoyque ce fust son chemin , il fist dire à la Reine qu’il : 

ne retourneroit jamais à la cour qu’elle ne luy eust 

donné Quillebeuf. 


Cela ne fist pas toutefois l'effet qu'il avoit esperé; car « 


la Reïne ayant eu sur ce temps-là de bonnes nouvelles 
de La Rochelle, respondant seulement, au lieu de s’en : 
estonner, qu'il n’y retourneroit donc plus; il en eust 
tant de despit, que tombant à l'heure mesme malade 
d’une fievre chaude, il en mourust le premier jour de 
novembre , laissant un fils âgé de huit ans, auquel la 
charge de grand-maistre fust conservée, avec le gouver- 
nement du Dauphiné. Et quant à celuy de Normandie, 
pour ne pas retomber dans les peines dont on venoit | 
de sortir, le donnant à quelqu'un qui en auroit abusé, 
la Reine le prist pour elle. 

Il ne fust guere regretté, ny des serviteurs du Roy, : 
parcequ'on voyoit qu'il vouloit faire la guerre, soit 
qu’il eust Quillebeuf où non, sy on ne luy donnoit part 


(:) M. de Fouques : Ce nom est douteux sur le manuscrit; on croit 
y lire Foucs. 


dans Ja, régence , ny mesme de la pluspart ne siens, 
_ tant ilestoit de mauvaise humeur, et incompatible avec 
tout Je monde, Lie 
. Quant à madame la comtesse rs elle Ed nrxs 
; | goeusement les intelligences qu'il avoit avec M. le 
- prince et autres de leur party, et ne s’accorda pas mieux 
que luy avec la Reine; autant, à ce que quelques-uns 
ont creu, pour les jalousies qui arrivent ordinairement 
» entre les femmes qui sontfort belles, que parcequ’elle 
se trouva d'humeur toute:propre pour prendre le style 
de la maison, et estre tousjours contre la cour. Mais 
- M. le comte, son fils, estoit sy jeune, qu’il n’en arriva 
#-point alors d'autre mal, sinon que le nourrissant dans 
-cest esprit, il s’y accoutuma sy bien qu’il ne fist quasy 


autre chose despuis qu’il fust grand , et y perdist enfin 


da vie. M. le prince ne prist point de part dans toute 
ceste affaire, soit, comme plusieurs ont creu, parce- 
“qu'il ne vouloit point alors de guerre, ou parcequ'il 

- ne fust pas bien aise de voir M. le comte prendre de 

- sy grands establissements : ce dont la Reine ne tira pas 
peu d'avantage. 

Pendant que M. le comte esioit, à Rouen, et qu'il 
donnoit le plus d’apprehension , un homme qui se mes- 
loit d’astrologie (2). vint trouver la Reine, et luy dist 
qu’elle ne devoit point se mettre en peine de tout ce 
que faisoit M. le comte, et qu’elle n’avoit qu’à prendre 
patience, parcequ’il mourreroit infailliblement dans le 
commencement de novembre, se soumettant à perdre 


(x) Madame la comiesse : Anne, comtesse de Montafié, mariée au 
comte de Soissons en 16or. Elle mourut en 1644. — (?) Qui se mes- 
loit d'astrologie : C'étoit un cordelier portugais qui préchoit alors à 
Paris. (Mémoires de Richelieu, t. ro, p. 287, 2° série de cette Collect.) 
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Es arbitre Or, Yéoÿé ÿqu' 

faire grand fondement sur ces Bts, " ést p 
tant difficile , quand elles se font sy à propos ét de ch: 
Sy nécessaires , qu ‘elles ne fassent ‘quelque impression | 
dans l’ésprit des moins crédulés, ct qu'ils ne S'en flat 
tent, le fs t#4 are as y ayant rs assés d'in- \ À 


: AO US les PARU Hlirés (elle ét eues 
cs sans Cela. Et il semble que M. le comte mesme'en eust | 
quelque presséntinent quand il vint à Blandy; car, par- | 
lant à un dé céux qui l’âccompagnoient des choses qu'il « 
préténdoit faire, il changea tout d’un coup de propos, » 
* comme il estoit près de Gäillon, où il alloit couchér;'et * 
lüy montrant la Chäftreuse, Hate par les cardinaux 
de Bourbon, et où il Vouloit estreentérré , il lüy dist, 
sans que cela fust à propos ny qu'on sceust pourquoy: 
HiC habitabo, et puis reprist son premier discours. 
Céluy qui avoit fait ceste prédiction demeura encore * 
quelqué témps ‘auprès: de la Reine, et dist à plusieurs 
personnes dés’ choses qui'sont tite arrivées, ét entre 
autres une de messieurs de Candale et de rä Valette; 
car les ayant attentivement regardés comme ils ‘en- 
trôient dans lé cabinet de là Reïne, il demanda leur 
nom à la princèsse de Conty, auprès de auf il étoit; la- 
quelle 165 ayant nommés, il fist une gratideexclamation, 
et dist : « Ah! madame, que celuy là (montrant M. de 
« Candalè) sera toute sa vie malheureux! == Et de 
« l’autre, luy démanda-t-elle, qu’en jugés:vous? » Ille 
regarda encore un peu, et puis dist: «Il sera assure- 
« ment $y heureux, qu'il n'aura jamais de disgrace dont 
«il ne sorte avantageusement; » comme il est arrivé 
jusques à ceste heure, 


ns ont Rés) | 
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sions que donnoïit M. le comte, que le baron de Lux 
fist naistre une autre affaire qui ne donna pas moins de 
_ peine à la Reine et à tout le conseil, Il s'estoit, dès le 
: commencement de la régence, fort attaché au marquis 
d'Ancre; de sorte que voyant que la faveur de sa femme, 
Qu'on voyoits’acroistre tous les jours, luy avoit desja fait 


beaucoup d’ennemis, et qu’ils pourroïent encore s’aug- 


“menter, il le pressoit continuellement de prendre, pen- 
dant qu’il en avoit le moyen, des gouvernements de pro- 
vinces et de places qui peussent, en cas de besoin, luy 
servir de retraite; disant que comme toutes les faveurs 

*sont subjectes au changement , la sienne en particulier 
éstoit bien moins assurée que toutes les autres, puis- 


qu’elle venoit d’une personne qui n’avoit qu'uneautorité - 


empruntée, et qui ne se pourroit péut-estre pas mainte- 
mir elle-mesme après la majorité; auquel cas il demeu- 
reroit exposé à tout ce qui plairoit à ses ennemis, les- 
quels ne seroieñit pas à miespriser, tant pour le nombre 
qui seroit grand, que parcequ’ils auroient certainement, 
M. le prince à leur teste, et pour prétexte qw'il estoit 
estranger , et qu'il auroit ruiné le royaume pour s'en- 
richir, Mais quand cela n’arriveroit pas, disoit-il , et 
que la Réine auroit tousjours assés d'autorité et de 
crédit pour empescher qu’on né le persécutast, comme 
il y avoit souvent dés guerres civiles en France, il de- 
voit croire qu’en l’estat où il estoit (car il ne comptoit 
pérsonne pour rien , à cause du chasteau qui n'est pas 
fort} il ne scroit nallement considéré, luy donnant 
pour exemple M. d’Espernon, qui n'auroit peu se 
maintenir eu l'estat où on le voyoit pendant la Ligue 
ny despuis, s'il n’eust eu Metz et Angoulesme, et son 


ER ne fust pas plustost hors des dpt | 
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à-fait impossible d’en avoir. 


eust un aa Y HOESE mais 1. ne sn _com- 
ment, ee ant point de frere propre pour cela, ny 
d'amis assés assurés pour en tenir la place; et: quant 
aux spuvermenenr ils estoient en survivances, ou à 
des gens qui en esperoient : de sorte qu'il croyoit tout-. 


- Mais le baron de Lux, qui trouvoit des expédients 
à tout, et cherchoit de a oster la Bourgongne à 
M. le mi qu'il n’aimoit pas, pour y mettre M. du 
Maine qu'il aimoit ( car mesme on a tousjours creu que» 
c'estoit là sa Pme fin, et l’intérest du marquis* 
d’Ancre la couverture }, l’asseuroit que pourveu qu’il. 
le voulust, il ne manqueroit ny de gouvernements 
ny d'amis, nommant pour les amis M. du Maine, et” 
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pour les gouvernements la Bourgongne et Amiens: 


celuy-cy, parceque M. de Traigny, qui n’avoit point. 
d'enfants en âge d’avoir une survivance, et n’estoit 
pas trop riche, seroit ravy d’en prendre de l’argent; 
et. la Bourgongne, parceque M. le grand ne l'ayant 
eue que pour y commander pendant la jeunesse du 
Roy, à qui, comme tout le monde sçavoit, le roy 
Henry-le-Grand en donna le gouvernement après la 
mort du maréchal de Biron), il estoit encore à luy” 
et non à d’autres, et en pourroit disposer en faveur 
de quiil luy plairoit, sans faire de tort à personne. 
De sorte que prenant Amiens pour luy, et donnant la 
Bourgongne à M. du Maine, il ne luy pourroit pas 
sytost. tomber une autre place entre les mains: ce qui 


(x) La mort du maréchal de Biron : Voyez la Chronologie septennaire | 
de Cayet; Paris, 1605, fol. 323, re. 
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y. proposoit , et qu 'estoit M. d'Espernon ; M. du 


plus que s il estoit son frere : mais que pour plus d’as- 
_seurance, et rendre leurs interests tout-à-fait i insépa- 


| rables, il espouseroit madame d’Elbeuf, et M. d’Elbeuf 


que, pour empescher M. le grand de se plaindre, bien 
qu’en bonne justice il n’en eust aucun subject, il pour- 
roit luy faire donner le gouvernement de l’Isle-de- 
France, avec toutes les places que M. du Maine y avoit; 
2 inégalité de l’un à l’autre estant bien récompensée, 
parceque l’Isle-de-France seroit véritablement à luy, et 
que la Bourgongne n’y estoit pas. | 
_» Or, quoyque le marquis d’Ancre prévist beaucoup 
de difficulté pour la Bourgongne, et qu’il en aprehen- 
dast l'événement, il en fust néanmoins tellement pressé 
par le baron de Lux, et il avoit aussy tant d’envie de 
_se mettre en plus de considération qu'il n’estoit, par les 
amis et les places qu’il auroit, qu’il se résolust de le 
hasarder ; et le baron de Lux se chargea d’en parler à 
M. du Maine, et de tirer de luy toutes les assurances 
nécessaires, À quoy il n’eust pas grand peine, tant 
parcequ'il ne l’avoit pas vraysemblablement proposé 
sans sa participation, que parcequ'il n'y avoit rien 
qu’il desirast davantage qu’un gouvernement de ceste 
sorte, ne luy manquant, ce luy sembloit, que cela pour 
le mettre à l’égal de tous les autres de sa naissance. Et 
il auroit mesme préféré celuy de Bourgongne à de plus 
grands, à cause qu'ayant esté à M. du Maine son pere, 
beaucoup des arnis qu'il y avoit vivoient encore; comme 


Fadrr Le 
seroit pas impossible qu'il ne fust en l’estat qu'on 


aine estant très propre pour cela, parceque quand a. 
y auroit que sa parole, il ne luy manqueroit pas non. 


- mademoiselle d’Ancre; et qu'il se trouveroit encore 


le layots de bn inésme, 6 que dsieñt lieutenant d 
le vicomte dé Tavanne, marié à une des filles du premie 
mariage dé madame du Maine sa mere; les barons d 
Tiange et de Digoine, lieutenant et enseigné de sa con: 
pagnie de gens d'armes, et une infinité d’autres : jomt. 
qu’il coufinoit avecla Champagne, qu’avoit M. de Nevers 
son beau-frere, avec qui il estoit en parfaiteintelligence. | 

De sorte que le marquis d’Anere et le souhai- 
tant également, et se persuadant qu'ilne s’y trouveroit | 
point de difficulté dont le baron de Lux, qui avoit unë « 
adresse toute particuliere pour cela, ne les peust tirer, … 
la chose fust résolue entre eux, ét des promesses faites 
de part et d'autre de ne se manquer jamais, quoÿ qu'il 
peust arriver. Et ne restant après cela qu'à le faire : 
agréer à la Reine et aux iministres, sans lesquels elle « 
ne faisoit encore rien de ceste conséquence, il fust fort 
aisé quant à elle, qui ne voyoit que par les yeux de la | 
marquise d'Ancre; mais impossible quant aux minis- 
tres, qui, en prévoyant d’abord les inconvénients, le 
traverserent tousjours autant qu'ils peurent. 

Cependant M. le grand né s’endormoit pas; car ayant 
esté de bonne heure averty de ce qui se traitoit contre 
luy, il avoit recours à tous ses amis, et leur demandoîit 
assistance contre une persécution sy injuste, ét prine 
cipalement à messieurs de Guise et d'Espernon, comme 
les plus puissants, ét les plus obligés à le protéger, es- 
tant, ainsy que j’ay desja dit, parént fort proche de 
M. d’Espernon, et par consequent dé müdame de Guise 
sa niece : ce qui luy réussist mieux qu’on n’auroit pensé; 
car M. de Guise, qui n’estoït pas en réputation d’estre 
fort bon any, se surmonutant ceste fois là luy-mésme, 
en parla $y souvent et sy fortement à la Reine et aux 
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mistres , 1 que M. d'Espernon , qu'i ce 
PER reg sos de perdre M. le grand, FES 
s les pérdre tous déux aussy. 7 
Ce n’estoit pas cela qui iembärrassôit le slus la Reine, | 
ais les obstacles qué les ministres y apportoient. N’es- 
_ accoustumée à rien faire de sa teste, elle ne 
avoit comment les gagner, et ils luy aohtoient bien 
de peine. De sorte qu’elle se fust infailliblement 
félischée, sy la nier d’Ancre, animée par le baron . 
de Lux ; qui ne s’y croyant pas moins intéressé pour 5 
son hofhets que pour sà fortune ; puisqu'il l’'avoit en- 
trepris, ne la quittoit point, et ay disoit incessamment 
fquec’estoit un coup de partie dont toute celle de son 
mary et d’elle despendoit, n’eust fait de tels efforts que 
ceux du party dé M. le grand le sçachant, ét voyant les 
choses à l'extrémité, se Yesstirént d’y apporter un ex- 
treme remede, qui fust de se défaire du baron de Lux, 
Sur qui toute ceste machine tournoit, et après la mort 
duquel on ne doutoit point qu’elle ne fust aisement 
destruite. Toute la difficulté estoit de sçavoir comment 
et par qui, parceque M. de Termes, frere de M. le 
grand, prétendoit que cela ne regardoit que luy; et de 
fait, l'ayant trouvé chez M. d’'Espernon, où il ne lais- 
soit pas d’aller, ils se dirent des paroles sy aygres, qu'ils 
se fussent ensuite battus , sans le grand soin qu’on prist 
de les en empescher, pérsonrie n’ayant jugé que ce deust 
éstre lüuy, pour n'embarrasser pas davantage M. le 
grand , sur qui cela fust retombe. 

De sorté qu'après y avoir bien pensé, ‘on en donna 
à CominisSion au chévalier de Guise @), le plus jeune 


2 


(1) Au chevalier de Guise : François-Alexandre-Pâris de Lorraine, che. 
alier de Guise, né posthume en 1589, tué d’un éclat decanon en 1614, 
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et qui avoit le moins à 


de Be 
pour la maniere de le trouver dans la rue et luy fe 
. mettre l’espée à la main, prenant pour prétexte qu’ 
s’estoit vanté d'avoir sceu le dessein de tuer M. de 
Guise son pere (1). En vertu de quoy l’ayant rencontré | 
devant la barriere des Sergents de la rue Saint-Honoré;s| 
commeil retournoit du Louvre à son logis pour disner. 
monté sur un bidet et en housse, il luy cria, quand il, 
s’en vist assés près, qu'il mist l’espée à la main; et ti= 
rant au mesme temps la sienne, luy en.donna dans le \ 
cœur. Il n’en mourust pas néanmoins sur la place, 
parceque. son pourpoint estant boutonné et le serrant | 
fort, la playe, à ce qu’on disoit, demeura fermée, et. 
sans que les esprits se peussent dissiper, jusques à ce 
qu’estant porté dans une maison voisine et mis sur un: 
lict, aussytost que le chirurgien qui vint pour le pan- 
ser l’eust déboutonné, ilexpira. kd S 
Il estoit neveu de cest archevesquede Lyon sy fameux“ 
dans la Ligue (), auprès duquel ayant fait son appren- 


(1) De tuer M. de Guise son pere : Il fut tué aux Etats de Blois en 1588. 
Un poëte du temps a dit que le chevalier de Guise, Re 


Poussé d’un vif ressentiment, 
Avoit fait passer vaillamment, 
Au fil d’une juste cholere, 
Celui-là qui s’estoit vanté 
D'avoir peu (chere vanité!) 
Empescher la mort de son pere. 


(2) Si fameux dans la Ligue : Edme de Malain, baron de Lux, lieu- 
tenant du Roï en Bourgogne, étoit neveu de Pierre d’Espinac, arche- 
vêque de Lyon, fougueux ligueur, qui mourut vers 1599, sans avoit 
pu se consoler de l’avénement de Henri 1v. Le baron de Lux étoit, en 
1588, gouverneur de la citadelle de Chälons-sur-Saône. IH obtint de 
Henri ur la grâce de son oncle, qui avoït été arrêté avec le cardiual de 
Guise. ( Voyez l'Histoire uuiverselle du président de Thou , liv. xerir 
t. 10, p. 480 de la traduction imprimée en 1734.) 


É- pa rontÉfat ce A6 RD 
issage je, il le passa de beauco ucoup en dexterité à à inst Res 
er, SA Apr tout ce qu'il vouloit, etàestre fertile 

en expedients; de sorte que ne pouvant vivre que dans 

les intrigues, où il se sentoit sy propre, il avoit esté 
despuis la Ligue des plus avant dans celle du mareschal ; 
iron, qui ne faisoit guere de choses sans luy, etilen 
tist heureusement : mais dans celle-cy il eschoua(n). * 


“ 


= Sa mort n’estant pas seulement considérée comme à 
Un assassinat , ayant esté tué devant qu'il eust l’espée à 
la main, mais comme un attentat fait contre l'autorité FER 
de la Reine, de qui on le sçavoit particulier serviteur, 
la toucha aussy de telle sorte, qu'oubliant toutes autres 
fonsidérations, elle se résolust de s’en ressentir à quel- 
que prix que ce fust, le marquis d’Ancre et M. le 
prince l’en sollicitant, celuy-là de peur de l'exemple, 
ét M. le prince prenant la justice pour couverture, 
mais en effet afin que la Reine s’y opiniastrant, et 
poussant messieurs de Guise jusques au bout, elle les 
pérdist, et tombast par force entre ses mains. 

Mais M. de Guise ny tous ses amis ne s’en eston- 
noient pas beaucoup; et agissant comme des gens qui 
ne craignoient rien, disoient hautement quele chevalier 
de Guise n’avoit fait que son devoir, en se defaisant 
d’un homme qui se vantoit d’avoir trempé à la mort de 
son pere; et qu'on ne devoit non plus trouver à redire 
qu'il se fust battu, qu'à Montabene et à une infinité 
d’autres qui l’avoient fait despuis la régence, sans 
qu’on en eust parlé. Et madame de Guise (2), qui d’ail- 
leurs estoit fort complaisante à la Reine, ne pouvant 


(1) ZI eschoua : Il eut sa grâce à cause de ses révélations. ( Fnyez la 
Chronologie septennaire, fol. 321, vo.) — (2) Madame de Guise : Ca- 
therine de Clèves, comtesse d’Eu, mariée en 1570, mourut en 1633. 


grosses paroles avec er et s'emporta tellement 
. la marquise de Guercheville, qui, la pensoit rete ç 
l'avertissant de prendre garde à ce qu'elle disoit, el 
que la Reine estoit sa maistresse aussy bien que de 
ue autres, la mettant en plus de furie que devant, elle luy 
à respondit une chose qui fust fort remarquée comm 
+ sentant la Ligue : qu’elle n’avoit point FRA mais- 
tresse que la vierge Marie. | 

* Or ce Montabene dont ils parloient estoit un Tor A 
auquel, pau: le retirer de Flandre et du service des 
Espagnols, où il avoit, ce me semble, une compagnie 
de gens de pied, le roy ER avoit donné, 

une pension; après quoy, estant ausiours demeuré 
la cour, il avoit despuis la mort du Roy tué en duel w 

des ordinaires, nommé Prety (:), lequel, suivant lé 
dit, fust Soin par les pieds. Mais Montabene s s'estant 

sauvé, il eust enfin sa grace, par le moyen du marquis 
dre, qui, Donaot. avoir des gens auprès de A 

auxquels il se peust fier, creust n’en pouvoir trouver 


| 


de meilleur, ny qui luy deust estre plus assuré, que. 
celuy-là, à qui il redonnoit quasy la vie. Et ce fat pars 
là que ce grand édit contre les duels, qui avoit tous-! 
jours esté sy bien observé, fust rompu, et l'usages 
d'auparavant repris, plusieurs personnes s’estant des-* 
puis battues sans qu'on en fist de poursuite. 

Enfin la Reine se monstroit sy opiniastre dans son 
ressentiment, qu’elle n’avoit pas seulement rompu avec 
messieurs de Guise et d'Espernon, mais avec les mi-* 
“nistres mesmes, qu’elle croyoit trop pour eux; le mar-* 
quis d’Ancre se servant de l’occasion pour luy faire \ 


(*) Prety : l'un des gentilshommes ordinaires du Roi. 


ure ce de a: as, parcequ ni pemsoit trouver HE - 
n compte avec M. le prince et les siens, qui ne cher- TE 
eroient qu'à luy faire faire ses affaires pourveu qu'ils 
ssent aussy les leurs, qu'avec les ministres, qui vou- 
dent tenir les choses dans l’ordre, 
‘à is comme ceux-là ne vouloient estre Re avec elle 
the pour en profiter, et promptement, de peur qu'elle 
ne changeast, ils firent aussy dès l’abord des demandes 
sy importantes, comme entre autres le château Trom- ; 
pette pour M. le prince, que se reconnoissant, elle se à 
‘raccommoda enfin avec ses véritables serviteurs, non- 
obstant toutes les oppositions du marquis d’Arcre, qui 
*demeura encore fort long-temps après de l’autre party. 
Cependant le baron de Lux ayant laissé un fils 
plein de cœur et de desir que la mort de son pere fust 
-vengée, il en sollicitoit continuellement la Reine; mais 
voyant qu'on ne faisoit que luy en donner des espé- 
rances, et craignant sans doute qu’à la fin on n’en fist 
‘rien , il résolut de la faire luy-mesme, sans s’en re- 
mettre à d'autres; et ayant, à ceste fin, fait appeler le 
chevalier de Guise par l'escuyer de son pere, qu'il prist 
pour son second, ils firent un des plus rudes com- 
bats qui se soit jamais veu , s’estant tellement acharnés 
Vun contre l’autre, qu’ils ne se quitterent point que le 
baron de Lux, succedant au malheur de son pere, ne 
tombast mort sur la place. Le chevalier de Guise eust 
bien quelques coups, mais sÿ heureusement qu'ils ne 
faisoient que l’esgratigner : après quoy il fust séparer 
les seconds, et retirer le chevalier de Grignan (:) qui 


(x) Le chevalier de Grignan : Jean-Louis-Adhémar de Monteil, che- 
valier de Malte, commandeur de La Bastie, en Quercy. Il étoit fils 
du comte de Grignan, lieutenant général du gouvernement de Pro- 


td 


ES rs MOIRES 
un en  . dues n ut pas eu la mesmme ! 
- que luy, estoit fort blessé (1). ni 
Ce combat, qu’on eroyoit au commencement dev 
empirer les affaires du chevalier de Guise, les finist 
tout d’un coup, et mesme celle de M. le grand, à leur 
_.  contentement; car, soit qu’estant d’un merveilleux es- 
 clat, et ne s’y pouvant trouver à redire, il fist perdre”! 
la mémoire de ce qu'il ÿ avoit Hdicar dans l’au- 
tre, et renouvelast en quelque sorte la bonne volonté | 
qu’ on avoit auparavant pour messieurs de Guise, ou | 
bien qu’ileust donné tant de terreur qu’il n’y eust per-. | 
| 


sonne qui ne CHsuist de s’attirer un tel homme sur 
les bras; tant y a qu on vist en un instant les affaires“ 


À 


prendre toute une autre face, et qu'au lieu de parler » | 
de le proscrire comme un RU on ne fist plus que # 1 


N 
vence, mort en 1590, dont l’arrière-petit-fils , célèbre par son alliance * 
avec la famille de Sévigné, fut-aussi revêtu de cette charge. 

(x) On lit dans un ouvrage du temps des détails curieux sur ce duel; 
ils peignent les mœurs, et ne paroîtront pas déplacés ici : 

« Le baron de Lux n’avoit qu’un fils, fort jeune et fort beau gentil- | 
homme, lequel, outré de la mort de son pere, envoya quatre se- 
maines après porter par Du Riol le cartel suivant au chevalier de« 
Guise : « Monseigneur, nul ne peut estre plus fidelle tesmoin du juste 
« subject de ma douleur que vous : c’est pourquoy, monseigneur, je * 
« vous supplie très humblement de pardonner à mon ressentiment. 
« Je vous convie par ce billet de me faire tant d’honneur que je me“ 
« puisse voir l’espée à la main avec vous, pour tirer la raison de la » 
« mort de mon pere. L’estime que je fais de vostre courage me fait es- 
« perer que vous ne mettrez en avant vostre qualité, pour éviter ce à 
« quoy vostre honneur vous oblige: Ce gentilhomme vous amenera au 
« lieu où je suis avec un bon cheval et deux espées, desquelles vous 
« aurez le choix. Si vous ne l’avez agréable , je m’en iray partout où 
« vous me commanderez. » 

« Le chevalier de Guise estoit encore au lict, lorsque Du Riol lui 
apporta le cartel : l'ayant lu, il se leva aussitost, et Du Riol mesme * 
l'ayda à s'habiller. Puis faisant appeller le chevalier de Grignan, il le 
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Mars. De sorte que la Reine, de. NA 
toit, comme j'ai desja dit, en quelque sorte recon- - 
a Hæbmoigue publiquement qu'elle luy pardonnoit._ L, 
- Mais elle n’en fust pas quitte pour cela; car nese 
‘faisant point en ce temps là de raccommodements qu'il 
men coustast quelque chose, il fallust, pour appaiser 
- de Guise et le regagner tout-à-fait, luy donner une 
osse somme d'argent ; et la lieutenance de roy de Pro- 
vence, vacante par la mort du comte de Carces, à la- 
quelle MT. de Guise-avoit tousjours empesché qu'on ne 
pourveust, au chevalier de Guise, M. d’Espernon en 
usa plus g généreusement, n ’ayant rien voulu. e 
fe Quant à M. du Maine, jugeant bien qu'après cela il 
‘ne pourroit rien avoir de considérable par le moyen dun 
marquis d’Ancre (sans quoy il ne vouloit pas demen- 


> : , . 


> 


_pria de l'accompagner; et ainsi ils partirent, sans qu’aucun de l'hos- 
tel de Guise le sceust. Tous trois sortent à cheval hors la porte Saint- 
Antoine. Du Riol conduit les deux chevaliers là où estoit le baron de 
Lux. Après que le chevalier de Guise et le baron eurent esté visités 
par leurs seconds, et léurs pourpoints ostez, tous quatre à cheval 
ayant pris du champ autant qu’ils aviserent leur estre besoing,, s’es- 
branlerent au pas, l’espée à la main. À la premiére passe, le baron £ 
blessa le chevalier ; mais à la troisieme le chevalier perça le baron de 
part en part, qui, tombant de dessus son cheval, n’eut plus d’antre 
besoin que de soigner au salut de son ame. À quoy le chevalier 
Vayant exhorté, il courust vistement vers les deux seconds; car le 
chevalier de Grignan avoit ja receu deux grands coups d’espée de Du 
Riol, qui le menoit fort mal. Du Riol n’estant blessé, se voyant près 
d'avoir affaire à deux, le baron estant par terre et proche de la mort, 
songea à sa retraite, gagna Charenton, et puisla Bourgongne. Le che- 
valier de Guise, qui s’estoit si heuréusement demeslé d’un si sanglant 
Combat, où il avoit receu trois blessures , ayant laissé mort son en- 
_memi sur la place, retourna à l’hostel de Guise, où il fut visité des 
braves de la cour. Plusieurs vers furent faits sur ce combat sous les 
noms de Päris et de Eucidor, pour ce que le RS de Guise se 
nommoit Paris. » (Mercure francois, t. 3, p. 32.) 


Do. 14 


5e que ss de sa maison, à ne se SR point 


où il estoit fort desiré, et en Re De luy excepté, | 


il n’auroit point de süpérieur. ke 


Si le dessein du nas din sur ds ee 
eschoua de la sorte, il n’en fust pas de mesme de celuy 
de la citadelle d'Amiens; car, bien que: M. de Trai- 
gny, qui avoit du commencement montré grande envie * 
d’en prendre les cent mille escus qu’on luy offroit, s’en « 
fust desdit, emporté, ce disoit-on, par sa femme, qui, \ 
craignant d'estre envoyée à une maison de campagne 
(car on ne les tenoit gueres ailleurs en ce temps-là sans 


quelque raison particuliere), s’y éstoit: fortément op- * 


mettre), il se résolust de prendre celuy de M. le prince, 1 


posée, et n’y avoit jamais voulu consentir, la fortune # 
le lay donna, et pour rien, M. de Traïgny estant mort 4 


bientost après d’ une fièvre chaude (1). 


Il eust aussÿ la lieutenance de roy de Picardie, de- | 
meurée, ce me semble, vacante despuis la mort de # 


M. de Blin, et mist pour commander sous luy, dans * 


la ville et la citadelle, M. de Riberpré @), lieutenant « 


dans le régiment des Gardes, des plus estimés qu'il y 


eust, et qui avoit esté de ses amis devant sa favêur. 


Ce bonheur ne lu porta pas néanmoins à la fin tout 


_ lPavantage qu'on s’estoit imaginé; car il Pexposa à de 
nouvelles envies, plusieurs personnes ne pouvant souf- 


(x) Mort bientost après d'une fievre chaude : M. de Pontchartrain dit. 


que M. de Traigny mourut le 18 juin 1611. (Voyez ses Mémoires, 
t. 16, P- 456, deuxième série de cette Coliect.)--(2) M. de Riberpré : Le 
. marquis de Riberpré étoit de la maison de Moy. Son fils a été gouver- 
neur du château de Han. 
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iere de Flandre; joint qu’il ne peust jamais s’accom- 
_moder avec M. de Longueville, auquel peu de temps 
près le comte de Saint-Paul son oncle remist le gou- 
ement de Picardie, comme ne l'ayant eu que pour 
le luy garder jusques à ce qu’il fust en âge d’y servir, 
et fust fort hay des peuples, gens grossiers, et mal 


> propres pour vivre avec les estrangers ; de sorte qu’on. 


tira de là une partie des subjects qu'on prist despuis 
de parle? contre luy, et qui firent enfin la guerre civile. 
La pluspart de ceux de la noblesse qui s’attacherent 

"4 Juy s'en trouverent fort bien, en ayant tiré de grandes 
- récompenses, comme M. de La Boissiere la charge de 


gouvernante de Madame (1) pour sa mere; M. d’'Hoc- 


‘quincourt (2), celle de premier maistre d’hostel de la 
_ Reine qui devoit venir ; M. d’Ouassy, de capitaine des 
gardes de M. d'Anjou; et autres. 
= Pendant ce témps là la Reine, qui passoit, selon la 
coutume, le printemps à Fontainebeleau , receust une 
nouvelle qui la toucha sensiblement : qui fust que 
M. de Savoye voyant que le duc François de Mantoue, 
mort peu auparavant, n’avoit laissé qu’une fille dont, 
comme grand-pere (car la duchesse de Mantoue es- 
toit sa fille}, il prétendoit la tutelle, estoit entré avec 
une armée dans le Montferrat, pour lavoir de gré ou 
de force, espérant de s’en pouvoir rendre maistre, et 
de Casal mesme, qui en est la capitale, devant qu'il 


(:} De Sladame: Elisabeth de France, mariée en 1615 à Philippe x, 
roi d'Espagne.— (2) 1. d’Hocquirçourt : Georges de Monchi, seigneur 
d'Hocquincourt, gouverneur de Peronne, premier maître d'hôtel de 
Ja Reine, grand prevôt, etc., père du maréchal d'Hocquincourt. 


14. 


ir u une sy té fortune à un estranger, ny qu'il fast 
stre d’une place de ceste conséquence, et sÿ fron- 


sy hé en He ayant fait négliger : aux 


précédents de tenir leurs places aussy bien garnies de | 


| 


toutes choses qu'il estoit néeessaire pour soutenir un 


_ siege. re 1 2Feis 
Mais d’autaut que M. de Ras nes ’arreëta pas enfin À 
à la tutelle seule, et qu'il voulust faire valoir beaucoup 


de vieilles prétentions qu'il avoit sur le Montferrat, 
dont le duc Ferdinand de Mantoue s ’estoit mis en pès 


session aussytost que son frere fust mort, j'aÿ pensé, 


parceque leurs différents ont causé la pluspart des 
guerres qui se sont faites despuis ce temps là en Italie, 


| d'A dire quelque chose des raisons sur me Pu un 


et l’autre se fondoicnt. 

. François, duc de Mantoue, fils aisné du duc Vin- 
cent et de la sœur de la Reine (1), n'ayant point laissé 
d’autres enfants de l’infante Marguerite, fille aisnée 
de M. de Savoye { car il faisoit ainsy nommer toutes 
ses filles, parcequ ñl les avoit eues d’une infante d’Es- 
pagne), qu'une seule fille; le cardinal Ferdinand, son 
second frere, prétendist de heriter du Montferrat 
aussy bien que du duché de Mantoue, qui est un fief 
purement masculin, le Montferrat n’estant, ce préten- 
doit-il, aux filles qu'au défaut d’hoirs masles de toute 
la race, ainsy qu'il s’estoit veu en Marguerite Paléo- 
logue, fille de N. Paléologue, excluse par George son 
oncle. C’est pourquoy il s’en mist en possession, comme 
j'ay desja dit, dès que son frere fast mort. 

D'autre part, M. de Savoye, à qui le droit de bien- 
séance touchoit pour le moins autant que l’interest de 
sa petite-fille {car il n’y a point d’Estat au monde plus 


(:) La sœur de la Reine : Eléonore de Médicis, née en 1566, 


EE RE le 


es de Turin), se résolust de se servir du nom de sa 
te-fille eh droits de laquelle il disoit estre sue 


loir après les ide pretentions qu'il y avoit et 
Al vouloit "HE revivre, encore que Charles, duc de 
voye, son grand-pere, en eust esté débouté par l’em- 


ereur Charles-Quint, qui jugea en faveur de Margue- 


rite Paléologue, femme du duc de Mantoue, nonob- 
stant que ce duc Charles fust son beau-frere, et qu ñl 
2 quitté le party du roy François preraier pour suivre 

sien: ; 


trois chefs : le premier regardoit tout le Montferrat, 
parceque la ligne masculine des Paléologues estant 
‘finie en l’année de que George Paléologue mourust, 
il soutenoit que Charles, duc de Savoye, bien qu'il ne 
fust venu que d’une fille, devoit estre préferé à Mar- 
guerite, venue d'un fils; Fe loy des fiefs masculins es- 


tant telle, et y ayant de plus,-ce disoit-il, le contrat de 


mariage d'Edmont, comte de Savoye, avec Violante, 
fille de Théodore, marquis de Montferrat, fait en l’an- 
née 1330, par lequel il avoit esté particulierement sti- 
pulé qu’au défaut d’hoirs masles issus de Théodore, 
les enfants de Violante succederoïient à tous ses Estats. 
Le second estoit sur les terres situées decà le Po et le 
Tanaro, parceque relevant, à ce qu'il disoit, du Piés 
mont, et plusieurs marquis en ayant reconnu ses pré- 
décesseurs , il maintenoit qu’elles luy estoient dévolues 
dès le temps de Marguerite, ne pouvant pas aller à des 


nee Pgo à Lee es grandes enclaves qu'il 
set qu'il va en mp endroits j jusques à peu de 


Ces prétentions de M. de Savoye se réduits à 


filles puisque Je rs Re n Loin pas. Hetroi- | 
sieme et le plus raisonnable. estoit pour Î le mariage de 


Blanche, fille de Guillaume, marquis de Montferrat , 
mariée à Charles, duc de Savoye, qui estoit de‘quatre- 


vingt mille ducats ; lesquels, pour m'avoir poin En esté | 
payés, il faisoit monter, à cause des interests, à plus 


de sept cents mille : ce que la tutelle de sa petite-fille 
luy auroit. donné grand moyen de faire valoir. C’est 
peRtuey il assembla le plus de téaupes qu'il peust 
pour s’en mettre en possession, de gré ou de force. 
Et parcequ'il craignoit que les Espagnols, à cause 
des choses passées, ne luy fussent contraires, s’il ne les 


surprenoit et n’avoit fait devant qu'ils l’en peussent . 


empescher, il usa de telle diligence qu'il fust dans le 
Montferrat avec plus de six mille hommes de pied et 
mille chevaux, quasy devant que le gouverneur de 
Milan le soupçonnast d'y vouloir aller; et tirant droit 


à Casal, l’eust sans doute emporté, n’y ayant que fort : 


peu de gens de guerre dedans, sy le duc de Nevers, 
de la maison de Mantoue, ne se fust par hasard trouvé 
sur ce temps là en Italie, où il estoit allé pour se res- 
jouir avec M. de Mantoue de sa nouvelle succession. 
Car ayant sceu, comme il passoit dans l’Estat de Genes, 


le mauvais estat de la place, il s’y jetta avec tous ceux | 
de sa maison et quelque peu d’autres, tant François : 


qu’'Italiens, qui se trouverent avec luy devant que 
l’armée de M. de Savoye y peust arriver : ce qui obli- 
gea le comte de Saint-George, qui la commandoit, de 
tourner vers Nice-de-la-Paille, où il PS ne trouver 
personne. 

Ces nouvelles ayant, comme j’ay desja dit, esté por- 
tées à la cour, la troublerent merveilleusement, non 


M. FE IS y st Does comine ‘cité 
ues et sans fondement, et M. de Mantoue comme 
veu de la Reine, qui s’estoit tousjours monstré 
fort. partial pour la France, et qui avoit le droit de 
_costé; mais parceque intention des Espagnols, 
sc uels on ne croyoit pas en ce temps là que rien 
peust résister en Italie, n’estant pas connue, on ne 
*sçavoit comment s’y gérées plusieurs ( et da ceux 

_mesme les plus attachés à la Reine) croyant dange- 
_reux de se déclarer, d’autant, ce disoient-ils, que sy 

les Espagnols, fondés sur l’âge du Roy et la foiblesse 
* du gouvernement, s’estoient accordés avec M. de Sa- 
_voye pour séparer entre eux le Montferrat, comme il 
- y avoit apparence, il seroit sans doute impossible de - 
pempescher;. et que de Lestéf penis mesme seroit 
-S ’exposer à une honte certaine, et s attirer, sans appa- 

rence d'aucun fruit, l’inimitié day _ d'Espagne, avec 
qui on avoit jugé sy nécessaire de faire alliance. Mais 
d’autres disoient au contraire que la chose estoit de 
telle conséquence, qu'il y auroit plus de honte à la 
laisser faire sans s’y opposer, qu’à n’y réussir pas quand 
_on l’entreprendroit; et que ce seroit mesme de quoy en 
faire venir l'envie aux Espagnols, quand ils ne l’auroient 
pas, s'ils voyoient une telle foiblesse en France que 
tout y fist peur. Qu'on devoit estre assuré que; quelque 


alliance qu’il y eust, ils ne nous aymeroient jamais; 
mais que leur haine ne pourroit nuire qu’en tant qu’on 
les craindroit sy fort qu'on leur laisseroit faire tout ee 
qu'ils voudroient, tenant pour indubitable que s’ils 
voyoient que le Roy vouiust tout de bon secourir M. de 
Mantoue de toutes ses forces, qu'ils auroient tant de 


| peur de rappeler les dnço Mail: et. 


au Pape, aux Vénitiens et au grand duc d'en faire de 
mesme, il-ne seroit peut-estre pas sy aisé aux Espa- 
gnols d’y réussir qu’on se Pimaginoit; ; qu'il falloit donc 
de en faire parler, et les y exciter par les grands ne 
paratifs de ils verroient faire pour cela. | 

Cest avis > qui, par toutes sortes de raisons, estoit le 
meilleur, se trouvant aussy le plus conforme aux sen- 
timents de la Reine, qui aimoit véritablement M. de 
Mantoue et ne pouvoit souffrir qu'on luÿ manquast 
au besoin, fust suivy, et la résolution prise de se dé- 
clarer tout-à-l’heure, et de presser le Pape et les autres 
princes d'Italie d'en faire de mesme, comme estant une 
cause commune , et qui ne les regardoit pas moins que 
M. de Mantoue. Et afin de tesmoigner que les effets 
suivroient de près les paroles, le chevalier de Guise, 
lieutenant de roy en Provence, et le marquis de La 
Valette, colonel de l'infanterie, qui s’y offroient, fu- 
rent envoyés en Provence pour lever le plus de gens 
qu "il se pourroit, et les mener par mer dans l’Estat de 
Genes., et de là dans le Montferrat, en attendant qu’a- 
vec une armée toute entiere on y allast par où il seroit 
jugé le plus à propos. 


Ceste résolution, prise sy hautement, ne fust pas 


donner occasion d'y renouveler leurs anciennes intel 4 
ligences, qu'ils abandonneroïient plustost toutes sortes 1 
de prétentions que de s’en mettre en hazard. Et enfin : 
que la déclaration du Roy pouvant donner hardiesse 
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moins plate: à à la Reine que le voyage de Julliers;. 


et sy elle n’y courust pas plus de fortune, tout le 
monde ayant enfin esté contre M. de Savoye, les Vé- 
nitiens et le grand duc sans attendre nouvelle de nulle 


5e plus de six mille hommes levés en Pro- 
> qui estoient tous prests de s’embarquer. Or ils 
at de quoy le pouvoir faire avec honneur toutes 
fois qu'il leur plairoit; car M. de Mantoue ayant 
limé impossible, veu l’estat des affaires d'Italie, de 


avoient faii, envoya la demander, et du consentement 
de la Reine mesme, aussytost que son frere fust mort, 
> 20h soit parceque-les Espagnols sont naturellement 

ongs en tout ce qu’ils font, ou bien, comme quelques 
uns ont .creu, que sé les prétentions de M. de 
Savoye, ils Sois voir ce qu'il feroit, afin, s’il en ve- 
noit à la force ouverte, ou d’y prendre part, partageant 
FEstat avec luy, ou de demander à entrer dans les places 
pour les deffendre et y mettre le pied, dont ils ne se- 


roient pas après aisement sortis ; tant yaqu ls ne la : 


donnerent point (disant tousjours 1 néanmoins que c ‘es- 
toit leur intention) qu'après avoir sceu que la France 
s’en vouloit mesler, s’en estant tellement alarmés qu'ils 
en firent à l'heure mesme deslivrer les expéditions, et 
que le roy d'Espagne escrivist au marquis de La Hino- 
josa, gouverneur de Milan, de le faire sçavoir à M. de 
Savoye, de le porter à sortir volontairement du Mont- 
ferrat , et à rendre tout ce qu'il y aureit pris, ou de le 
Jay faire faire par force : ce qui ne luy auroit pas esté 
malaisé, ayaut fait de sy grandes levées devant que cest 
ordre fust arrivé, qu'il estoit desja plus fort que M. de 


Savoye. 


metto : tellement la nain à Mine. qu'il p —" 


uvoir jouir paisiblement de ses Estats s'ilne prenoit 
protection d'Espagne comme tous ses prédécesseurs. 


reroet se porte ts et Rate on ‘croyoit que 
guerre rs estre de durée, ] ] ’eus permission de 
Reine y'aller ; et ayant passé par les Suisses et le mont 


Saint- Gothaït, j'arrivay justement à Milan comme le : 
| gouverneur estoit sur son despart pour aller à l’armée: « 
Je fus, je confesse, surpris de voir sa suite comme celle . 


d’un grand roy, et qu’il cherchast tellement ses com- 
modités, qu'il y eust de deux milles en deux milles des 
cHarrottés pour porter de l'eau et arroser les chemins 
par où il passeroïit, de peur. de la poussiere, cela ne se 
pratiquant point. en France pour le Roy mesme. 
:Aussytost qu'il fust à l’armée, qu'il trouva campée 
sur les frontieres du Montferrat, il la fist avancer à la 


à Len dant ättdh ut a tr dérdhidea, 


veue de celle de M. de Savoye, qui estoit encoré devant : 
Nice; le secours que M. de Nevers y avoit fait entrer | 


l'avant fait durer jusques là. 


C’est une chose incroyable que le crédit que les mi- : 


nistres d'Espagne avoient lors en Italie; car les secours 


de France n’ÿ estant pas attendus comme ik pourroient 


estre aujourd’hüy, tout le monde plioit au moindre 
signe qu’ils faisoient; et il faut donner cest honneur au 
duc de Savoye Charles-Emmanuel, d'avoir esté le pre- 
mier à secouer le joug de ceste servitude : mais cé ne 
fust que quelque temps après; car pour lors, aussytost 
qu'il sceust les ordres d’Espägne, 1l s’y accommoda, 
et fist bien, ayant, comme ay desja dit, tout le monde 
contre luy. 


Les conditions du traité furent telles que M. de Man- 


toue pouvoit desirer, M. de Savoye ayant promis de se 
retirer à l'heure mesme en Piémont, de restituer dans 
six jours tout ce qu'il avoit pris, et puis de désarmer. 
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premiers articles sans ie 


mais quant au desarmement, il differa tant qu’il peust, 
penis: de pouvoir gagner le roy d Pneu ayant 


le guerre en Italie; dont bien en prist aux Italiens, car 
s divisions qui arriverent auss ytost après en France 
leur eussent bien donné moyen d’y faire leurs affaires ; 
“et ayant laissé passer ceste occasion, comme ils avoient 
fait celle de la Ligue, ils ne l'ont voulu que Hs il 
n'en estoit plus temps. , 

La ps estant faicte, j'allay à Mantoue trouver le 
*duc, que j'avois veu en France. Le comte de La Suze 
et M. de Montglat (1), venus là comme nous sur le 

bruit de la guerre, y sien aussy ; on nous logea tous 
au palais, edité dans un apparternent : ce qui se 
-pouvoit faire aisément, estant sy grand qu'il ressemble 
plus à une ville qu'à une maison. L’abondance que 
nous y vismes, tant de pierreries, cristaux et peintures, 
que de meubles très magnifiques, et pour toutes les 
saisons, ne se sçauroient non plus représenter que le 
bonheur dont le prince et ses subjects jouissoient; car 
m’ayant point eu de guerre despuis un temps immémo- 
rial, les impositions n’y estoient point excessives , et la 
justice s’y observoit sy bien qu'on y voyoit un amour 
réciproque des uns envers les autres qui ne se trouvoit 
point ailleurs. Mais c’en fust là la fin, ayant quasy tous- 
jours eu despuis la guerre, Mantoue mesme ayant esté 

prise et pillée. 
(x) M. de Montglat : François de Paul de Clermont, marquis de 


Montglat, auteur de Mémoires historiques qui font partie de la 
deuxième série, t. 49 et sui. 


É ou six les de là, avec quatre mille Époi e 
du grand duc fort Lee: et qui eussent bien peu rendre 
. de bons services RS AU eust eu besoin ; mais la paix 4 

- estant faite, ils s’en retournerent. Mon: 

- M. de Mantoue licencia aussy tout ce qu’ il avoit ES 

s de sorte que M. de Nevers luy estant inutile, s’en 
‘alla à Rome-pour faire agréer au pape Paul v, qui re- 
-gnoit alors, un certain ordre de chevalerie qu'il pré- | 

tendoit ble dans toute la chrestienté, pour faire la 
guerre au Turc. Sur ds le Pape luy ayant donné de : 
très bonnes paroles, il n’y demeura que huict jours, en- 4 
trant et sortant dans le mois de juillet, nonobétant les : | 
grandes chaleurs et le mauvais air, afin de se trouver ! 
à une diete qui.se devoit tenir à Ratisbonne, pour y. 
parler de la mesme affaire, et he faire ApProee dans 
l'Empire. 

Je fus à Rome avec luy, et au retour jusques à Flo- 
rence, En le quittant, parcequ'’ils’en alloit droit à Trente 
et que je voulois voir Venise, il me pria de dire à M: de 
Léon, ambassadeur du Roy, ce qu'il avoit fait avec le 
Pape, et de sçavoir de luy s'il n’y devoit pas repasser 
pour en parler à la république : ce qu'ayant fait, M. de 
Léon me respondit que non, et que bien loin, de Pap- 
prouver et de ny estre favorable, il ne l’auroit pas sy 
tost proposé dans le sénat, qu'ils le manderoient à Cons- 
tantinople pour s’en descharger, et faire voir qu'ils n’y. 
avoient point de part, tant ils craignoient de se mettre 
mal avec les Turcs. 

Ayant demeuré quatre jours seulement à Venise, je 
pris le chemin d'Allemagne, et fs telle diligence que 


ce qui y “passe, nous D RS eau jusques 
au , où ceste riviere entre dans le Danube; et de 
par terre à Ratisbonne, Or nous y allions tous trois, 
“espérance qu’ on y résoudroit la guerre contre le 
rc, parceque, favorisant les rebelles de Transilvanie, 
eur avoit aidé à desposer le prince Batory, allié de” 
mpereur , ei à mettre Betléem Gabor en sa place : : 
te qui estoit de grande importance pour l'Empereur, 
àcause du royaume de Hongrie: 

> Mais les Allemands n’y voulurent ] jamais entendre, 
ny luy accorder les secours accoutumés quand on a FA 
guerre contre les Turcs, non pas tant parceque la chose 
éstoit sslongnée d'eux, et ne leur touchoit pas assez 
pour s'en entremétire, com me parceque les protestants 
Soupçonnoient qu’il avoit d’auires desseins , ei que, son- 
geant plus à s’ärmer contre eux que contre les Turcs, 
ilne vouloit avoir leurs hommes ou leur argent que 
pour leur faire ‘après la guerre à leurs despens; de 
sorte qu'il fust obligé de souffrir ce qu Àl ne pouvoit 


pas empescher. 

Nous vismes l'ouverture de la diete, l'Empereur 
ayant fait garder des places fort Er pour M. de 
Nevers et pour tous les Francois. Il estoit au bout de 
la salle, sur un trosne eslevé de quelques marches. Les 
électeurs de Mayence et de Coulongne sont à ses cosiés, 


un peu plus bas, mais dans des chaises; les trois élec 


teurs séculiers au dessous d'eux ; et quant à celuy de 
Treves, il a la sienne vis-à-vis de l'Empereur. Les au- 
tres princes, les comtes, les barons et les desputés des 


ms À ‘estoient Mcéènes mais les pal 
avoient que des desputés. Quand ils travaillent. 
affaires, ils s’assemblent séparement, chacun avec ceux 
de son ordre; mais les électeurs sont ceux qui ont er 
de | pouvoir, et qui reglent touts es ak 
Lorsque les princes alloient par la ville, ils estoient 

seuls dans leurs carosses ; et tous ceux de leur suite, 
_de-quelque qualité qu'ils fassent, marchoient à Le 
devant eux ; et sy on disoit que lés généraux d'armée, 
et mesme Es mareschaux de camp, en faisoient faire 
autant à tous les colonels et autres officiers inférieurs, 
quand ils commandoient l’armée : ce qui ne se pratique, 
ce me semble, que là, les Allemands estant les plus 
glorieuses gens du ba 

. L'empereur Matthias, qui regnoit alors, estoit un 
fort bon prince gouverné par l’archevesque de Vienne, # 
nommé despuis le cardinal Glesel (+). Il ne despendoit : 
pas tant des Espagnols que ses successeurs ont fait, à ! 
cause qu'ayant de grands Estats et estant fort bien es- 
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tably, il n’avoit pas les mesmes besoins d’eux que ceux 
qui sont venus après luy, qui n’ont subsisté devant que 
de parvenir à l'Empire, ny despuis, que par les secours 
qu'ils en ont tiré. À, 
Quelques uns disoient que c’estoit encore parceque - 
despuis que Maximilien, son pere, eust empesché Phi- 
lippe 11 d'estre éleu roy des Romains quand Charles- 
Quint quitta l'Empire à son frere Ferdinand, ces deux 
branches avoient tousjours esté aucunement divisées ; 
et que cela s’estoit encore accreu à l'égard de Matthias * 


(x) Le cardinal Glesel : Melchior Klessel, évêque de Vienne en Au- 
triche, fut promu au cardinalat en r615. 


, les Espagnols ayant creu qu ls s'en vou- 
Hs maistre, et la garder pour luy. % 
. de Nevers ayant demeuré quelques jours à Ra- 
nne, et veu qu'il n'y gagneroit rien, s’en retourna 
rance, où il .estoit impatiemment attendu par ses 
mis pour les desseins qui esclaterent l’année suivante. 
sant à moy, ne pouvant pas aller en Austriche ny en 
ohesme, à cause de la peste qui y estoit fort grande, 
2 Nurcinburg: Augsbourg, Ulm, Ath, Strasbourg 
et Heidelberg , demeure de l'électeur palatie, 
… C’estoit alors la plus belle cour d'Allemagne après 
telle de Vienne, parcequ’estant, comme premier élec- 
teur, chef de la ligue protestante , qui estoit en ce temps 
là en sa plus grande réputation, tous les princes, leurs ‘ 
alliés, et le Roy entre autres, y tenoient des résidents, 
et diverses personnes de toutes qualités y alloient sou- 
vent pour leurs affaires particulieres; joint qu’il avoit 
un pen auparavant espousé la princesse d'Angleterre (1), 
qui le relevoit encore fort. De sorte qu’on peust dire 
assurément qu'aucun de ses prédécesseurs n’avoit esté 
sy honoré ny sy consideré que luy. Or il n’avoit pas 
encore dix-huit ans, qui est l’âge porté par les loix 
pour sortir de tutelle : c'est pourquoy le duc des Deux- 
Ponts, son oncle-et son tuteur, ou, comme ils l’apel- 
lent, administrateur, estoit celuy qui gouvernoit et 
faisoit toutes choses comme s’il eust esté électeur, mar- 
chant mesme devant l'électeur quand ils se trouvoient 
ensemble, les loix luy donnant ce privilege tant que la 
tutelle dure. 


(x) La princesse d'Angleterre : Elisabeth Stuart, fille de Jacques 1, 
mariée à Frédéric v, électeur palatin, le 14 février 1613. 
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Shécise des avoit néeauce ee M 
_ parloit partout où elle estoit que françois, parcequ 
n’entendoit point l'allemand. Après souper je les sui 
_ dans la chambre de la princesse, où je demeuray. quel- 
que temps à leur conter des nouvelles de France, dont 
ils aimoient fort à entendre parler. Despuis cela je ne 
les revis plus, estant allés le lendemain à à une de ces 
grandes chasses qui se font en Allemagne, et où ils. 
devoient demeurer sept ou huit jours. Ge n’est pas que 
le résident de France ne me disi que j'y pourrois aller : 
7 je voulois, et que j'y serois fort bien receu; Mais | 
j'aimay mieux continuer mon voyage. 

Le chasteau d'Heïdelberg est fort grand et fort lo- 
“geable; mais la ville est petite, sur la riviere de Necker, | 
en un des plus beaux et des meilleurs pays du monde. : 
Le climat est presque comme celiy de Paris. C’est dans 
ce chasteau € où estoit ceste belle bibliotheque qui a esté 
despuis portée à Rome, et ce muid de vin sycélebre | 


parmy les Allemands, auprès duquel il y avoit un degré 
de'dix ou douze marches pour monter dessus. D’Hei- 
bee) j'allay à Francfort, où la foire’ se tenoit. Elle \ 
n'est pas comme celle .de ai ruGetit le principal - 
* débit qui s’y fait estant de ire bands en gros; de 

sorte que dans le lien où on les vend en détail il ne . 
s'y voit rien de fort considérable, ny pour la qualité ny ! 
pour la quantité, estant en effet bien plus propre pour : 


(1) Selon la coutume : C’étoit encore l'usage de cette cour eu 1657. ; 


(Fopez les Mémoires de Coulanges, page 165 Paris, Blaise, 1820, 4 
in-80.) :a 
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S marchands que pour d’autres gens. Je m’ y hbaes 

uay sur le Mein, qui entre à quelques lieues de là dans 

“Ha jai cs en re bar et Er en n Angleterre, 


Sur la fin de née 1613, le marquis d’Ancre 
oyant M. du Maine l'avoir RE ; qu'il ne se pou- 
voit fier à M. de Guise ny à M. Elo à à cduse 
de M. le grand; que M. le prince et tous ceux de sa 
cabale n’aimant point la Reine, ne pouvoient pas l’ai- 
mer, et que le peuple commençoit à déclamer fort 
conire luy, se résolust de s’allier à quelqu'un qui ne 
“peust donner jalousie à personne, et qui estant agreable 
à tous les peuples, le peust restablir en quelque bonne 
opinion parmy eux; et n’en trouvant point de plus 
propre pour cela que M. de Villeroy, qui n’avoit autre | 
intérest que celuy de l'Estat, il accorda sa fille avec le 
Marquis de Villeroy (1) son petit-fils : maïs parcequ'’ils 
estoient tous deux fort jeunes, le mariage fust remis à 
un autre temps, pendant quoy la fille mourust, qui 
fust un grand malheur pour le marquis d’Ancre, et qui 
éausa vraysemblablement tout celuy qui luy arriva des- 
puis; car sy ce mariage se fust achevé, il n’eust jamais 
entrepris de changer tout le gouvernement, comme 
il fist à la fin, et d’où vint la principale cause de sa 
‘ruine. ; 

‘En faveur du traité de mariage, le marquis de Cour- 
tenvaux, qui avoit espousé la sœur du marquis de Vil- 
leroy (2), eust la survivance de M. de Souvré son pere 


(:) Le-marquis de Villeroy : Nicolas de Neuville, depuis duc de 
Villeroy, gouverneur de Louis x1v,-et maréchal de France. — (2) La 
sœur du marquis de Villeroy : Catherine de Neuville, dame de Paci, 
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pour la charge de premier gentilhomme de la chambre, ! 
qu'on ne Huy avoit point voulu donner, afin qu'elle | 
peust estre supprimée à sa mort, comme on lavoit 
promis, quand il. l'eust, à messieurs le graud et de : 
Bouillon, pour ne multiplier pas ces charges, et qu'il 
n’y en eust tousjours que deux. À quoy le marquis 
d’Ancre avoit encore, despuis qu'il fust entré en la place 
de M. de Bouillon, employé tout son crédit : mais pour 
lors. il s’en désista; et madame d’Alincourt. (1) eust la 
promesse d’estre dame d'honneur de la nouvelle Reine. 

Environ ce temps là le fils du duc de. Neubourg, 
qui estoit protestant, espousa la sœur du duc de Ba- 
viere, qui estoit catholique : ce qui commença à mettre 
la division entre le marquis de Brandebourg et luy, 
qu'on y a veu despuis. x 

Il arriva aussy, sur la fin de ceste mesme année, que 
madame de Puysieux @), petite-fille de M. de Villeroy 
et belle-fille de M. le chancelier, mourust; après quoy 
tout le monde pensoit que l’union establie entre eux 
par le mariage de M. de Puysieux. et d'elle se pourroit 
rompre, M. le prmee et les siens faisant tout ce qW'ils 
pouvoient pour cela. Mais ils furent sy sages, qu'il n'y 
parust aucun changement ; M. de Puysieux, qui avoit 
la survivance de M. de Villeroy dans la charge de se- 
cretaire d'Estat, ayant tousjours yescu avec luy comme 
auparavant. Ce fust encore alors que la Reine fist com- 
mencer le palais du Luxembourg. 
depuis dame d’atours d'Anne d’Auiriche, mariée au mois de mai r6r0o 
à Jean de Souvré, marquis de Courtenvaux. 

(x) Madame d Alincourt : Marguerite de Mandela, femme de Charles 
de, Neuville, marquis d’Alincourt, mère de la marquise de Courten- 


vaux. — (2) Madame de Puysienx.: Madeleine de Neuville - Villeroy; 
première femme de Pierre Brulart, marquis de Siliery et de Puisieux, 
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À [1614] Jusques là tout avoit heureusement succedé à 
_ la Reine; car M. le comte estoit mort au mesme temps 
- qu'il pensoit à faire la guerre. Les huguenots n’avoient 
fait nulle entreprise qui n’eust esté aisement arrestée; 


et quant à M. le prince, il estoit demeuré fort souinis, 
Soit à cause que l'argent de la Bastille Iny estant assez 


_liberalement pl ral aussy bien que tous ses amis, il 
s’en fust contente, ou qu'il craignist que s’il en usoit 
- autrement en dernsil dans la cour on le mettroit 
en prison, et que s’il en partoit, le Roy, ayant dequoy 
faire facilement des armées, pourroit aller sy promp- 
tement après luy que n’ayant pas le temps de se mettre 


” en deffence, et toutes les villes qui vouloient la paix 
estant contre luy, il seroit forcé de sortir du royaume. 


Ce qu'ayant une fois esprouvé, il sçavoit ce que c’es- 
toit, et n’y vouloit plus retourner. 

Mais quand il vist la Bastille presque vidée, et que, 
par les mauvais menages dont on usoit quasy en toutes 
choses, les revenus ordinaires ne suffisant pas, il fau- 
droit avoir recours aux moyens extraordinaires, qui, 
estant quasy tousjours à la charge du peuple, recevoient 
en tout temps de la difficulté, et pouvoient causer du 
trouble; joint qu'on commencoit à se lasser du gou- 
vernement de la Reine, à cause du pouvoir qu’elle don- 
noit à la marquise d’Ancre et à son mary, qui aug- 
mentoit tous les jours : il creust que comme il n’avoit 
plus guere à espérer en demeurant auprès du Roy, il 
n’auroit pas aussy beaucoup à craindre en s’en eslon- 
gnant. À quoy il estoit fort poussé par M. de Bouillon, 
qui ayant veu ce qu'avoit autrefois fait M. d’Alençon (+) 

(:) M. d’Alencon : François, duc d’Alencon, le quatrième fils de 
Henri 11. 


15. 


en sortant de la cour, et les cime avantages qu 
et les siens en avoient tirés, ne luy en promettoi 


de moins favorable. De sorte que réveillant par ce 


moyen là ceste naturelle inclination des François pour # 


les choses nouvelles et .mesmes pour les guerres civiles, 
qui ne s’estoient veues il y avoit ge. il porta 


enfin M. le prince et les siens à tout ce qu’il voulust; 


et on ne voyoit rien, sur la fin de l’année 1613 et le 
commencement de 1614, qui ne présageast les désor- 
dres qui suivirent incontinent après, M. le prince fai- 
sant tous les jours des assemblées secretes avec ceux 
qui le pouvoient servir tant dans la ville que dans le 
parlement, demandant à la Reine pour Fay ou pour 


ses amis des choses qu'il sçavoit bien qu'on ne luy 


accorderoit pas, et ne cherchant enfin qu’à se faire des 
pretextes bons où mauvais pour sortir de la cour, et 
avoir de quoy se plaindre et remplir un manifeste; la 
Reine cependant, ny tous ceux du conseil, comme s'ils 
eussent dormy, ne pensant point à l’empescher, ny à 
y apporter aucun remede. 

Or toutes choses estant, ce e leur sembloit, assés bien 
disposées, M. le prince prist congé du Roy et de la 
Reine pour aller passer quelques jours dans sa maison 


_ de Châteauroux, et messieurs de Nevers et du Maine 


dans leurs gouvernements, sans tesmoigner aucune 
mauvaise satisfaction : mais ils en avoient laissé la 
charge à M. de Bouillon, lequel demeurant après eux 
à Paris, fust voir M. le chancelier, et luy dire que le 
principal subject de leur voyage estoit pour le mauvais 
gouvernement qu’ils voyoient dans l’Estat, dont le mal 
croissoit tous les jours; de telle sorte que s’il n’y estoit 
bientost remedié, il se rendroit incurable. Que le rang 
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M. EM shit d'y prendre ses 
… il s’estoit résolu de le representer à la Reine; et que 
pour cest effect il s’assembleroit dans peu de temps 
_ avec tous ceux qui auroient la mesme affection que 
à “ayrour le bien du royaume, sans armes et seulement 


_ d’autres pensées, et que de Rà ils envoyeroient leurs re- 
. monstrances. Ce qui ayant esté à l'heure mesme rap- 
porté à la Reine par M. le chancelier, il fust résolu 
qu'on arresteroit M. de Bouilloñ, tant parcequ’on le 


4 


7 tant sorty de Paris dès qu’il eust aie M. le chance- 
_ lier, et allant sy viste que ceux qu’on envoya sp 
virent bientost que ce seroit temps perdu. 3 
M. de Longueville, quoyque la Reine luy eust tes- 
- moigné beaucoup de bonne volonté, et qu'elle le con- 
tenteroïit pour les ordres qui se donneroient pour la 
_ Picardie, à quoy on ne travailleroit point sans l'y ap- 
peler, ne laissa pas de partir au mesmetemps que M. de 
Bouillon ; de sorte qu'il n’y eust que M. de Vendosme, 
lequel estoit revenu dans le Louvre, où il logeoit, 
prendre quelque chose dont il avoit besoin, qui peust 
estre arresté. On le laissa néanmoins dans sa chambre, 
en la garde d’un exempt. 

Aussytost que cela fust fait, le Roy escrivist G) à 
tous les parlements, aux gouverneurs de provinces et 
de places, et aux villes principales, pour les avertir 
de ce quise passoit, et leur faire voir le peu de subject 


(x) Le Roy éscrivist : Ce fut la Reme mère qui adressa cette lettre aux 
diverses autorités du royaume. Elle est rapportée dans le Mercure: 
francois , t. 3, p. 218. 


avec leur train, pour oster tout soupçon qu'ils eussent 


croyoit autheur de .ce dessem, que parcequ’il estoit 
seul capable de le conduire. Mais il y avoit préveu, es- 
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qu’avoit M. le prince et tous ceux qui le suivoient de | 
se plaindre du gouvernement, puisque les affaires da 


dehors s’estoient aussy heureusement conduites qu’on 


eust peu souhaiter; et pour le dedans, que les imposi= 


tions, nonobstant les grandes despences ausquelles on. 
avoit esté obligé, s’estoient plustost diminuées qu’aug- 
mentées ; que les édits dé pacification avoient esté bien 
entretenus, tous les ordres maintenus dans leurs pri- 
viléges, et qu'il ne s’estoit pris aucune résolution im- 
portante dont luy premiérement, et puis tous les autres 
grands du royaume qui s’estoient trouvés. à la cour; 
n’eussent eu connoissance; joint que luy et tous les 
siens avoient receu tant de biens et d’honneurs despuis 
la mort du Roy, qu'ils devoient bien plustost remer- 
cier que se plaindre, Que toutefois la Reme, pour 
estre mieux instruite de ce qu'il auroit à dire, s’estoit 
résolue d'envoyer devers luy le duc de Ventadour 
son beau-frere, et M. de Boiïssise, un des plus anciens 
du conseil; lesquels sercient chargés de Le convier de 
revenir à la cour, pour y:tenir le rang qui luy estoit 
deu, ainsy qu'il l’avoit promis en partant. Mais que 
pour montrer encore davantage la sincérité de ses ac- 
tions, ct le grand desir qu’elle avoit qu’on peust remé- 
dier à tout ce qui en avoit besoin, les Estats généraux 
seroient convoqués pour estre assemblés aussytost que 
le Roy seroit majeur; ordonnant cependant à toutes 
les villes de se bien tenir sur leurs gardes. Ces lettres 
estoient du troisieme fevrier 1614. 

Sur ces entrefaictes, le mareschal de Fervaques mou- 

(3) Le duc de Ventadour : Anne de Lévi, duc de Ventadout, avoit 


épousé en 1593 Marguerite de Montmorency, sœur consanguine de la 
princesse de Condé. 
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rust, et le marquis d’Ancre fust fait mareschal de Francè 

_ ensa place : ce qui donna de nouveaux subjects de 

42 à M. le prince, et beaucoup de desgoust aux 

mieux intentionnés ,qui croyoient que, pour une chose 

aussy extraordinaire que de fire un mareschal de 

France qui n'eust jamais esté à l’armée; c’estoit mal 

+ prendre son temps, que celuy où il y avoit tant de 

_ gens qui ne se plaignoient de rien davantage que de 

* son trop grand crédit, Mais les favoris passent par 

‘dessus tout; et il n’y a ny coustumes ny raisons qui 
soient considérées quand il y va de leur interest. 

- Anciennement, ceux qu'on honoroit de ceste di- 

* gnité se faisoient présenter au parlement par un avo- 

cat, qui disoit dans une audience tout ce qui estoit de 

plus considérable en eux et en leurs prédécesseurs; 

- mais cela fust lors aboly, le marquis d’Ancre n'ayant 

pas de quoy faire parler de luy et des siens devant une 

compagnie telle que celle qui se trouvoit ordinairement 


dans la grand’chambre en ces occasions là, et ceux qui 
Pont esté despuis n'ayant pas pensé à le faire restablir. 
Le prétexte qu'il prist au commencement pour s’en 
dispenser fust qu’il estoit obligé d'aller promptement 
à Amiens pour rompre une entreprise que M. de Lon- 
gueville avoit sur la citadelle, et en retirer M. de Ri- 
berpré, dont il n’estoit pas content; et ensuite qu'il es- 
toit honteux aux maréchaux de France qui n’y avoient 
point de place d’y aller, et pour s’en retourner après 
sans monter en haut, comme font les pairs. 

Quant à M. de Riberpré, il luy fist donner, pour le 
tirer plus honnestemént d'Amiens, la permission de 
récompenser le gouvernement de Corbie, qu'avoit 
M. de Plinville, Lés gens d’armes ét les chevaux-légers 


ZUNE. S : ET 

. Cependant M. le prince estoit à C rot mais 
il en partist  aussytost qu’il sceust que les desputés … 
l'alloient trouver : de telle sorte que ne l'ayant point : 
rengontré, ny mesme. peu-avoir de ses nouvelles, 1ls 
s’en retournerent à Paris pour prendre de nouveaux 
ordres. Or ce qui le faisoit ainsy fuir devant eux n'es- 
toit pas seulement qu’il ne voulust point les voir que 
tous les principaux de son party n’y fussent, mais qu'il 
craignoit que cela ne rompist l’entreprise qu'il avoit 
sur la citadelle de Mézieres, laquelle-leur estoit tout-à- 
fait nécessaire pour avoir une retraite et un lieu.oùles 
secours estrangers peussent aisement venir, pour sau- 
ver toutes les terres que M. de Nevers avoit de ce costé 
là : dont ils pourroient tirer de grands secours, et n’a- 
voir rien entre Sedan et Soissons, qui estoit à M. du 
Maine, qui ne despendist d'eux; car ils estoient assurés 
de La Fere et de Laon, quiestoient à M. de Vendosme 
et au marquis de Cœuvres. De sorte que marchant fort 
diligemment, il y arriva bientost après avec messieurs 
de Longueville, de Nevers, du Maine et de Luxem- 
bourg (G), qui lavoient joint par le chemin. 

Le marquis de La Viéviile 2), gouverneur de la ville et 
de la citadelle ( de Mézieres ), n’y estoit pas, et n’y tenoit 
ordinairement que fort peu de gens, commandés par un 


(1) De Luxembourg #-Henri de Luxembourg , duc de Piney, prince 
de Tingry, venoit de succéder à Francois de Luxembourg son père, 
mort en 1613.—(2) Le marquis de La Wiéville : Charles, depuis duc 
de La Vieuville, deux fois surintendant des finances, mourut en 1653. 


| po Sn M. de Nevers. 
À avec une telle compagnie, et qu'ils ne pouvoient pas. 
Tempescher d'entrer dans la ville, à cause qu'estant à. 
;. day, le peuple, qu'il avoit tousjours bien traicté, l’ai- 
_moit,etluy vouloit ouvrir les portes; ils se résolurent de- 
_Auyrefuser au moins celle de la citadelle : mais pour ne 
y en faire Fes l'affront tout entier, de l’en advertir, 
* afin qu'il ne s’y présentast pas. Mais M. de Nevers, 
qui connoiïssoit la place et sçavoit qu'il y avoit faute 
de tout, ne s’en estonnant pas, leur respondit qu'ils 
‘stoient obligés de le laisser entrer toutes les fois qu'il 
” voudroit, comme gouverneur de la province; et que 
‘s'ils y manquoient, et attendoient d’y estre forcés, 
qu’il les feroit tous pendre. Ce qui y fist naistre une 
grande division; car la pluspart des soldats craignant 
da: corde, vouloient qu'on se rendist; et les officiers, 
qu'on attendist le secours qu'ils assuroient qu'on leur 


envoyeroit devant qu’ils peussent estre forcés. Mais les 
soldats enfin lemporterent; car voyant mettre en bat- 
terie quatre canons venus de Sedan , et la place très 
foible du costé de la ville, ils contraignirent les ofä- 
ciers de se rendre : dont M. de Nevers, comme sl 
eust pris une place sur les ennemis du Roy, donna 
aussytost avis à la Reine, lassurant qu'il la garderoit 
pour le service du Roy et le sien (). 

Or M. de La Viéville n’en fust pas quitte pour la 
perte seule de sa place, car il fust encore blasmé de 
tous les costés, les uns le condamnant d’avoir aban- 
donné M. de Nevers nonobstant les grandes obligations 


(x) Pour le service du Roy et le sien : Voyez dans le Mercure francois, 
+. 3, p. 123, la lettre presque ironique du duc de Nevers. 


7 AE 0: — S 
a avoit à ÉNRREOS Couc. il est certain qué SON: } 
n’avoit eu l’ordre du Saint-Esprit et le gouvernement 
de Mézieres qu'à la recommandation de M. de. Nevers 
le pere ); et les autres, parceque ce n’estoit pas assés Ë 
pour le Roy qu'il fust demeuré dans son devoir, s'il ne 
bay conservoit la place qui luy avoit esté confiée, LE 
tenant sy bien pourveue d'hommes et de tt 
qu'elle se peust deffendre : devant bien juger, dès qu'il | 
vist M. de Nevers mal à la cour, et du mesme party | 
que M. de Bouillon, qu’elle les incommoderoït trop » 
pour n’estre pas la premiere attaquée. À quoy il rés- \ 
pondoit qu'ayant plusieurs fois demandé permission à 
d’y aller, on ne l’avoit point voulu, de peur d’aigrir les 
affaires. De sorte enfin que, soit par sa faute ou par 
celle des autres, la place se perdist, et le Roy et le. 
royaume en receurent des maux infinis, ayant esté la 
source de tous ceux qui arriverent despuis. Mais comme. 
on n'estoit pas en ce temps là 5e sévere, il n’en fust 
pas plus mal à la cour. 

Une reddition sy prompte et sy inespérée ayant fort 
troublé la Reine et tout le conseil, on ÿ envoya aussy- 
tost M. de Praslin pour essayer de faire remettre la 
place entre les mains d’un lieutenant des gardes, en 
attendant que Leurs Majestés y peussent aller pour y 
mettre quelqu'un dont tout le monde peust estre con- 
. tent. Mais M. de Nevers, qui ne l’avoit pas prise pour 
la quitter sy facilement , le refusa, disant que c’estoit 
sa maison, et qu'elle n’avoit esté donnée à M. de La 
Viéville, non plus qu'à son pere, qu'à la recommanda- 
tion de su son pere ét de luy, et en intention qu’ils 
la garderoient pour eux, comme leur appartenant. 

À quoy ne $e voyant point d'autre remede que la 
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rce, le colonel Galatis fust envoyé pour lever six 
_mille Suisses, On fist faire des recrues à tous les vieux 
_regiments; et ceux de Rambure et de Vaubécourt, qu’on 
. avoit licentiés au retour de Julliers, furent remis sur 
” piéd, et ont tousjours despuis esté entretenus, la Reine 
_efoyant que quand tout cela seroit prest et ensemble, 
on le feroit bien obéir. Mais comme on avoit fait une 
z premiere faute de les avoir laissé cabaler tout l'hiver 
* dans Paris, et à la veue du Roy et de toute la France, 
sans y mettre aucun empeschement en les arrestant, ou 
faisant de telles levées qu’elles leur eussent osté toute 
envie de faire la guerre; on en fist une seconde de n’al- 

* ler.pas droit à M. le prince, aussytost qu’on le sceust 
party de Châteauroux et avoir pris le chemin de Cham- 
pagne; personne ne doutant que Sy la Reine eust, 
comme quelques uns le vouloient, mené le Roy droit à 
Mézieres, ou en quelque autre lieu qu’il eust esté, avec 
le regiment des Gardes et les Suisses, qui faisoient plus 
de trois mille hommes, et les deux compagnies de ca- 
valerie de la garde, et celles de messieurs de Ven- 
dosme et de Verneuil qui estoient tousjours entretenus, 
et que leurs lieutenants, messieurs d'Heure, Lopes et 
La Boulaye, tenoient dans le devoir, qui faisoient plus 
de cinq cents chevaux, sans les gardes du corps et la 
cour, il n’auroit osé l’attendre, n’ayant encore aucunes 
troupes sur pied; et eust infailiblement esté contraint 
dé s’accommoder à telles conditions qu’on auroit voulu, 
ou de sortir du royaume. Mais Dieu, qui en avoit autre- 
ment ordonné, ne permist pas que cest advis fust suivy. 
Cependant M. le prince faisoit faire des levées, et 

les hastoit autant qu'il pouvoit. Et afin que tout le 
monde fust informé des raisons qui l’avoient obligé à 


sortir oi Hiva ga gentilhomme À 
avec une lettre en forme de Ru (@ ». pee laq 
il mist toutes choses, sans regarder sy elles est: 
veritables ou non, pourveu qu’elles fussent propr 
pour la descrier et ceux qui la conseilloient, et rendr 
son gouvernement odieux; concluant par demander » 
la liberté de M. de Vendosme, Je tappel du chevalier | 
de Vendosme (2) qu’on avoit envoyé à Malte, le retar= 
dement des mariages, et les Estats generaux: libres; et ë 
leur PAOMUAS ER d'y assister, et de contribuer de tout 
son pouvoir à ce qui seroit du service du Roy et à la” 
conservation de son autorité et de celle de la Reine 
mesme. Ilescrivist aussy au prince de Conty et à tous | 
les dues et officiers de la couronne, aux gouverneurs à 
de provinces, et à tous les parlements , joignant à leurs 
lettres une copie de celle de la Reine. 
= Aussytost que le parlement de Paris eust receu la 
sienne, il l’envoya à la Reine par deux conseillers, et : 
toute fermée; ausquels, après qu’elle leur en cust tes- 
moigné son agrement, elle commanda de la porter à 
M. le chancelier, pour l'ouvrir et luy en faire lerap- 
port. Il n’y fust trouvé qu’une simple lettre de M: le 
prince, par laquelle il se remettoit à celle de la Reine, 
dont il envoyoit, comme j’ay desja dit, des copies à 
tout le monde. Le prince de Conty et tous les autres 
donnerent aussy les leurs, et sans estre ouvertes. 

Or ce que M. le prince demandoit (le retour du 
chevalier de Vendosme ) n’estoit pas tant par affection 


(x) En forme de manifeste : Voyez cette pièce dans le Mercure fran- 
gois,t. 3, p. 224. — (2) Du chevalier de Fendosme : Alexandre, légi- 
ümé de France , chevalier de Vendôme > grand prieur de France, et 
général des galères, mourut en 1629. x 
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me, comme pensant faire un grand mal à la Reine, 
quelle avoit quelque temps auparavant fait aller à 
“Malte sous prétexte des services et de la résidence que 
‘tous les chevaliers doivent à la religion, mais en effet 
| pareequ' elle le trouvoit trop bien avec le Roy, et qu ‘elle 
_&raïgnoit que cela ne continuast l'exemple de messieurs 
Le Guise, ayant appris combien il estoit dangereux de 
laisser prendre de l'autorité à de telles gens, qui, ne 
voyant rien au dessus d'eux que la souveraineté, peur 
sent plus à se faire des chemins pour yÿ parvenir, qu'à 
servir le Roy et demeurer dans l'ordre; et dont on 
* avoit encore plus de peur, à cause de l'esprit de M. de 
+ Vendosme qui estoit desja fort connu, mais non pas 


celuy du chevalier, qui n’estoit pas moins dangereux. * 


æ Au reste la Reine, craignant que la lettre de M. le 
prince ne. fist quelque impression dans les esprits, res- 
pondit à chaque article, justifiant sa conduite, et ceux 
dont elle se servoit, de toutes les plaintes qu’il en fai- 

soit, et disant en particulier, pour les mariages d'Espa- 
gne et la rupture de celuy de Savoye dont il se plai- 
gnoit, qu’elle n’avoit rien arresté avec les Espagnols 


que le feu Roÿ (ainsy que tout le monde scavoit) n’eust 


fait quand don Pedre de Tolede vint à Fontainebeleau, 
si ce dernier eust démandé à les faire doubles comme 
ils se faisoient alors; et qu’elle n’avoit préferé celuy là 
à celuy de Savoye que par son avis et celuy de feu 
M. le comte. Qu'il n’y avoit guere d'apparence que 
-ce fust pour surprendre les huguenots; car il s’atta- 
choit fort à cela afin de les mettre de son costé, puis- 
que les édits de pacification n’avoient jamais esté mieux 
entretenus, non.plus que les alliances des protestants; 


leust pour luy, ny-mesme pour obliger M. = à 


À 4 
re Mis tre AR ou 
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et qu’elle ati eore à faire le mariage 
terre, comme M. de Bouillon le scavoit bien, en a: 
esté Le principal entremetteur; le priant enfin de pren- 
dre garde que ceux qui le faisoient tant appuyer sur è 
l'assemblée des stats seurs et libres n’eussent plus 
d’envie de former sur cela des difficultés pour l'em-. 
pairs de s’y trouver, que d’en faire tirer tout cle fruit. 
qu’on en pouvoit espérer. Ceste lettre Fe ri et 
“envoyée partout (x). 
Mais afin de mettre entierement le 0% droit de son. 
costé, et qu’on ne luy peust pas reprocher de n'avoir. 
pas fait tout ce qui se pouvoit four arrester cé dés-. 
ordre dans son commencement, elle envoya M. de” 
. Thou @), qui estoit fort agréable à M. le prince, pour, 
le disposer à un accommodement, auquel il pronsEe | 
d'aller à Soissons, et d’escouter là tout ce qu’on luy $ 
voudroit dire. 
Cependant M. de Vendosme, qu’on avoit tousjours 
laissé dans sa chambre du Louvre, se sauva : ce qui. 
arriva parceque l'exempt qui le gardoit m’avoit. pas 
veu, lorsqu'il visita sa garderobe;, une porte qui, pour 
avoir esté longtemps auparavant condamnée, estoit 
couverte d’une tapisserie et de quelques hardes, et ne 
paroïssoit point du tout; de sorté que n’y en croyant 
point d'autre que celle de la chambre, il l'y laissoit en- 
trer tout seul quand il én avoit bésoir Ce que ses va- 
lets de chambre voyant, ils la firent ouvrir de nuit par 
ua serrurier; et y estant allé le matin comme il avoit 
accoustumé, il sortist par là; et passant la porte du - 
Louvre sans estre connu, prist un cheval qui l’atten- 


(x) Voyez le Mercure françois, t. 3, P- 233.— (2) M. de Thon : Le 
président de Thou étoit alors directeur des finances. 
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oït dans la cour des cuisines, et par des chemins des 

_ tournés se retira en Bretagne. Ensuite de quoy l’exempt, 

après avoir quelque temps attendu, voyant qu'il ne re- 

. venoit point, entra dans la garde robe; et ne l’y trou- 
* want pas, en fust promptement avertir la Reine, la: 
quelle envoya aussytost M. de Montbazon à Nantes, 
- dont il estoit gouverneur; et un commandement dans 
a province de ne le point reconnoistre, et de se tenir 
” sur ses gardes. 

M. de Vendosme arrivant à Ancenis, qui estoit à 
luy, sceut que M. de Montbazon , qui avoit pris la poste 
et le droit chemin, estoit desja passé, et qu'ayant donné 

© l'alarme partout, il ne luy seroit pas seur d’aller plus 
avant sans estre bien accompagné. C’est pourquoy, 
croyant y pouvoir demeurer quelque temps en seureté 
parceque c’est une ville fermée, il se resolust d'y at- 
tendre ses amis, qui l'y vinrent bicntost trouver, et 

_en assés bon nombre. 

_ Cependant il escrivist à la Reine tous les subjects 
de plainte qu’il avoit G), et s’en alla, dès qu'il se vist 
assés fort pour se mettre en campagne, droit à Blavet, 
qui avoit esté rasé quand les Espagnols le rendirent , en 
intention de le fortifier; et en effet il y fit quelque peu 
de chose, quoyque le mareschal de Brissac, lieutenant 
de roy, et le parlement de Bretagne, essayassent de 
l'en empescher. 

En ce mesme temps le connestable de Montmorency 
mourust en sa maison de La Grange, proche de Peze- 
nas. Sa vie avoit esté meslée d’une infinité de bonnes et 
de mauvaises aventures; car estant jeune, le roy Henry 
second l’aima fort, et il s’acquist une grande reputa- 


(x) Poyez le Mercure françois, t. 3, p. 253. 


il se trou ) et 
‘où voyant: Je. connestable son. _ qui & 
| Varmée du Roy, deffait et pris, il chargea sy rud 
_ J'escadron où estoit. le prince ‘de Condé, que J'a 
“rompu, il le prist aussy prisonnier. Sur la fin du regne 
de Charles 1x, et durant celuy de Henry troisieme, 
messieurs de Guise, qui avoient. ‘tousjours esté ennemis : 
de sa maison, et s’en estoient encore plus ouvertement É 
declarés despuis la mort du connestable le firent tant 
perséculer, aussy bien que le due de Montmorency son … 
frere aisné, que pour se garantir il s’allia des hugue= & 
nots , et fust contraint de leur donner de grands avan: : 
tages dans le Languedoc, comme entre autres la ville 
de Montpellier. Mais les choses s’estant changées par 
l’avenement du roy Henry-le-Grand à la couronne, qui # 
l'avoit tousjours aymé, il fust enfin fait connestable, | 
t 

$ 


Il est certain qu'il estoit plus honoré et respecté | 
qu'homme de France, excepté les princes du sang ; et : 
que le roy Henry-le-Grand le consideroit sy fort, que 
se couvrant devant luy, comme faisoit son pere , qui : 
estoit aussy connestable, devant tous les roys sous les- 
quels il avoit vescu, il ne voulust jamais l’en empes- 
cher, quoyque la coutume en fust passée, mesme pour 
les princes du sang, tant il avoit peur de le fascher; et 
il est vray aussy qu’il ne le faisoit pas quand quelqu'un 
de ces princes là, ou autres grands comme luy, y es- 
toient. Il parvint jusques à une extreme vieillesse, ayant 
plus de quatre-vingt-quatre ans quand il mourust; et 
laissa de sa premiere femme, de la maison de La March: 
mesdames d’ Angoulesme et de Ventadour; et de la se- 
conde, de celle de Portes, madame la princesse et 


i a 2e M. de +2 ob avoit A survi- 
ance du gouvernement de Languedoc, ; 
Ensuite de l’arresté fait par M. de Thou avec M. le 
ace, M. de Ventadour et messieurs de Thou, Jean: 


ds lent tout ce que portoit son manifeste; 
Ë * mais Ge il se réduisist à la convocation des Estats 
. généraux, le retardement des mariages, de gouverne- 
ment d’Amboise pour luy, celuy de Mezieres pour 
* M. de Nevers, quelque argent pour ses amis, et le li- 
” centiement des troupes nouvellement levées. | 
> Sur quoyil se fist plusieurs allées et venues, se con- 
_testant principalement sur Amboise et sur Mezieres; 
ceux du conseil, qui scavoient les anciennes maximes 
et les suivoient, ne voulant point qu’on donnast de 
- places fortes pendant la minorité aux princes du sang, 
_ ny mesme aux grands, de peur qu’ils n’en abusassent. 
On ne vouloit point non plus promettre le retardement 
des mariages, parceque M. le prince y avoit consenty 
et ne le démandoit que pour complaire aux huguenots 
et les attacher à luy, et discrediter le Roy parmy les 
estraugers : ce qui pouvoit estre de dangereuse consé- 
quence. 

De sorte que la négociation tirant de longue, toutes 
les nouvelles levées eurent le temps d’arriver, et de 
se trouver au rendez-vous. Ce fust lors que les mesmes, 
qui avoient du commencement conseillé de suivre M. le 
prince, vouloient encore qé on menast le Roy à ce 
rendez-vous, pour aller après à Sainte- Menehoud en 


oster le gouverneur, qui estoit à M. de Nevers, et de 
50. 16 


* 


| dites Son: la premiére , balsoile le a 


pour le Roy, et que le chasteau ne valoit rien du c 
dé la ville; et la seconde, parcequ’elle cstoit en plu- 


_ sieurs lieux sans fortifications Aprés quoy M. le prince . 


voyant le Roy sy proche de luy, et que r’ayant encore . 
que deux ou trois mille hommes tout au plus, mal ar- ‘ 
més et mal __— il n’oseroit pas se mettre-en cam- $ 

pagne, il n’auroit point d'autre party à prendre que . 
de s’enfermer dans quelque place, sortir du royäumé, 
ou aller en Poitou mendier l'assistance des huguenots : “ 
ce qui luy seroit quasy egalement désavantageux, | 
n'ayant point de ville en <a disposition qui ne peust Ÿ 
estre hientost prise, et ne devant rien attendre des » 
estrangers , non plus que des huguenots, qui avoiénit . 
montré jusques là ne demander que Ja paix. Joint que : 
quand ils auroient esté en autre disposition devant » 


qu'on les eust peu faire assembler (car ils ne se seroient . 


jamais déclarés sans cela), ses partisans, n ayant pas ; 
de quey deffendre leurs places, auroiént bien mieux | 
aimé s’accommoder que de les perdre; de sorte qu'il 
seroit demeuré tout seul, et entre les mains des hugué- 
nots : ce qu'on sçavoit bien qu'il ne vouloit pas. 

Mais les plus timides {dont on disoit ie chancelier 
de Sillery estre le chef, comme M. de Villeroy et le | 
president Jeannin de ceux qui donnoient les conseils 
hardis) s’y opposant encore; pendant qu’on consultoit | 
sy on le feroit où non, M. le prince voyant les Suisses 
arrivés , et craignant que tous ces traités ne fussent que 
pour l’amuser, et le prendre au despourveu dans Sois- 
sons, ên partist, y laissant messieurs du Maine et de 


Bouillon avec tout ce qu'il avoit de gens dé guerre, et 


bécourt n y fust arrivé un he plus tost que ES ce 
£ i le fist aller à Sainte-Menehoud, où M. de Nevers 
| trouva aussy, avec quelque peu d'infanterie qui 
- avoit assemblée despuis que M. le prince estoit allé à 

_ Soissons. Le peuple, qui estoit bien intentionné, vou- 
* Doit obéir aux ordres du Roy, et ne le point recevoir: 
. mais n'ayant point de chef, ny d’esperance d’éstre se- 


courus, et le gouverneur, assisté de quelques habitants 


qui despendoient de M. de Nevers à cause qu'il en 
* avoit le domaine, leur faisant peur du pillage, ils luy 
ouvrirent enfin les portes: 


Geste prise, quoyqne de petite conséquence, rendist 


- néanmoins M. le prince beaucoup plus fier; mais la 
Reine ne s’estonna ny ne fleschist pas pour cela. De 
sorte que toute esperance d’accommodement estant 
quasy perdue, on proposa de mettre l’armée en cam- 
pagne, et de la donner à M. de Guise. Mais comme sy 
toutes choses eussent conspiré pour sauver M. le prince 
(car il n’estoit point encore en estat de se deffendre), 
on n'eust pas plustost entendu nommer M. de Guise, 
que diverses personnes avertirent la Reine qu'on en 
murmuroit fort dans la cour et dans la ville; plusieurs, 
et des plus zelés au service du Roy, le croyant dange- 
reux, et que ce seroit un moyen pour luy faire re- 
prendre les mesmes avantages que ses prédécesseurs 
avoient eu dans les regnes passés, et relever une faction 
quasy assoupie, et qui avoit failly à ruiner le roy 
et despouiller la race royale. De sorte que la Reine n'o- 


sant pas aussy faire d'autre généra}, de peur de Pof- 
16. 


“fenser, il fallust qu'e ons encore une occasi 
ruiner tous les desseins de M. le prince, qui ne se 
_ pas après retrouver, et qu’elle essayast de rengagel > 
traité, envoyant de Vignier, maistre des requestes, qui 
despendoit fort de luy, pour sçavoir sa derniere réso- 
lation, qui rapporta que sy on vouloit que les desputés » 
allassent à Rhetel, que M. le prince s’y trouveroit. À : 
-quoy ne s’estant point fait de difficulté, on leur en en- 
voya l'ordre. Mais devant qu'ils y ‘fussent SRE il$ 
demanda que ce fust à Sainte-Menehoud : ce qu'on » 


accorda aussy. SAe | | 

Les desputés estant arrivés, la négociation recom- … 

_mencça avec plus de chaleur qu'auparavant du costé de * 

la Reine, à cause de la peine où elle se trouvoit par 
les differents avis qu’on luy donnoit, et les obstacles “ 
qu’elle rencontroit à tout ce qui se devoit faire, joint À 
qu’elle ne stavoit à qui donner l’armée; et de celuy de 
M. le prince, parceque toutes choses luy manquoient, 
et qu'il ne voyoit point d’où il Iuy pouvoit venir du 
secours, De sorte que s’estant trouvé des temperam- 
ments aux choses les plus difficiles, le traité fut enfin 
conclu aux conditions suivantes : 

Que les Estats généraux seroient assemblés dans la 
ville de Sens, en la maniere accoutumée, le vingt-cin- 
quieme du mois d’aoust, et qu'ils y pôurroient faire 
avec liberté toutes les propositions et remonstrances 
qu'ils jugeroient raisonnables et nécessaires pour le 
service du Roy, afin qu'avec l'avis des princes du sang 
et des grands du royaume on peust réformer les des- 
ordres qui s’estoient introduits dans l’Estat despuis la 
mort du Roy, et y donner un bon reglement; que les. 
mariages d’Espagne ne se feroient qu'après en avoir eu 


V vis  . TER arands du roy aume; 


Blavet seroit démoly, sans qu’il y peust rester aucune 
garnison; que le chasteau d’Amboise seroit donné à 
* M. le prince, jusques à la tenue des Estats ; que M. de 
“Fendosme seroit remis dans son gouvernement, et que 


gardes luy seroit conservé; que la garnison que le feu 
Foy avoit promise pour Beslisle et pOur Machecoul y 
_seroit continuée durant quatre ans; qu’on payeroit pes 
- hommes d’extraordinaire dans Mezieres, et deux cents 
dans Soissons, jusques anrès la tenue 1É Estats; que 
: le Roy donneroit cent ginquante mille escus à M. le 
4 prince pour estre despartis à ceux qui l’avoient suivy; 


- qu'ils seroient tous remis dans leurs biens et dans leurs ‘ 


charges; qu'on donneroit la survivance du gouverne- 
ment de Champagne au fils aisné de M. de Nevers, 
que les troupes nouvellement levées seroient licenciées 
_ douze jours après la signature du traité; avec quelques 


autres choses de moindre importance, Fait à Sainte- - 


Menehoud le 15 de mai 1614 G). 
Voilà l'issue qu’eust le premier mouvement de M. le 
prince, qui se termina plus tost qu'on n’avoit pensé, 
parcequ’outre les raisons que j’en ai desja dites, luy ct 
ceux qui le conseilloient creurent parvenir plus aise- 
ment à leurs fins, qui estoient principalement d’oster 
toute autorité à la Reine par le moyen des Estats gé- 
péraux plus tost que par la guerre; mais que quand cela 
leur manqueroit, ils la pourroient après cela recom- 


© (x) Le traité de Sainte-Menehould est imprimé dans le Mercure fr an- 


cois, t. 3, p. 297. 


adelle de Mezieres seroit demantelée ; que le fort is : 


le fonds accordé par les Estats de Bretagne pour ses 


: d'argent; car i estoient bien résolus de ne pa 


| trouveroient à emprunter, fortifiés de deux places f fort 
_ considérables, la citadelle de Mezieres devant, par un 
article secret, demeurer à M. de Nevers sans estre ra- 
sée, et ayant fait voir la seureté qu'il y avoit de s’en- 
gagér avec eux, par où ils espéroïent « de pouvoir pér- 
suader aux huguenots de Île faire. = ARS 

_ M. d’Escures avoit, peu de temps auparavant, par 
commandement de la Reine, acheté le gouvernement 
d'Amboise de M. de Gast, en qui on ne se fioit pas, et 
qui fust bien aise d’en tirer cent mille escus; mais il 
eust ordre de le remettre entre les mains de M. le 
prince, et son argent luy fust rendu. | 

Aussytost que le traité eust esté signé, M. de Lon- 
gueville et M, du Maine furent trouver la Reine, qui 
les receut à la mode de France, c’est-à-dire fort bien, 
et comme s'ils n’eussent jamais rien fait contre le Roy 
ny contre elle. M. le prince alia à Vallery, et messieurs 
. de Nevers et de Bouillon à Mezieres et à Sedan, prô- 
testant tous aux desputés, devant que de partir, qu’ils 
n'avoient point d'autre interest que celuy de l’Estat, 
et ne demandoiïent que d’y voir un bon ordre, et ta 
paix bien establie. 

Les lettres pour la convocation des Estats ayant esté 
scellées et envoyées de toutes parts, on eust avis que 
les assemblées particulieres pour la nomination des des- 
putés ne pouvoient pas éstre faites au vingt-cinquieme 


une autre fois de Paris sans prendre tout celuy que 


attae  lc.E EŸ hi À 


qi RE : ; 
d’aoust : c'est pourquoy l'ouverture en fust remise au 


dixieme septembre; et il füst publié, selon les formes. 


SET és HSE pour mt du traité ave à 
ensuite esté expediées, M. le duc d’ Anjou (2) et la pe- 
_4#ite Madame furent baptisés. La cérimonie s’en fist 
… dans le Louvre par le cardinal de Bonsy, grand au- 
- mosnier de la Reine. La reine arguerite fust marraine 


- de Monsieur, et le cardinal de Joyeuse parrain. Elle le 


nomma Gaston-Jean-Baptiste; Gaston, parceque le feu 
Roy avoit souvent tesmoigné le desirer, en memoire de 
quelques uns de ses predecesseurs de la maison de Foix, 
- et-encore de ce grand et valeureux Gaston de Foix qui 
_ mourust à Ravenne (3); et Jean-Baptiste, parceque 
c’est le patron de Florence. La petite Madame fust te- 
nue par Madame, sa sœur aisnée, et parle cardinal de 
La Rochefoucauld ; et eust nom Henriette-Marie (4), 


(:) 4fin d'en charger les cahiers : On lit dans le Mercure françois 


Pt: 3, p- 304) l'ordonnance du prevôt des marchands de Paris, du 


27 juin 16r4, par laquelle il fait savoir « à tous bourgeois et mar- 
« chands , maistres et gardes des corps, communautés des marchan- 
« dises , jurez des arts et mestiers , et toutes autres personnes de quel-. 
« que état, qualité et condition qu’ils soient, manans et habitans de 
« ceste ville et faubourgs, qu’ils ayent à apporter et envoyer en toute 
« liberté par chacun jour, en l’hostel de ladite ville, les plaintes, do- 
« leances et remonstrances que bon leur semblera; lesquelles ils pour- 
« ront mettre ez mains desdits prevost des marchands et escheyins… 

« ou icelles mettre dans un coffre qui pour cest effect sera mis en ras 
« tel d’icelle ville, au grand bureau, ouvert en forme de tronc; pour 
« après estre fait ouverture du coffre... , et dresser un cahier des- 
« dites plaintes, doleances et remonstrances. » — (2) M. le duc d’ Anjou : 
Gaston-Jean-Baptiste de France, depuis duc d'Orléans. — ($) Qui mou- 
rust à Ravenne: Gaston de Foix, duc de Nemours, tué eñ poursuivant 
l'ennemi après avoir gagné la bataille de Ravennes, le jour de Pâques 
1x avril 15192. — (4) Henriette-Marie : Elle épousa, le 11 mai 1625, 


l'infortuné Charles 1, roi d'Angleterre. 


en un chastea près d ‘Arles; nommé les Baux, ur 
. non qu'il faisoit ÉsprQurer et auquel il voulust r 
_ le feu ayant crevé, un des esclats luy rompist la cuisse, 
dont il mourust aussytost après. Ce fut une mort bien + 
malheureuse pour un homme d’une sy grande reputa- 
tion, mais attribuée par beaucoup de gens à un juge- 
mentide Dieu, pour le sang des deux barons de Lux 
| qu'il avoit respandu , et principalement du pere, se 4 
il ne donna pas le loisir de mettre l'espée à à la main. 
De tous les partisans de M. le prince, il n’y eust que 
M. de Vendosme qui ne voulust point accepter le traité, 
fondé sur ce qu’estant eslongné, on ne pourroit Lo 
ce luy sembloit, aller à luy pour l'y forcer, et qu'on 
‘s auroit sy grand peur de ce qu'il faisoit faire à Blavet, 
qu’on luy donneroit tout ce qu'il voudroit pour Jen 
* sortir; ou peut-estre, comme quelques uns ont pensé, 
qu'il songeoit à gagner temps, pour se trouver encore 
armé quand les Estats se tiendroient, et en tirer de 
grands avantages en cas que la guerre recommençast, 
ou que Pautorité de la Reine fust diminuée , comme 
: beaucoup de gens le croyoient. Surquoy on luy envoya 
le marquis de Cœuvres, son oncle; mais il n’en ee 
porta que des plaintes, comme s’il eust pretendu qu'on 
devoit de nouveau examiner ses interests, et faire un 
traité particulier avec luy. Ce que la Hô ne voulant 
pas souffrir, elle chercha d'y remedier par des voyes 
ausquelles il ne s’attendoit pas (2). 
Cependant il arriva un grand désordre à Poitiers, 
causé par les diverses cabales qui s’y faisoient pour 


. 
1 
] 


(1) Environ ce temps : le premier juin 1614.—(2) Foyez le Mercure 
françois, t. 3, p. 8138. 


aloïent avoir pour eux, À cause de la grande auto-. 
Sté. en a parmy le peuple, et ré pr quasy | 
disposer à sa volonté. 
-# Or le grand interest que M. le prince y avoit vénoit ; 
dec ce que, méditant dès lors de reprendre les armes + 
É Sy, par la tenue des Estats, le gouvernement n’estoit 
* changé et l'autorité de la Reine rabaissée, il en auroit 6 
_ tiré deux forts grands avantages : le premier, d’avoir ee 
- une ville de ceste qualité, et sy voisine des huguenots, 
| É qui se déclarast pour luy, cela pouvant servir d'exemple 
* à d’autres; et le second, qu’estant sur le chemin de 
: ” Bordeaux, où il falloit alles peur faire les mariages , 
- la Reine seroit réduite, quand elle n’y pourroit pas: 
_ passer, ou à les FE ou, prenant des chemins des- 
tournés, les faire avec beaucoup plus de difficulté et 
moins de réputation. 

C’est pourquoy la chose luy estant de ceste conse- 
quence, et craignant que le party du Roy, porté par 
tous les gens de bien, et en particulier par ’evesque de 

: Ja maison de La Rocheposay, qui y avoit beaucoup de 
crédit , ne prévalust, sy ses amis n’estoient puissamment 
_ assistés ; il se résolust de s’y trouver quand le temps es- 
cherroit, et d’y envoyer cependant un de ses gentils- 


hommes nommé Latrie, pour donner courage à ses 

partisans, et l’avertir de ce qu’il devroit faire à Am- 

_ boise, qui n’en est pas bien eslongné, et dont il alloit 
prendre possession, luy donnant des lettres pour-le 

corps de ville et pour quelques particuliers, où il se 

plaignoit extremement de levesque, et essayoit de le 

décrediter. Mais il en arriva tout autrement ; car lé mal 


offices. sorte qu'ayant esté rencon 
2 quiqe hate qui sortoient. de garde, ils 
Ÿ 8 tué, sans la maison du _— qu'il trouva | 
> propos pour se sauver (1). RO 

: M.le prince, quiestoit desja s'nboise rt Gus | 
al nouvelle, croyant, puisque les choses estoient à 
ceste extremité, qu'il falloit se déclarer ouvertement, 
ou n'y rien prétendre, s’y en alla; et bien que Latrie, 
qu’il rencontra par le chemin, luy dist la peine qu'il 
avoit eue ss et que le peuple estant souslevé et bar-" ! 
ricadé, il n’y seroit point receu, il voulust néanmoins 
en prendre le hasard, et s'avança jusques auprès de la 
porte , laquelle luy fust refusée, comme Latrie luy avoit 
prédit, ayant mesme esté tiré quelques coups sur un 
de ses gens qui s’estoit trop approché. C’est pourquoy 
me voyant nulle apparence que les choses peussent 
changer, et craignant, s’il y demeuroit davantage, d'y 
perdre le temps et la réputation, il se retira, envoyant 
à la Reïne se plaindre du mauvais traitement qu’on luy 
avoit fait, et luy en demander justice, puisque par le 
traité il luy estoit permis d’aller partout où il luy plai- 
roit, en accusant principalement l’evesque, et rejettant 
tout sur luy. 

Ensuite de cela, le duc de Rouanès, gouverneur de 
Poitiers, et du party de M. le prince quoyque sans estre 
declaré, y arriva; lequel pensant restablir les affaires, 
ordonna de poser les armes et de rompre les barricades. 
Mais comme on y travailloit, l'avis estant venu que | 
M. le prince, qui vouloit voir ce que la présence de 


() Feyez les Mémoires de Pontchartrain , t. 17, p. 44, deuxième 
série de cette Collection. 


Just I it que quand da 
Hate ut plus; abadioi m'y penseroit pas, on 
_ ne le fist-entrer, qu'estant aussytost refaictes, et ie 5 
gardes redoublées, le duc de Rouanès auroit esté mesme ES 
Fe -fortmaltraité, sil ne se fust retiré dans l'evesché, où 
le maire luy fist dire qu’encore qu ‘il fust gouverneur 
de la ville, la Reine ayant néanmoins chargé levesque 
* etluy d’en prendre soin et d’en respondre, il luy falloit 
de nouvelles lettres du Roy pour y estre reconnu et 
obéy; et qu'en attendant il feroit mieux de s’en aller, 
comme il fist, laissant ceux de la ville en de grandes 
» appréhensions, voyant M. le prince autour d’eux, avec 
beaucoup de noblesse qui l’estoit venu voir. 

Toutes ces nouvelles ayant esté portées à la Réirie! 
qui ne vouloit point de querelle, elle envoya M. du 
Maine pour assurer M. le prince de sa bonne volonté, 
et qu’elle feroit exécuter ponctuellement ce qui luy avoit 
esté promis, offrant mesme de faire venir l’evesque et 
le maire pour rendre compte de ce qu'ils avoient fait. 
Mais ce n’estoit pas ce que cherchoiït M. le prince; c’est 
pourquoy il y respondit fort froidement : de sorte que 
M. de Vendosme d’un autre costé, tesmoignant aussy 
tout ouvertement qu'il ne désarmeroit point sy on ne 
faisoit un nouveau traité avec luy, par lequel sa condi- 
tion fust amendée et ses intérests plus considerés, la 
Reine fust conseillée (et s’y resolast) d’aller sur les 
lieux, et d'y mener le Roy, pour y donner ordre. Ils 
partirent donc le 5 juillet, et prirent le chemin d’'Or- 
léans, où, parceque le Roy n’y avoit point encore esté, 
on luy fist une entrée, comme dans toutes les autres 
villes où il fust despuis. 


LL 


doit rien davantage; et qu'appréhendant mesme q 


| fait phauiluy avoit dit de sa part ilned 


son sejour en Poitou peust donner de l'ombre 
s'estoit résolu de congédier tout ce qui estoit auprès de 
luy, et de retourner à Châteauroux, Ce qui fust un effet 
du voyage, et fort avantageux, estant bien certain que 
tant.que le Roy seroit demeuré à Paris, M. le prince 
n'auroit point quitté le Poitou; et qu'encor qu'il ne 
fust point entré À Poiliers (car vela ny eust esté im= 
possible), les serviteurs du Roy ayant tout-à-fait pris 
le dessus, il n’auroit pas laissé d'en bien profiter, tant 
il y avoit de factieux dans La Rochelle et dans toutes 
les autres villes huguenotes, ausquelles sa présence re- 
doubloit le courage, et donnoit une nouvelle hardiesse 
d'y prescher la rebellion., Mais un partement sy prompt 
comme celuy du Roy, et devant qu'ils fussent bien pré- 
pars, les estonna sy fort, que M, le prince fust obligé 
de se retirer, 

Et quant à M. de Vendosme, il manda peu de jours 
après qu'il avoit remis Blavet entre les mains du mar- 
quis de Cœuvres pour estre démoly, et qu'ilalloit des- 
armer : de sorte que tout se préparoit pour rendre le 
voyage heureux, et donner bien de la gloire À eeux qui 
l'avoient conseillé, 

Aussytost que toutes ces nouvelles furent sceues, il 
se trouva assez de gens qui eussent esté d'avis de s'en 
retourner, sy on les eust voulu escouter; disant que 
tout le fruit qu'on pouvoit attendre du voyage estoit 
desja arrivé, et qu'on ne pourrait pas aller plus avant 
sans meltre la sanié du Roy en hasard, le menant en 


des Pe. .>rsnu il avoit + É 
et au cœur de l’'esté. Mais la Reine, devenue sage M T4 
: lexpériences ne voulust pas retomber dans les fautes 
© passées, et suivist tousjours son chemin, À 
Lorsqu'on fust à Tours, l’evesque, le maire, et quel- 
“ques uns des principaux habitants de Poitiers, allerent 
F trouver le Roy pour rendre compte de ce qu’ils avoient 
… fait. Ils y furent receus selon la grandeur de leurs ser- 
” vices, et sur l'heure mesme renvoyés, pour ne laisser 
. pas lougtemps ceste grande ville sans gouvernail, 
= Or toutes choses se faisoient ainsy en ce temps là, 
ét parceque tous les ministres estant de la nourriture 
7 du feu Roy, ils employoient le temps aux affaires, et 
non pas à leurs plaisirs. Le Roy partist aussy peu de 
_ jours après, et séjourna à Poitiers jusques à ce que l'é- 
- lection d’un maire tel qu'il le falloit eust esté faite. Ce 
. fust en ce temps là que le comte de La Rochefoucault 
 acheta la lieutenance de roy de Poitou, que M. le prince 
avoit fait donner à M. de Rochefort son favory, après la 
mort du marquis de Noirmoustier (1), 
Le Roy, continuant sa marche, arriva à Angers, où 
il eust nouvelles de la mort du prince de Conty. Il en 
prist le deuil de noir, le violet n'estant que pour les 
. souverains (2). Il estoit fils de Louis de Bourbon, prince 
de Condé, tué à la bataille de Jarnac; et de Madelaine 
de Roye sa premiere femme, Il avoit en premieres noces 
espousé la veuve du comte de Montafié, mere de la 
comtesse de Soissons; et en secondes, mademoiselle 


(1) De Noirmoustier: Louis de La Trémouille, marquis de Noirmou- 
der, lieutenant de roi du haut et bas Poitou, étoit mort à l’âge de vingt- 
sept ans, le 4 septembre 1613. — (?) Pour les souverains : Les rois de 
France, depuis long-temps, ne portent plus Je deuil qu’en violet. 
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_ Ce qui avoit mené le Roy jusques ic pe et + Pas 


re d'aller à Nantes, estoit Fe encores que M. de 
Vendosme eust quitté Blavet, il n’avoit pourtant point 


. désarmé tout-à-fait : de sorte que sy on s’en fust re- 
tourné, il se trouvoit en estat de pouvoir recommen- 
cer. Mais quand il sceust le Roy si près de luy, et qu'il 
vist-tous ceux de la province, qui luy avoient promis 


assistance croyant qu'il n’iroit point, près de l'aban: » 


donner, il craignist que M. le prince n’en fist dé mesme, 
sil differoit plus longtemps d'accepter le traité de 
Sainte-Menchoud; et en envoya demander des lettres; 
qui luy furent auyiont accordées (2). | 

Le Roy estant à Nantes, y tint les Estats de pres 
tagne, où plusieurs demandes luy furent faites. Toutes 
celles qui regardoient les interests generaux de la pro- 
vince furent accordées, comme entre autres le rasement 
de diverses places, et particulierement de Blavet, que 
M. de Vendosme avoit laissé sans le faire desmolir: 
Mais pour le chastiment de ceux qui l'avoient suiwy, 
et dont Îles troupes avoient fait dé grands excès, on 
s'en remit au traité de Sainte-Menehoud, au prejudice 
duquel on ne voulut rien faire. Après quoy la Reine 
voyant toutes choses en bon estat, et l’hiver s’appro- 
cher, elle se résolust au retour, prenant son chemin 
par le Verger, maison du prince de Guemené, et par 
Duretal, où le Rov, la Reine et toute la cour furent 
magnifiquement traités par le comte de Schomberg, De 


(:) Ny de l'une ny de l’autre : Il eut de sa seconde femme une fille, 
qui né vécut que peu dé jours. — (2) 'oyez le Mercure francois, t. 3, 
p.016. 
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j uretelyiet alla à mn Flesche, pour voir le ae de 
“jésuites que le roy Hitler y avoit fondé {dans 
sa maison, ear La Flesche estoit de son domaine de-_ 
 vant qu'il fust roy), et pour faire prier Dieu pour 
‘ - Jay; son cœur ÿ ayant esté porté après sa mor, ainsy 
.. Vavoit ordonné quand le college fust basty. 

Après y avoir séparé un gn le Royf fust au Mans, 
à Chartres, et enfin à Paris, où il arriva le 16 sep- 
” tembre rés aisant son entrée par la porte Saïint- 
Antoine (x). Il y fust receu par plus de six mille hommes 
en armes ; et il alla ensuite à Nostre-Dame, et puis au 
Louvre. M. le si s’y rendist aussÿ quelques j jours 
= après, pour assister à l'acte de la majorité, qui eschéoit 
le 5 septembre. 

Pendant ce voyage, la statue du roy Henry- le-Grand, 
posée sur un cheval de bronze, faite à Florence et en- 
_ voyée par le grand duc Cosmerr, fust mise sur lé Pont: 
Neuf, au lieu où elle est encore aujourd’huy (2). 

Environ ce mesme temps, le duc de Neubourg se 
fist catholique; et la mauvaise intelligence commencée, 
dès l'heure de son mariage, entre le marquis de Bran- 
debourg et luy pour le partage de la succession de 
Cleves, esclata lors de telle sorte, qu'ils en vinrent aux 


(x) Par la porte Saint-Antoine : C’est une erreur ; Louis xtrx revint 
par la route d'Orléans , et fit son entrée par la porte Saint-Jacques. 
( Voyez le Mercure francois, t. 3, p. 337.) — (2) Elle est encorcaujour- 
d'huy : Cette statue, donnée au Roi par Cosme de Médicis, grand duc 
de Toscane, fut placée sur le Pont-Neuf le 23 août 1614. Image du 
bon Henri, elle fut pendant près de deux siècles l’objet de la vénéra- 
tion des peuples. Elle a disparu dans le torrent de la révolution, 
comme la plupart de nos monumens historiques ; mais au retour des 
Bourbons , la France s’est empressée de releyer cette statue, qui por- 
tera jusqu’à nos derniers neveux le témoignage de notre amour pour 


le meilleur des rois. 


| Su les 
pris L protection, ceux là du- a de. Nenboutes 


ceux cy du marquis de Brandebourg, ils se saisirent | 


“sous ce prétexte des principales villes du pays, avec | 
telle reserve toutefois que chacun n’allant pas où les. 
autres estoient desja, il n’y eust point de rupture, ny . 


de sang respandu. Les Espagnols eurent pour ie pa ; 


Wesel, et les Hollandois Rées et Emmerick. 


M. de Savoye, le plus ambitieux prinder do ss à 


et le plus inquiet, voulant recommencer à faire valloir 


ses pretentions sur le Montferrat, le marquis de Ram- 


bouillet y fust envoyé pour de d appaiser ces dif- 
ferents. 
Le Roy ayant treize ans ire le vingt-sep- 


tieme de septembre, et pouvant, selon la loy establie 


dans le royaume, estre déclaré majeur, il alla au par- 
lement le 2 octobre suivant, pour en faire vérifier la 
déclaration selon les formes accoutumées. Il y fust, ac- 
compagné de M. le prince et de M. le comte, des ducs 
de Guise, d'Elbeuf, d’Espernon, de Ventadour et de 
Monbazon, comme pairs; et des mareschaux de La 
Chastre, de Laverdin, de Bois-Dauphin et d’Ancre, et 
du marquis de Rosny, grand-maistre de l'artillerie, 
comme officiers de la couronne, qui y ont séance le 
Roy y estant, et non autrement. 

Les cardinaux de Sons Da Perron, de me Bitte 
foucault et Bonsy, qui n’y en ont point non plus sans 
le Roy: y furent aussy, et s'assirent, par un PE ex- 
près, sur le banc des pairs PAR. M et à leur 
place; car ne leur voulant pas céder en ce lieu là, ces 
derniers ne s'y trouverent point, se plaignant grande- 
ment du tort qu'on leur faisoit (comme en effet les 
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rois sonf bien accoustumé quand ils y vont) d'y don- 


_mer séance à des gens qui n’y en ont point, ainsy' que 
j'ay dit des officiers de la couronne; mais non pas au 
préjudice de ceux qui en ont le droit, comme les pairs, 


en les faisant marcher devant eux ; É princes du sang 


-neles précédant là qu’en vertu d’une déclaration faite (1) 
* aux premiers Éstats de Blois, qu’ils seroient de là en 


4 - 1 . 1 , 2 72 . 
avant sensés pairs nés, et qu’ils précéderoient tout le 


monde dans le parlement, aussy bien qu'ailleurs. 
Le Roy estoit en son lict de justice, la Reine à sa 
main droite, une place vide entre deux; les pairs au 


dessous d’elle, les cardinaux à la gauche, et tout le par- 


lement dans les sieges d'en bas, ainsy qu'il est accous- 
tumé, La Reine dit qu’elle remercioit Dieu d’avoir peu 
eslever le Roy jusques à sa majorité, et maintenir là 


paix dans le royaume; qu'elle luy en remettoit le gou- 


vernement, conviant tout le monde à luy rendre obéis- 
sance. 

Le Roy l’ayant ensuite remerciée, et priée de con- 
tinuer en l'administration de ses affaires, le chancelier, 
le premier president et l'avocat du Roy parlerent; puis 
M. le chancelier ayant recueilly les voix, la déclaration 
fust vérifiée, dans laquelle il estoit particulierement 
porté que l’édit de Nantes seroit observé, et celuy 
contre les duels renouvelé (2). ” 

Les Estats généraux promis par le traité de Sainte- 
Menechoud furent enfin assemblés à Paris, et non à 
Sens comme on l’avoit pretendu, tant pour la commo- 
dité de la cour que pour celle des desputés; et l'ou- 


(x) D'une déclaration faite : En 1576. (Joyez V'Abrégé chronologique 
de l'Histoire de France, du président Hénault.)— (2) Voyez le Mercure 
françois, t. 3, p. 397 et suivantes. 
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annuel, la publication du concile de Trente, le renou= 
__ vellement de ledit des duels, la recherche des finan- 
aciers, le reglement des finances, les mariages d'ES 
pagne , et l'article du SORT “ser la seureté de la 
vié des roys. . 14 
Or, bien qu'il y eust t'dë évantéé vastes: sur. 
chaeun de ces points, n'y ayant presque rien, quelque 
juste qu'il soit, qui ne reçoive de la contradictionsMles 
plus sages se laissant souvent emporter aux interests 
particuliers; celuy néanmoins qui fist le plus de bruit 
fust l’article du tiers-Estat , parceque ne tendant, à ce | 
que disoient ses auteurs, qu'à rendre l’autorité royale 
plus affermie, la faisant par ce moyen indépendante 
de tout autre que de Dieu, et qu'à assurer la personne 
et la vie des roys, qui sembloient estre attaquées par 
quelques livres faits sur ce subject, et qu’on’ cr 0e 
avoir causé la mort des deux derniers, ils s’y atta- 
choiïent sy fort qu'ils traitoient tous les contredisants Ë 
d'ennemis des roys et de P'Estat. M OS 
L'article portoit que, pour arrester le cours de la 
pernicieuse doctrine qui s'estoit despuis quelque temps 
introduite contre les roys et les puissances souveraines. 
establies de Dieu, par des esprits séditieux qui ne de- … 
mandoïent qu'à les troubler et subvertir, le Roy servit 
supplié de faire arrester dans Passemblée des Estats, 
par une loy fondamentale du royaume, et qui seroit 
inviolable et notoire à tous, que comme il est reconnu 
souverain dans ses Estats, ne tenant sa couronne que * 
de Dieu seul, il n'y a aussy personne en terre, quelle ” 
quelle soit, spirituelle où temporelle, qui ait aucun 


Ar sun. [1614] Mur 
| ar en pouvoir priver les pe 
so enser où absoudre 
, tac " fidelité et obéissance qu'ils leur doi- 
vent, pour quelque cause ou pretexte qe ce soit (1). 
Que tous ses subjects, de quelque qualité et condi- 
ion qu'ils soient, tiendroient ceste loy pour sainte, 
- véritable, et dosbofrec"à à la parole de Dieu, sans distinc- 
tion équivoque ou limitation codohiieiite laquelle se- 


* doresnavant par tous les officiers et bénéficiers, devant 
_ que d’estre receus en leurs offices et bénéfices; ordon 

ner à tous prédicateurs, précepteurs et régens d’en- 
”_ seigner et publier que l'opinion contraire, mesme celle 
… qu'il est loisible de tuer et desposer les roys, se soulever 
et rebeller contre eux, secouer le joug de leur domi- 
- nation, pour quelque cause que ce soit, est impie, de- 

testable, contre la vérité et l’establissement de l’Estat 


- de la France, qui ne despend immediatement que de 


Dieu; que tous les livres qui enseignent telle fausse 
et perverse doctrine seront tenus pour seditieux et 
damnables; tous estrangers qui les escriront oupublie- 


(x) Pour quelque cause ou pretexte que ce soit : L'article proposé n’é- 


toit que le principe d’éternelle vérité que l'autorité spirituelle n’a 
aucun droit sur la puissance temporelle des rois. Il est pénible de 
penser que cette maxime ait pu être combattue par ce même clergé de 
France qui, éclairé plus tard par le génie de Bossuet, rendit à cette 
doctrine un hommage solennel dans le premier article de la déclaration 
de 1682. Il est bon de rapprocher les expressions du grand évêque de 
Meaux de celles qu'employoit alors le tiers-Etat : Reges ergè et prin- 

. cipes, in temporalibus, nulli ecclesiasticæ potestati Dei ordinatione subjici, 
neque auctoritate clavium Ecclesiæ, directè vel indirectè deponi, aut il- 
Zlorum subditos eximi à fide atquéobedientié , ac prestito fidelitatis sacra- 
mento solvi posse; camque sententiam publicæ tranquillitati necessariam, 
nec minus Ecclesiæ quäm imperio utilem, ut verbo Dei, patrum traditiont, 
etsenctorum exemplis consonam, omnind retinen dam. 


17: 


_ roit jurée et signée par tous les deputésides Estats, et 
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 dition qu'ils soient, pour rebelles, infracteurs des loix 
fondamentales du royaume, et criminels de lese-majesté 


ue 


ai 


au premier chef; et que s'il se trouve aucun livre où 


discours escrit par des estrangers ecclesiastiques, con- 
tenant des propositions contraires à ladite loy direc- 
tement ou indirectement, que les ecclesiastiques des 
_mesmes ordres establis en France seront obligés d” jres- | 
pondre, de les impliquer et contredire incessamment 
sans ambiguité ny equivoque, sur peine d’estre punis 
des peines portées cy dessus, comme fauteurs des en- 
nemis de l’Estat; et que le present article seroit leu 
par chacun an, tant aux cours souveraines qu’aux bail- 
lages et senechaussées du royaume, à l'ouverture des 
audiences, pour estre gardé et observé avec toute ri- 
gueur, 

D'un autre costé, ceux du clergé s’opposoient non 
pas à ce qui regardoit la conservation de la personne 
des roys, ny à leur souveraineté temporelle, qu’ils 
protestoient de vouloir assurer aussy-bien que ceux du 
tiers-Estat, et par de meilleurs moyens, mais à ceste 
absolue independance; disant entre autres choses que 
les roys pouvoient estre subjects à l’excommunication 
comme tous les autres hommes, et qu'eux -mesmes 
l’avoient tousjours tenu ainsy, n'ayant jamais demandé 
d'estre exempts que de celles que les evesques, leurs 
subjects, entreprenoient quelquefois de jetter contre 
eux, comme ils en apportoient plusieurs exemples. Et 
que d’ailleurs ce n'estoit point à ceux du tiers-Estat 
d'en connoiïstre ny. d'en ordonner; que cela produi- 
roit infailliblement un schisme, ei au lieu d’assurer la 
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sénat Ÿ 
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vie des roys et Etat, ee mettroit en plus es ad. 
ger que devant, pour les guerres et autres malheurs 


pau ‘il pourroit produire. Sur quoy diverses choses fu- 


_ rent dites de part et d’ autre, et principalement par le 
24 tiers-Estat dans leur chambre, auquel le president 
 Miron respondit; et despuis encore par le mesme car- 


- dinal et M. de Créquy dans le conseil, et en presence 


- du Roy et de la Reine. 
. M. le prince favorisoit ouvertement l’article, soit 


pour se montrer plus zélé pour les interests du Roy 


que la Reine et le conseil, qu'il prévoyoit bien ne de- 
- voir pas prendre tout-à-fait ce party-là, ou pour se 
"rendre plus agréable aux huguenots, qui, voyant que 


cela choquoit le Pape, diminuoit son autorité et pour- 


roit mettre de la division entre le Roy et luy, le def- 
fendoient avec grande chaleur. : 

[1615] Et il sembloit que le parlement Fapprouvast 
aussy, ayant sur l'heure mesme donné un arrest con- 
firmatif de plusieurs autres donnés anciennement sur 
ceste matiere, par lequel il estoit déclaré que le Roy 
ne reconnoist aucun supérieur au temporel de son 
royaume, sinon Dieu seul; et que nulle autre puissance 
n’a droit ny pouvoir de dispenser ses subjets du ser- 
ment de fidelité, et de l’obéissance qu’ils luy doivent, 
ny la suspendre; le priver ou disposer de son royaume, 
attenter ou faire attenter par autorité publique ou pri- 
vée sur la personne sacrée de nos roys (x). 

(x) Sur la personne sacrée de nos roys : Ilest beau de voir le parlement 
de Paris, au moment où des hommes prévenus ou égarés compro- 
mettoient l’autorité roy ‘ale dans les Etats généraux, consacrer de nou- 


veau, par arrêt du 2 janvier 1615, le principe sur lequel repos ja 
stabilité et la dignité de la couronne de France. 


, cardinal Du Perron, qui alla trouver pour cela ceux 


me, _ déesser un autre Miles Set Es formes, 


qu'ils disoient , de tout temps pratiquées dans PEglisé, 


et conforme aux décrets du concile de Constance, receu 
en France, lequel contenoit : Que les detestables par- 
ricides commis ès personnes sacrées de nos roys ayant 
fait connoiïstre par expérience, et au grand malheur 


de la France, que les loix et les peines temporelles | 
n’estoient pas suffisantes pour en destourner les dam- 


nables meurtriers, qui, conduits et séduits par les ar- » 


tifices du diable, ont présumé, en commettant telles 
abominations, d'éviter les peines eternelles : les prélats 
et ecclésiastiques ausquels Dieu a commis le soin et la 


mr dre 


conduite des ames et des consciences dés peuples ; tant” 


comme pasteurs que comme fideles subjects du Roy, 


ont estimé estre de leur devoir et autorité pastorale, 


pour arrester et destourner ceste abominable fureur, 
rebellion et parricide du cœur'et de la pensée de tous 
ceux qui veulent obéir à la voix du Saint-Esprit, pro- 
noncée par l’oracle infaillible de l'Eglise universelle, et 
éviter la damnation éternelle préparée à ceux qui y con- 
treviennent, de renouveller et faire publier le décret de 
la do session du concile de Constance, tenu il: ya 


Nr 


près de deux cents ans, par lequel décret tous ceux qui,” 


sous quelque prétexte que ce soit, voudroïent maintenir 
qu'il soit permis d’attenter à la personne sacrée des roys, 
mesme de ceux qu’on prétend estre tyrans, estoient 
déclarés abominables , hérétiques, et condamnés aux 
peines éternelles. Suppliant très humblement les mes-! 
mes prélats Sa Majesté d’avoir ceste publication agréa- 
ble, comme estant propre pour lier et obliger les con- 


\ 


4 on on. e Saint ne la pu- 

Éée conan sacs dudit saint décret, comme 
| ses. prédécesseurs Vont fait; prétendant lesdits prélats 
-que €’estoit le meilleur remede qu'on y pouvoit spa 


er, etqu'il suffisoit. 
mn. La Reine et ceux dy conseil eurent grand Re: 
de voir ceste sation agitée en un temps sy mal pro- 
--pre pour cela, et où le Bon bien que majeur, n’avoit 
£ pas encore assez d’autorité pour en décider, et fe 
-_ prendre à tous les esprits le party qu'il voudroit. C’est 
pourquoÿ il fust résolu, pour ne condamner pas une 
chose sy fort à l’avantage des roys, et ne mécontenter 
pas aussy les ecclésiastiques, qu’ils voyoient portés de 
bonne volonté, de faire qu’on n’en parlast plus dans 
les Estat, et d'évoquer pour cest effet la chose au con. 
 seil du Roy, imposant silence tant aux Estats qu’au par- 
lement pour tout ce qui concerneroit ceste matiere. 
Mais les ecclésiastiques, non plus que ceux du tiers- 
— Estat, n’estant pas satisfaits de cet expédient, furent 
diverses fois chez la Reine et chez M. le chancelier, 
pour leur en parler et s’en plaindre; jusqu'à ce que leur 
ayant esté fait connoistre que la prudence ne permettoit 
pas qu’on en usast autrement, ny qu'il se fist aucune 
déclaration dans les conjonctures présentes, ils s’appai- 
 serent. La noblesse se trouva presque tousjours unie 
avec le clergé sur tous les points qui se proposerent. 
Ensuite de cela, la Reine voyant le peu de fruit 
qu’on pouvoit tirer = ceste assemblée, et qu'il seroit à 
craindre, sy on la laïssoit davantage âdrer: ie quel- 
ques esprits séditieux , qui s'y trouvoient, n y fissent 
des propositions plus difficiles à esluder, et mesme que 


sent escottées, elle ne pensa plus qu’aux moyens 4 +. 
faire promptement finir. À quoy du commencement | 
elle trouva bien de la résistance, la pluspart des des- 
putés demandant que leurs cahiers fussent auparavant Fi 
respondus, afin de porter quelque contentement dans 
les POS Mais cela : ne se pouvant pas, de peur de 
la conséquence, on les assura seulement qu’on y satis- 
fcroit bientost, la Reine leur donnant cependant parole 
d oster la paulette, d’éempescher la vénalité des offices, 
de faire une chambre de justice contre les financiers, 
de retrancher les pensions et toutes les despences su- N 
perflues, et d’achever les mariages d'Espagne, que tous : 
les ordres avoient conjointement demandés; nonob- 
stant tout ce que firent M. le prince et les siens pour … 
l’'émpescher, comme estant nécessaires pour maintenir 
la paix Q). 
De sorte qu’ils s’en allerent sans avoir de rien servy 
au Roy ny au royaume, comme on avoit pensé; mais 
‘seulement à la Reine, contre qui ils avoient esté assem- 
blés, qui demeura bien plus autorisée qu'auparavant, 
puisque c’estoit du consentement des Estats, et qu'ils 
ne luy avoient rien retranché; car mesme tout ce qui 
leur avoit esté promis, excepté les mariages, n’eust au- 
cun effet, non pas, à dire le vray, faute de bonne vo- : 
lonté, mais parceque le parlement et toutes les autres 
compagnies s’opposerent à la révocation de la pau- 
lette (2), le temps pour lequel on leur avoit donnée n’es- 


(x) On trouve des détails curieux sur les Etats généraux de 1614 
dans le Mercure francois, t. 3, p. 416. — (2) 4 La révocation de la pau- 
leite : Les parlemens avoient blâämé l'établissement de ce droit, qui 
consacroit la vénalité offices (voyez plus hautla note de la P- 99); 
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| tant pas encore expiré, et que les troubles qui arriverent 
- bientost après. empéecherent d’y toucher quand il fust 


‘arrivé, aussy bien qu’à tout le reste. 


M. le prince voyant qu’il n’avoit peu porter les Estats 
à ce qu'il vouloit, et que personne n’ayant esté d’advis 
de toucher au gouvernement, le Roy estant majeur, il 


_n’estoit pas apparent qu'il le fist de luy mesme, tant il 


Li 


se montroit soumis à la Reine, il ne pensa plus qu’à 
renouveller ses pratiques, et à se mettre en estat de 


pouvoir au printemps recommencer la guerre : ce qui 


ne luy fut pas sy malaisé qu’on auroit pensé, la grande 
prosperité ayant tellement aveuglé la Reine que, ne 
gardant presque plus de mesure à rien, elle commença 
lors à diminuer l’authorité des anciens ministres, qui 
avoient tant travaillé pour maintenir la sienne, et à 
donner trop de pouvoir au maréchal d’Ancre, lequel 
ne se conduisant ny avec moderation, ny à la mode de 
France, estant de très difficile accès, et ne faisant que 
jouer (ce qui ne s’estoit point encore veu dans ceux 
qui gouvernoient les affaires), faisoit chaque jour beau- 
coup de mécontents, et principalement dans le parle- 
ment, dont M. le prince avoit grand besoin pour mettre 
les peuples de son costé. 

A quoy il faut encore ajouter une chose qui luy sér- 
vist beaucoup dans ceste compagnie, qui est que le prix 
excessif des offices empeschant, comme j'ay desja dit 
ailleurs, de regarder autant qu’on faisoit autrefois aux 
bonnes mœurs, les plus sages estant souvent ceux qui 
ont le moins d’argent, il se trouva lors dans le parle- 


mais, comme l’a dit le président de Thou, « ils baissèrent le ton 
« peu à peu, à mesure que ces charges devinrent plus lucratives, » (His- 
toire universelle de de Thou, t. 14,p. 326.) 


* par un à prince du sang » ik $ te Sa PAR ET 
devoir pour se porter à tout ce qu’il voulust. De sorte 
| qu'on: peust. dire assurement que sy ce ne furent pas | 
“eux qui firent la guerre, au moins la causerent-ils par » 
‘toutes leurs assemblées et leurs remonstrances, sans w 
Frais M.le. PR ne l'eust jamais osé entre- 
ns | UT tree 

x Or il:se conduisait: dans ce-comméneementi Fa bus 

_adroitement qu'il pouvoit, ostant toutes les apparences, 
et se rendant sy complaisant en ce qu’il pensoit estre 
agreable à la Reine, qu’il fist mesme un ballet qui fat 
_ dansé devant elle (1), où on ne chantoit que ses louanges. 
Mais comme quand les corps sont mal disposés, les 
meilleures viandes leur deviennent nuisibles, aussy ce 
ballet trouvant les esprits desja fort aliénés, au lieu de 

= réunir les Soncnn encore davantage. 

+ Car M. le prince-n’ayant pris aucun homme de la 
cour, mais seulement des conseillers, ou autres per- 
sonnes qui le suivoient ordinairement, on s’en moqua; 
et la Reine mesme dit à messieurs de La Rochefoucault, 
de Termes et de Courtenvaux, qui en firent un a 

Ÿ mesme temps (2), et qui s’excusoient de ce qu'il n’avoit 
pas esté trop beau, n’ayant pas assez d'argent pour y 
faire plus de despence ; qu’elle se plaisoit tousjours fort 


tom fire tram ee 


(x) Dansé devant elle : Le ballet de M. le prince de Condé avoit douze 
entrées ; il fut dansé le 22 février 1615. On trouve dans les oruvres de 
Maynard (Paris, 1646, in-4°, page 309) des vers adressés à la Reine 
au nom du Soleil, qui furent chantés dans cette occasion. — (2) 4u 
mesme temps : Le ballet des mi-partis, dansé le premier mars par le duc 
de Retz et d’autres seigneurs de la cour. (Recherches sur les Théâtres, 
par de Beauchamps, t. 3, p. 60.) 


| voient arriver. Ce qui ayant esté rapporté à M. le 
| prince, il le fist aussytost Sao à tous les conseillers, 
: qui prenant cela pour'eux, s ‘en piquerent de telle sorte, 
qu’ils résolurent de s'en venger à quelque pfix que ce 
* fust. Ceux qui servirent le DRE M. le prince dans le 
_rén furent le président Le Jay Q) et M. Le Coi- 
- gneux (2), qui n’estoit encore que conseiller, maïs qui - 
avoit grand crédit parmy la jeunesse. 

Dans ce mesme temps les mareschaux de La Chastre 
et de Laverdin estant morts, leurs places furent rem- 
. plies de messieurs de Souvré, gouverneur du Roy, et 
de Roquelaure, lieutenant de roy en Guienne, qui avoit 
esté fort favorisé du roy Henry-le-Grand. LE 

La reine Marguerite mourust aussy sur la fin du 
mois de mars (3); et en elle finist la branche de Valois. 
Dieu luy avoit donné de très grands avantages; car elle 
ne surpassa pas plus toutes les autres princesses de son 
temps par la hauteur de sa naissance, estant descendue 
de tant de roys, que par sa beauté et la grandeur de 
son esprit. Mais ne s’estant pas tousjours servie de l’un 
et de l’autre comme elle devoit, elle répara enfin toutes 
ses fautes passées, consentant librement au démariage 
du roy Henri-le-Grand et d’elle, afin qu’il peust avoir 
une femme qui luy donnast des enfants ( car elle n’en 
avoit jamais eu, et n’estoit plus en âge d’en avoir ); 


ee 


4 


(x) Le president Le Jay: Nicolas Le Jay, baron de Tilly, alors pré- 
sident aux enquêtes , devint en 1630 président à mortier , et premier 
président du parlement de Paris. — (2) M. Le Coigneux : Jacques Le 
Coïigneux, depuis président à mortier au parlement de Paris. C’est le 
père de Bachaumont, si connu par le Voyage qu’il fit avec Chapelle, 
— (3) Sur la fin du mois de mars : le 27 mars 1615. 


rie son bértiels 
Re entre 8, pour luy continuer, en tant. 
besoin seroit, tous les droits qu’elle avoit sur plusieurs % 
Estats de l'Europe, et qui luy appartenoient comme … 
héritiere du roy Henrÿ 11, son frere, qu’elle seule 
avoit survescu. Elle a laissé des Mémoires (1) d’une par- 
tie de sa vie, qui ont eu une grande approbation. 

Au reste, parceque dans les cahiers des Estats l’ar- 
ticle du réglement des finances portoit que toutes les 
garnisons establies dans des places pour seureté des 
choses promises par le traité de Sainte-Menehoud se- 
roient ostées, et les places mesmes rendues purement 
et sans recompense, puisque tout avoit esté executé de 
bonne foy; M. le prince voyant que cela le regardoit 
principalement , se résolust aussy, pour tenir sa parole 
et complaire aux Estats, qui en tesmoignoiïent un grand 
desir, de remettre le chasteau d’Amboise entre les mains 
du Roy. Il fust donné à M. de Luynes : mais d'autant 
que je n’ay parlé jusques icy que de son premier esta- 
blissement auprès du Roy, je diray maintenant quelque 
chose de ce qui luy arriva despuis, et comme il eust 
ce gouvernement. 

Après donc que les oiseaux du cabinet luy eurent 
esté donnés, ainsy que Jj’ay desja dit, le Roy le trouva 
encore sy propre pour tous ses autres plaisirs, qu'il 
n’y employoit quasy que luy, et il n’y avoit rien de 
bien fait que ce qu'il faisoit. De sorte que comme on 
vist qu'à mesure que le Roy croissoit, ceste affection 
croissoit aussy, on commença à penser que, sy on le 
laissoit faire, 11 pourroit devenir favory ; et M. de Sou- 


(1) Des Mémoires : Ils font partie de cette Collection, première série, 
tome 37. 


vré, qui prétendant ceste place pour M. de Courten- 
vaux, pour qui le Roy monstroit quelque inclination , 
ne Pris approché que pour en exclure d’autres qu’il 
- apprehendoit davantage, sans s’imaginer qu’il peust 
aller sy avant, parcequ’il ne luy croyoit pas grand es- 
prit, et qu'il’ estoit d’un âge fort disproportionné, se 
| proyant trompé , se résolust de l'empescher, en rompant 
les accès sy libres qu'il avoit auprès du Roy, et ne. 
 d’en donner soupçon à la Reine. | 
Mais l’inclination du Roy y résistant, et le mares- 


t 


chal d’Ancre, qui le croyoit meiïlleur pour luy que 


M. de Courtenvaux , qui sembloit en passe pour cela, 
” l’apuyant fortement, il se conserva malgré M. de Sou- 


vré tous les avantages qu’il avoit, c’est-à-dire les en- 


trées, sans qu’il fust besoin de demander pour luy à 
M. de Souvré, comme pour tous les autres; et la li- 
berté de parier au Roy toutes les fois qu’il vouloit. 
Or ce fust Sauveterre, premier valet de garde-robe 
du Roy, et huissier du cabinet de la Reine, qui luy aida 
principalement à se maintenir en cest estat; car estant 


fort son amy, et parlant librement à la Reine, il luy 


-insinuoit continuellement que c’estoit un homme mo- 
| déré, et qui connoissoit sy bien les avantages d’estre 
despendant d’elle, et les périls où il se mettroit s’il s’en 
-séparoit, qu’il n’en failoit rien appréhender; et il fai- 


soit aussy les mesmes diligences auprès du mareschal, 


et de la mareschale d’Ancre. 

De sorte qu'en estant bien persuadés, ils contri- 
buerent plustost à augmenter sa faveur qu’à la ruiner, 
comme ils avoient fait celle du chevalier de Vendosme; 
et luy faisant faire de temps en temps quelques grati- 
fications pour luy donner moyen de subsister, 1ls se ré- 


und M M. le SES le. da comme Sauveterr 
soit que le Roy le vouloit, porte qu’ al le ge 
et en priast la Reine. 
Mais ce fust là la difficulté, non pas tant faute da 


Dune (car il luy eust dès lors donné toutes cho | 
s'il enst peu, comme il fist despuis), que parcequ'’es- 


tant naturellement tinide, on l’avoit encore accoutumé 
à ne.se mesler de rien. Et il ne l’eust en effet jamais 
demandé, sy Sauveterre, qui sçavoit l’imtention de tous 


les deux, et qu'il ne feroit point de desplaisir au ma= 


reschal d’Ancre, trouvant le Roy et la Reine tout seuls, 
n’eust eu la hardiesse d’en faire la proposition, et donné 


courage au Roy d'achever. Ce qu’il fist de sy bonne : 
grace que la Reine en fust satisfaite, et luy accorda à 
l'heure mesme. M. de Lnynes mist dedans son frere de : 


Cadenet. 


: Les amis de M. le prince se croyant assés forts dans ! 
le parlement. pour se déclarer, proposerent dans les | 


enquestes de demander Passemblée des chambres. A 
quoy la pluspart ayant consenty, ils envoyerent à Ja 


grand’chambre, où le président Fayet portant la pa- 
role, &it que le Roy leur ayant promis de ne respondre: - 
point les cahiers des Estats sans leur. communiquer et « 


». : : 4 ; ro, RS 
sceu ce qu'ils auroient à y dire, il estoit nécessaire, 


puisqu'on ne leur en parloit pas, de $’assembler pour 
aviser comme ils se devroient gouverner.en ceste ren- 
contre, et ce qu'il faudroit faire. . 

Ce m'estoit pas qu'ils creussent qu’on les eust res- 


pondus, mais parcequ'il leur falloit un prétexte pour 


demander ceste assemblée, et qu'ils n'en trouvoient 
point de plus plausible que celuy là, my qui peust estre 
j 


gi g 


; FER SR partie du pa | 


qu'ils ne "peussent aisement , quand ils seroient tous 
-ensémble, passer à d’autres Résdus et parler de tout 
| ce qu'il leur plairoit , comme il arriva ; car ils entrerent 
anssytost dans la réformation du gouvernement, et 
pendant deux jours qu’ils furent à délibérer ils ne par- 
lérent que de cela, et de sçavoir sy on desputeroit vers 
le Roy pour luy Res des remonstrances, ou sy on les 
tiendroit toutes préstés pour les présenter quand il 


seroit au parlement, obon disoit qu'il devoit bientost. 


aller pour re édits. 
Surquoy, après de grandes contestations, ils prirent 


enfin un tiers party, pire que les deux autres: qui fust | 


que, sous le bon plaisir du Roy, tous les princes, pairs 
êt autres, ayant séance au parlement, seroient man- 
dés de s’y trouver, pour, en présence de M. le chan- 
celier, et les chambres assemblées , aviser aux proposi- 
tions qu’on feroit pour le service du Roy, le soulagement 
du peuple, et le bien de sort Estat; et il y en eust ar- 
rest du 28 mars 1615. | 
Ceste nouvelle ayant esté portée au Louvre, le con- 
seil fust à l'heure mesme assemblé, qui, jugeant la 
chose d’aussy grande importance qu’elle l’estoit en ef- 
fet (car sy le parlement avoit ce droit, et qu’il peust, 
toutes les fois qu'il se feroit quelque cho qui ne luy 
plairoit pas, assembler les plus grands du royaume 
pour le corriger, il seroit au dessus du Roy), il con- 
clust qu'il y falloit promptement remédier; et pour 
cela deffences furent faites à tous ceux qui seroïent 
apellés d’y aller; et l’on manda les gens du Roy, aus- 
quels M. le chancelier dit qu'on les avoit fait venir sur 


Tul y alloit de leur interest, ne doutant pas - 


le subject: de Férieat qui avoit esté anne et “dont 
Leurs Majestés se tenoient fort offensées, ceste con- 
vocation des principales personnes du royaume sans la 
_ participation du Roÿ ne leur apartenant point, et ne 
pouvant estre soufferte; que toutes fois, devant que 
de rien résoudre et d'en tesmoigner leur juste ressen- 
timent, ils avoient voulu apprendre d’eux , qui estoient 
particulierement leurs officiers, comme la chose s’estoit 
passée. 

À quoy M. Servin, avocat du Rial rep il 
essaya de justifier autant qu’il peust l'intention du par- 
lement. Mais le Roy, après avoir de nouveau pris l’a- 
vis de ceux de son conseil, leur fist dire par M. le 
chancelier qu’il se teuoit fort offensé de ce qui s’estoit: 
passé, parceque l'autorité que les roys leur avoient 
donnée n’estoit que pour rendre la justice à leurs sub- 
jects, et qu'ils ne devoient pas s’assembler pour déli- 
bérer sur d’autres matieres sans luy avoir parlé, et eu 
sa permission ; que le Roy, quoyque jeune, estoit ma- 
jeur, et n’avoit pas moinsede puissance que ses prédé- 
cesseurs; qu'encore qu'ils eussent tesmoigné. vouloir 
que luy chancelier y fust, cela ne les excusoit point, 
ne pouvant pas s’assembler avec luy ny sans luy sans 
permission : c'est pourquoy Sa Majesté vouloit que les 
registres luy fussent apportés, pour en lever l’arrest et 
en oster la mémoire; faisant cependant très expresses 
deffenses à la cour de passer outre, et leur commandant 
d'en porter l’ordre de sa part. 

Les gens du Roy fireni du commencement grande 
difficulté de se charger de ces commissions, alléguant 
plusieurs raisons pour s'en deffendre, Mais n’ayant pas | 
esté trouvées valables, ils y furent contraints, et en. 
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firent leur ME au parlement, qui tesmoigna aus- 


tost de vouloir obéir, les chargeant de l'aller dire 
au Roy, et l’assurer de son obéissance et fidelité. Ce 


l'ayant fait, le Roy montra d’en estre fort content ; 
et prenant dat qu'ils avoient apporté, leur dit qu x] 
| le verroit, et feroit plus amplement entendre sa volonté 
au parlement. 
Fe) La chose s’estant passée de la sorte, il y avoit toute 
apparence de la croire terminée; mais cela n’estant 
_arrivé que parceque ceux des enquestes ne s’estoient 
pas bien entendus, ils résclurent, dès qu'ils furent hors 
de la grand’chanbre et eurent parlé ensemble, de le 
réparer en quelque façon que ce fust. Et s’estant di- 
= verses fois assemblés de nuit, tant avec M. le prince 


que sans luy, ils envoyerent enfin des desputés à la ; 
grand'chambre, pour dire que le Roy leur ayant pro- 


mis de leur faire-sçavoir ses volontés, et ne le faisant 
_ point, il estoit nécessaire de voir s’il ne falloit pas les 
demander. De quoy le Roy estant averty, il commanda 
que les présidents du parlement et des enquestes , avec- 
ques quelques uns des conseillers de toutes les cham- 
bres, le vinssent trouver, ausquels il dit que puisqu'ils 
vouloient scavoir sa volonté, M. le chancelier la leur 
diroit; qui fust en substance : Que le Roy se sentoit 
fort offensé qu’ils eussent voulu assembler, luy estant 
majeur, les princes, pairs et autres ayant séance au 
parlement, sans sa permission ( chose sans exemple, et 
qu'aucun parlement n’avoit jamais faite ); que leur 
pouvoir estoit limité; et que comme ils ne connois- 


soient point de ce qui estoit attribué à la chambre 


des comptes ny à la cour des aydes, aussy ne pou 
voient-ils se mesler des affaires d’Estat, dont les roys 
5o. 18 
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la airéios toute entiere ; qu “ls ae s'estr | 
venus , pour en faire de mesme, de ce que fist autr 
fois le premier président de La Vacquerie (car le: due 
d'Orléans l'ayant voulu porter à de semblables en- 
treprises, il luy respondit que la cour estoit instituée 
par le Roy pour administrer justice, et que ceux de la 
cour w’avoient point d'administration de guerre, de 
finance, ny du fait et gouvernement du Roy, ni de 
grands princes; et que messieurs de la’ cour de parle- 
ment estoient gens clercs ‘et lettrés pour entendre"et 
vaquer au fait de justice; que s'il plaisoit au Roy leur 
commander plus avant, la cour luy obeiroit; mais que, 
sans le bon plaisir et commandement du Roy, cela ne 
se devoit faire); de ce que les roys Louis x11 et Fran: 
çois premier avoient dit sur de bien moindres subjects; 
et de ce qui arriva du temps de Charles 1x; lorsqu'on 


voulut contester son autorité. . 

Que le parlement de Paris, qui estoit le premier, 
devoit servir de regle aux autres, et n’employer le pou- 
voir qu'il avoit et qu'il tenoit des roys que pour faire 
valoir leur autorité au lieu de la desprimer, comme ils 
essayoient de faire, luy estant présent; dont, encore 
qu'il fust fort offensé, ayant néanmoins sceu que cela 
ne sestoit pas passé tout d'une voix, et que e’estoit 
que les jeunes l’avoient emporté sur les plus vieux et 
les plus sages, il ne vouloit pas aussy s’en prendre à 
tous, plant ceux qui avoient bien fait de continuer, 
et de s'assurer qu'il s’en souviendroit. Et enfin qu'ils 
ne pensassent pas s’excuser sur ce qu'ils remettoient 
tout sous son bon plaisir, parcequ’on sçavoit bien 
comme la chose s'estoit faite, et que ceste clause n'y 


près, et ‘pour di Le 1 


Éaie Me: n’y eust point esté; leur faisant expresses 
… deffenses de l'exécuter, ny d'en déliberer davantage. 
À quoy le premier président FEponaie qu ‘ils avoient 

“extreme desplaïsir de ce qu'après avoir. sy fidelle- 
ment servy le roy Henry-le-Grand et tous ses prédé- 
_cesseurs, leurs actions fussent sy mal interpretées; qu'ils 
-n ’avoient aucune charge, estant venus par son com- 

_mandement, et sans estre avertis de ce qu’on leur di- 
voit; mais qu'ils en feroient leur rapport, suppliant 
cependant Sa Majesté de prendre en bonne part l’ar- 
rest qui avoit esté donné, et de croire qu'il s’estoit fait 
- par lopinion commune de toute la compagnie, et plus- 

tost par un excès de bonne et droite intention, me 
pour entr eprendre sur son autorité. 

Le premier président estant retourné et ayant fait 
son rapport, on s’en estonna sy peu, qu'il fust à heure 
mesme ordonné que , sans s’arrester à ce qu’avoit dit 
M. le chancelier, on suivroit la premiere résolution, et 
que deux de chaque chambre des enquestes, avec quel- 
ques üns de la grand’chambre et les présidents, met- 
troient par escrit les remonstrances qu'il faudroit faire. 


Sur quoy ils furent de nouveau mandés pour leur en 


réiterer les déffenses; et le Roy mesme leur dit que s'ils 
continuoient, il s’en souviendroit. 


Maïs encore que le premier président, qui se con- 


* duisoit fort bien, comme tous les autres présidents 
aussy, excepté le réside Le Jay, ne pouvant faire 
son rapport à cause des festes de Pasques, eust gagné 
quasy quinze jours après, et que cependant on eust fait 


tout ce qui se pouvoit pour empescher qu'ils ne s'as- 
18. 


arc UOY PTE RME pas moins coupables | 


semblassents. | 
M. le prince” de qui ils ne entierement 


appuyés du président Le Jay et de quelques uns de 
anciens Conseillers : lesquels, ignorants des affaires 
du monde et y allant à la bonne foy, demeurerent D 
fermes à vouloir achever ce qu'ils avoient commencé, 
croyant qu’on ne chercheit que le bien public, qu'ils 
résolurent, dans la premiere assemblée qui se fist, que 
chacun donneroit au plustost ses memoires, afin que 
les remonstrances fussent promptement dressées, les- 
quelles estant faites furent leues et approuvées; et l'on: 
envoya à M. le chancelier le supplier de demander au- 
dience pour les presenter au Roy. 

Sur cela, le conseil fust du commencement fort par- 
tagé; car tr de gens inclinoient à la refuser. 
Mais M. le chancelier, qui penchoit souvent vers les 
opinions les plus modérées, le fist plus que jamais en 
ceste occasion, soutenant qu’il les falloit laisser venir, 
et qu’ayant jetté ce venin et contenté leur passion, il y 
en auroit beaucoup qui reviendroient, les contestations 
servant plus à aigrir les esprits qu’à les ramener. À 
quoy la Reine ayant enfin consenty, tout le reste sui- 
ist, et on leur donna jour au vingt-deuxierne de mai, 
auquel ils furent receus dans la chambre du conseil. 

Le Roy et la Reine avoient auprès d’eux les ducs de 
Vendosme, de Guise, de Nevers, de Montmorency et 
d’Espernon, M. le chancelier, les mareschaux d’Ancre 
et dé Souvré, M. de Villeroy et le président Jeannin. 
Le parlement estant entré, le premier président, après 
avoir en peu de paroles essayé de justifier ce qu'ils fai- 
soient, présenta les remonstrances, suppliant qu’elles 
fussent leues en présence de Leurs Majestés. Ce que le 


les prist, et les ue pe haut (), F 


, 


Ces remonstrances tendoient premierement à prou- 
ver que le parlement s’estoit plusieurs fois meslé des 


affaires d’Estat, dont les roys et le royaume s'estoient 


bien trouvés, et en avoient tiré de grands avantages, 
en donnant pour exemples les assemblées faites du 
temps des roys Jean et Charles v, et les remonstrances 
faites au roy Louis xr. Ce qui ne faisoit pourtant rien 
pour eux, parceque c’estoit du consentement de ces 
roys là, et non pas après leurs deffenses.  ” * 

De là ils passoient aux désordres qui se commet- 
toient dans le gouvernement, et qui avoient donné 
subject à l’arrest du 28 mars, n’ayant, ce disoïent-ils, 
demandé la convocation des plus grands du royaume 
que parcequ’il y avoit apparence que quand ils les au- 
roient reconnus avec eux, ils pourroient les representer 
au Roy avec plus d’efficace; et que cela ne luy donne- 
roit point de jalousie, puisque tout estoit remis à son 
bon plaisir. Ensuite ils s’estendoient sur les remedes 
qu'on y pourroit apporter, qu'ils divisoient en plusieurs 
articles, mais sans rien particulariser; protestant enfin 
qu’en cas que, par le pouvoir de ceux qui y estoient 


_interessés, leurs remonstrances ne servissent de rien, 


ils seroient obligés, pour la descharge de leurs con- 
sciences, de les nommer, et de faire voir au public plus 
manifestement leur mauvaise conduite, afin qu'il y 
peust estre quelque jour remedié. | 
(x) Les leust tout haut : Le Roy commanda au jeune comte de Brienne, 
fils de M. de Loménie, de lire ces remontrances. ( Voyez le Mercure 


francois, t:4, p. 53; etles Mémoires de Brienne sous l’année 1615, 
t. 35, deuxième série de cette Collection. ) 3 


s'estoit fait En la mort Æ RES et-montrant! ue 
létgouvernement avoit esté sy heureux pendant la mit. 
norité, qu’au lieu de s’en plaindre il en falloit louer . 
Dieu et remercier la Reine, qui par sa grande prudence 
avoit destourné tous les maux dont on avoit esté di- 
verses fois menacé. Que le Roy estant majeur, personne 
n’avoit droit de luy prescrire de quelles gens il se ser- 
viroit, ny quels conseils il devroit prendre; et enfin que 
Sa Majesté feroit voir leurs remonstrances, pour y res- 
pondre encore plus particulierement. 
Le president Jeannin parla aussy, et montra, sur ce 
qu'ils disoient des finances, combien ils estoient mal in- 
formés, puisqu'on n’avoit touché à l'argent de la Bas- 
tille que pour contenter M. le prince et les siens, ap- 
paiser les derniers troubles, et faire le voyage de Nantes. 
Qu’au reste ils ne se devoient point persuader que ceux 
dont le Roy se servoit dans son conseil eussent aprehen- 
sion qu'on examinast leur conduite, parceque ce seroït 
leur plus grand avantage; et qu'il n‘y avoit guere d’ap- 
parence qu'eux, qui n'estoient point destinés pour cela 
et n’y avoient jamais travaillé, leur en peussent faire 
leçon, demandant qu’ils nommassent ceux de qui ils 
entendoient parler. parceque, s'ils estoient du conseil 
du Roy, il n’y en avoit pas un qui ne fust pr de res- 
pondre de ses actions. 

Quand le président Jeannin eust achevé, tous les 
autres, en presence mesme de ceux du parlement, 
condammerent leur procédure, déclarerent que le Roy 
seul avoit droit et pouvoir de convoquer les pairs; que 


; points et assurerent de leur fidelité.… ER 
| - Le lendemain, il fust donné un arrest au conseil, 
SR; que celuy du pérlementiduevingt-huitime 
_ mars, et leurs remonstrances, seroient ostées des re- 

_gistres, et qu’à cet effet on les apporteroit à Sa Ma- 

L  Jesté; le Roy se reservant de faire droit sur les choses 
_ qui en auroient besoin, et de renvoyer au parlement 
tous les édits qui se érable sur les cahiers des Estats, 
_ pour les vérifier ou y faire des remonstrances, promet- 
tant de les recevoir favorablement, et y faire réflexion. 

Les gens du Roy ayant esté mandés pour entendre 
la lecture de cest arrest et le porter au parlement, s’en 
deffendirent encore, disant qu'il y alloit mesme de l’in- 
terest du Roy que les choses désagréables se donnassent 
à d’autres, afin de ne les pas décrediter; mais On vou- 
lust, nonobstant cela, qu'ils le portassent. Surquoy les 
chambres furent xssemblées, mais avec un succès bien 
different des autres fois : ce qui verifia la prediction de 
M. le chancelier; car les gens du Roy ayant fait leur 
rapport, la pluspart des voix, comme sy toutce qui 
s’estoit fait jusques là ne fust point venu d’eux, allerent 
à contenter le Roy par:toutes sortes de respects et de 
satisfactions; et les presidents, avec quelques conseil- 
lers, furent à l'heure mesme desputés pour cela. 

Mais le Roy voulant, quelques raisons qu’on luy 
peust dire au contraire, que l’arrest du conseil fust en- 
registré, l’on s’assembla plusieurs fois sans rien con. 
clure, les amis de M. le prmce ayant repris courage, 
et fait toutes sortes d'efforts pour l'empescher. En- 
fin toutefois, après plusieurs contestations et divers 
voyages faits de part et d'autre, il fust resolu qu'on 


* 


donneroit un arrest | 
sidents avec quelques conseillers iroient trouver leRoy, … 
| © pour luy tesmoigner, et à la Reine aussy, le desplaisir 
æ .… qu’ils avoient de leur mécontentement; protester qu’ils 
à n’avoient jamais entendu toucher à leurs personnes ny 
à leurs actions, non plus qu’à tout ce qui s’estoit fait 
pendant la regence, n'ayant esté poussés à faire leurs 
remonstrances d'aucune mauvaise intention, ny pour 
entreprendre sur leur autorité, mais seulement de zele 
pour leur service; espérant que quandils les voudroïent 
examiner, ils le trouveroient veritable, Cest arrest fust 
du 28 juin, lequel ayant esté prononcé, rendist tout le 
3 monde content : le parlement, parcequ’il n’avoit point 
esté obligé à se desdire, et le Roy parcequ'il ne s’as- 
sembleroit plus. 


On disoit alors que ce changement sy prompt et sy 
grand n'estoit pas plus venu des soins qu’on prist de 
regagner les esprits et de les ramener dans leur devoir, 
que de ce que n’y ayant point eu de ces sortes d’as- 
semblées pendant le regne de Henry-le-Grand ny des- 
puis, la pluspart de ceux du parlement n’en avoient 
point veu, et n'ayant pas grande connoissance des af- 
faires du monde, s’estoient laissé emporter à ces beaux 
pretextes de réforme et de bien public, croyant ferme- 
ment qu'on ne pensoit qu'à cela, et que ce leur seroit 
un grand honneur sy par leur moyen tous les abus qui 
se commettoient estoient corrigés, et le peuple soulagé. 
Mais quand ils virent qu’il ne se faisoit rien que par 
cabale, et pour des fins particulieres ausquelles le pu- 
blic n'avoit point de part, et que sy la guerre s’en 
ensuivoit, comme il y avoit bien de l’apparence, tout 
le blasme en tomberoit sur eux et sur leurs assemblées, 


DE FONTENAY-MAREUIL. Léa) "5e a 
. qu'on en estimeroit la Fénoipale cause, ils changerent 
d'opinion, et, ne cherchant qu'à en sortir honneste- 
ment, se réunirent avec le premier président aussytost 
que les remonstrances eurent esté leues devant le Roy, 
* et luy aïderent à faire donner le dernier arrest > qui 
-mist fin au désordre. Fe che 
+ Etil sembloit aussyÿ qu ils avoient sn dit fort sagement, 
se tirant d’une affaire où ils n’eussent pas enfin trouvé 
_ leur compte; car ne pouvant continuer sans rompre 
- avec le Roy, et se joindre à M. le prince pour entrer 
dans tous ses desseins, mesme celuy de faire la guêrre, 

_ qu'on voyoit bien qu x] vouloit : de quelque costé que 
* Ja fortune eust tourné, ils s’en seroient mal trouvés, 
estant certain que M. le prince n’auroit pas à la fin 
moins cherché que le Roy à rabaisser leur autorité, et 


que plus elle luy auroit esté utile, plus auroit-il eu rai- 
son de la vouloir desprimer, de peur qu'ils ne chan- 
geassent, et ne luy gardassent pas plus de fidelité qu’au 
Roy. 

De pouvoir aussy luy disputer le commandement 
ou le partager, il n’y avoit nulle apparence, non seule- 
ment pour l’aversion naturelle que ceux de la noblesse, 
entre les mains de qui sont les principales forces de 
l’'Estat, ont pour ceux de ia justice, et qu'ils voudroient, 
s’il y avoit lieu, eux-mesmes gouverner, et non pas s’en 
remettre à d’autres; mais parceque les peuples des 
grosses villes ne voudroient, non plus qu'eux, sortir 
de l’obéissance du Roy pour entrer dans celle du par- 
lement , ainsy qu'il s’estoit veu dans les temps des ducs 
de Bourgogne, des Anglois et de la Ligue, où les par- 
lements avoient eu peu ou point de crédit. Et en effet, 
un corps où le merite ny la capacité ne fait point en- 


VAS. 


trer, mais l'argent, et où les voix estant comptées etr 
pas pesées, les jeunes, qui font ordinairement le p 
grand nombre, le peuvent quasy tousjours emporter, | 
n’est pas bien propre pour gouverner un Estat , où les 

plus experimentés et les mieux choisis ne sont pas trop 
bons , leur prétention de representer les Estats-géné- 

raux estant sans fondement ny apparence, puisqu'ils ne 

sont pas éleus comme eux de toutes les provinces (1). 

: La mauvaise intelligence arrivée entre M. de Lon- 
gueville et le mareschal d’Ancre, dès qu'ils furent tous 
deux en Picardie, y ayant fait naistre deux partis, M. de 
Longueville avoit du sien tout le peuple et le commun 
dé la noblesse ; et le mareschal d’Ancre, les gouverneurs 
des places et les prétendants à la cour. Or M. de Lon- 
gueville, qui estoit pour M. le prince et se vouloit ren- 
dre utile à son party, considérant combien la citadelle 
d'Amiens importunoit ceux de la ville, essayoit de les 
porter à l’attaquer, ou du moins à se retrancher contre 
elle, esperant que quand ils auroient fait ceste des- 
marche, les autres villes, qui n’aimoient pas nôn plus 
le mareschal, y prenant exemple, se desclareroient 
aussy contre luy, et qu'avec Corbie et le Castelet, dont 
ils estoient assurés, ils donneroient tant d’affaires au 
Roy dans la Picardie, qu'il seroit forcé de-quitter toute 
autre chose pour y aller, comme y ayant plus d'inte- 
rest à cause du voisinage de Paris; pendant quoy M. le 
prince, passant en Poitou pour faire déclarer les hu- 
guenots, rendroit le chemin de Bordeaux sy malaisé, 
que le Roy n’y pourroit pas aller. 


(1) On lit le détail de ce. qui se passa au parlement de Paris à cette 
Occasion, dans le tome 4 du Mercure francois. Les remontrances y 
sont insérées. | 
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2 Mais le mareschal d’Ancre (comme dans tous + 
partis il y a tousjours quelques faux freres) en ayant 
4 _esté averty, pour tenir le peuple mieux en bride fist 
abattre quelques maisons proches d’un canal qui est 
entre la citadelle et la ville, qui pouvoient la couvrir 
pa que le canon ne l’incommodast, et mettre 


en mesme temps des chaisnes au pont qui est sur ce 


canal, afin d'en estre le maistre, et de le pouvoir lever 
* et baisser quand il luy plairoit. Ge qui donna une telle 
appréhension à tous les habitans, qu’on ne voulust en- 


treprendre quelque chose de nouveau contre eux'que 


M, de Longueville creust son temps arrivé, et'que 
7 ceux de la citadelle n’osant pas tirer sur luy sans un 
ordre de la cour, il pourroit, devant qu'il fust venu, 


prendre le pont, et engageant le peuple à le garder, 


- luy faire faire la declaration qu’il prétendoit. 


Il s’en alla donc un matin aux Celestins, qui sont : 


proches du pont, comme pour y entendre la messe; 
où estant, accompagné de beaucoup de noblesse, il y 
fist encore venir la compagnie de gens de pied de 
Lierville, qui y estoit de tout temps en garnison ; et 
puis envoya de ses gardes avec dés serruriers pour 
rompre les chaisnes du pont et le mettre en l’estat 
d’auparavant, ainsy qu’ils eussent fait, sans un gentil- 
homme du mareschal d’Ancre, nommé Du Tiers, qui 
s’estant par hasard rencontré sur ce temps là dans l'es- 
planade, se mist en devoir de lempescher; et luy estant 
aussytost venu du secours de la citadelle, les chassa, 
et en demeura le maïstre. Ce que les plus sages, qui 
estoient avec M. de Longueville, ayant veu, et que 
‘quand il iroit avec toute sa compagnie et reprendroit 
le pont, il ne le pourroit pas garder, à cause du canon 


Hautecloque, lieutenant du mareschal d’Ancre, pou 


Tiers ayant refusé toutes sortes de partis, et voulant 


chercher quelque temperamment, et en tirer M. de 
Longueville avec honneur. Mais il fust impossible, Du 


que Les choses demeurassent en l’estat qu’elles éstoient. » 


Ce qui ayant fort refroidy le peuple, contraignit M. de 
Longueville à se retirer, et partir d'Amiens dès le len- 
denain , de peur de recevoir un plus grand affront s’il 
y demeuroit davantage, L'action de Du Tiers fust font 
louée dans la cour, et recompensée quelque temps après 
de la cornette des chevaux-légers de la Reine. 

+ Aussytost que M. le prince eust appris ce qui s’estoit 
passé à Amiens, il se resolust, craignant qu'on ne s’en 
prist à luy, et que le Roy estant majeur on ne fist plus 
de difficulté de FParrester, de sortir de Paris; et fai- 
sant semblant d'aller à Saint-Maur, comme il luy estoit 
assez ordinaire, il fust dès le lendemain à Clermont, 
qui estoit aussy à luy, afin de pouvoir dire et faire de 
là tout ce qui luy plairoit, sans crainte de la prison. 


Tous les autres de son party, et qui estoient à la cour, | 


en partirent aussy au mesme temps, el sans prendre 
congé du Roy. 


Le desplaisir que donna le partement de M. le prince 


à tous ceux qui aimoient veritablement le bien du Roy * 


et du royaume ne se peust quasy exprimer; car ils 
croyoient qu'on alloit entrer dans une guerre d’autant 
plus dangereuse, que les huguenots, qui avoient eu 
permission de s’assembler, le temps en estant escheu, 


ne feroient nulle difficulté de s’en mesler, et de s’unir : 


avec luy pour tous ses interests, puisqu'il prenoit aussy 


les leurs, et vouloit en toutes façons empescher les | 
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mhriages, a avoient tant yen) Ce que 
_ la Reine et ceux du conseil voyoient bien, mais sans 
-y pouvoir remedier, parcequ'outre que personne ne 
: doutoit que le retardement du voyage du Roy, que 
à M. le prince demandoit sy instamment, n’estant qu’un 
7 AT ne le feroit pas revenir, la réputation du 
… Roy y estoit trop engagée, le roy d’Espagne s’estant 

- desja mis en chemin pour amener l’Infante sur la fron- 
; tiere. A 
C’est pourquoy la Reine voulant faire at dé Roy 
à quelque prix que ce fust, elle fist, pour s’y bien pré- 
parer, expédier des commissions pour lever trois ar- 
mées : l’une qui suivroit le Roy; l’autre, qui seroit la 
plus considerable, pour s'opposer à M. le prince en 


e 


quelque part qu’il allast; et l’autre pour demeurer en- 


Picardie et bloquer Corbie, ou venir à Paris s’il en es- 

_ toit besoin. re 
Mais, pour mettre le plus qu'il se pourroit M. le 
prince dans son tort, M. de Villeroy fust envoyé l’a- 
vertir de ce qui avoit esté résolu, le prier d’accompa- 
gner le Roy; et, s’il le refusoit, d'en dire les causes, 
l’assurant qu’on les osteroit s'il estoit possible. A quoy 
il respondit qu’il ne pouvoit pas retourner tant qu’on 

- parleroit du voyage, et qu'on ne donneroit point de 
satisfaction au parlement sur ses remonstrances, ny à 

* Juy ny à ses amis dans leurs justes pretentions. Ce qui 
s’entendoit principalement pour luy d’estre fait chef 
du conseil des parties et des finances; et pour ses amis, 
de donner à M. de Bouillon, qui estoit premier ma- 
reschal de France, la direction du taillon tant qu’il n°y 
auroit point de connestable, afin qu’estant maistres 
de la justice et de l'argent, tout le monde despendist 


Ce fust sur ce temps B. que Ja compagnie de £ 
 darmes de la Reine, qu’on n’avoit licentiée que pour 


en oster, comme j'ay desja dit, M. de Sully et tous les . 
autres officiers qui.estoient eos fust remise sur - 
pied. M. de Praslin en eust la lieutenance; et messieurs | 
de Fossés, de Bourbonne et de Masargue, frere du co- 


lonel d’Ornane, la sous- -lieutenance, fensciquts et le 
‘guidon. 

M. de Villeroy ayant apporté la responce a M. le 
prince, y retourna plusieurs fois despuis, mais tous- 
jours inutilement; M. le prince, qui ne cherchoit qu’à 
retarder le partement du Roy pour donner temps à ses 
amis de faire des levées, et voir à quoy les huguenots 
se porteroient, proposant à chaque voyage de nou- 
velles difficultés : et trouvant enfin Clermont mal pro- 
pre pour cela à cause du voisinage de Paris, il se retira 

à Cost qui en est plus RES prenant pour pre 
texte qu’on le vouloit enfermer dans Clermont qui n’est 
point fortifié, et le prendre devant qu'il peust estre 
secouru. R 

Ce qui fist résoudre la Reine, pour ne perdre plus 
de temps en négociations, à luy faire escrire encore 
une fois pour sçavoir sa derniere résolution, et l’assu- 
rer de nouveau que s'il vouloit.estre du voyage, on fe- 
roit tout ce que raisonnablement on pourroit pour le 
contenter; sinon, qu’on ne laïsseroit pas de partir. Ce 
fust M. de Pontchartrain, secretaire d’Estat, qui eust 
ceste commission. 

Mais cela ne servist qu’à luy donner de nouveaux 
subjects de crier, et de dire que puisqu’on vouloit tout 


- 
| 


st dti étéit ibid dus ri tas (cb dut et side it dd 


. al sos seroit pas au moins répro- à 
j ché . contribué. ny consenty; se plaignant au 
reste du mareschal d’Ancre et de Dolé (1), que ce de 


nier avoit, quelque temps auparavant, tiré du barreau 
r il estoit avocat) pour en faire son principal con- 


 fident ; du chancelier, et du commandeur de Sillery 
£ 


son frere, et de M. de Bullion ; lesquels il disoit estre 
causes, par leurs mauvais conseils, de tous les désor- 
dres où on alloit entrer, et ceux dont le parlement 


avoit entendu parler dans ses remonstrances. À quoy.il 


ajoustoit encore la mort de Prouville, arrivée sur ce 
temps là. 
Or ce Prouville estoit sergent major d'Amiens, qui 
avoit longtemps suivy le maréchal d’Ancre; mais voyant 
qu'il n’en pouvoit rien tirer, il s’estoit rangé du party 
de M. de Longueville. De sorte qu’un soldat italien, de 
sept ou huit qu'il y avoit dans la citadelle, ayant battu 
le valet, d’un habitant, quoyque sy legerement qu’il 


- n’en garda pas seulement le logis, quelques habitans 


néanmoins, qui en haine du mareschal en vouloient à 
toute la nation, l'ayant fait prendre, comme il estoit 
fort aisé, ne se gardant point, il fust dès le lendemain 
pendu, sans que Prouville s’y interessast, bien que cela 


: fust de sa charge, ny fist aucune diligence pour le 


sauver. Despuis, trois autres soldats aussy italiens s’en 
estant voulu venger sur un habitant qu'ils trouverent 
dans l’esplanade , et le maltraiter, ceux de la ville, bien 


- qu'il se fust sauvé, ne laisserent d’en faire informer, 


(1) Et de Doté : Louis Dolé, avocat, d’abord procureur général de la 
Reine, puis conseiller d'Etat et intendant des finances, étoit la créa- 
ture du maréchal d’Ancre. Il mourut en 1616. 


ton n travailloit 5 
“encore comme de celuy qui avoit esté RE 

. De sorte que le bruit commun, parmy tous ie sol- 
dits de la citadelle, estant qu'il participoit à tout ce 


ve se faisoit contre eux; dès que les trois Italiens 


qu’on avoit du commencement envoyés à Paris pour 
appaiser la rumeur en furent revenus, ils se resolurent, 


croyant peut-estre ne faire pas de desplaisir au mares- 


chal d’Ancre, de s’en venger; et layant veu dans la 
citadelle, où il estoit allé trouver un secretaire du ma- 
reschal pour s’excuser de sa conduite en ces deux oc- 
casions , ils l’attendirent dans l’esplanade, et l’assassi- 
nerent devant qu’il fust rentré dans la ville, se retirant 
après dans la citadelle, et de là en Flaridre. Dont M. de 
Longueville, qui estoit lors à Coucy avec M. leprince, 
ayant eu avis, il y courust aussytost pour esmouvoir 
le peuple, et l’obliger à en prendre quelque ressenti- 
ment. Mais M. de Nerestan, qui y fust par ordre du 
Roy, y arrivant le premier, les sceust sy bien mesnager, 
que M. de Longueville connust bientost qu'il sy ga- 
gneroit rien; et craignant mesme enfin de n'y estre 
pas en seureté, il se retira à Corbie (1), 

Cependant " Roy escrivist au parlement toutes les 
diligences qu'il avoit faites pour obliger M. le prince 


à revenir auprès de luy, et à l'accompagner dans son : 
voyage; mais que l’ayant refusé, il ne pouvoit pas dou- : 
ter de ses mauvaises intentions. C'est pourquoy ayant 


résolu, nonobstant cela, de s’en aller, il leur comman- 


doit de tenir la main à ce que chacun demeurast dans 


son devoir pendant son absence, faisant punir les con- 


() Foryez, sur l'assassinat de Prouville, le Mercure françois, tome 4, “ 


page 148. 


: 


neutz. [1615] 
nda aussy la mesme chose à tous 

parlements, et aux gouverneurs de provinces et 
À quoy M. le prince respondit par un manifeste qu'il 
: fist porter au Roy par un des siens, nommé Marcon- 
gnet, et dont il envoya partout des copies, et princi- 
2F ement à l'assemblée des huguenots tenue à Grenoble 
- et aux Rochellois, les conviant de s'unir avec luy pour 
Pénpescherles mariages. Mais l’assemblée, qui ne faisoit 


que commencer, estant fort divisée, et ceux deLa Ro-  . Ë 

LA 
* chelle ne voulant pas se déclarer sans elle, cela ne fist : 
- pas encore l'effet qu’il prétendoit. PNR a 


> La Reine voyant toutes les actions de M. le prince É 
- ne tendre qu’à la guerre, et que rien ne l’en avoit peu 
:destourner, fist l’estat des armées, donnant le com- 
- mandement de celle qui devoit suivre le Roy à M. de 
_ Guise, avec le régiment des Gardes, les gendarmes et 
- les chevaux-légers du Roy, avec quelques troupes qui 
- selevoient en Guyenne; et messieurs de Montigny et de 
_Saint-Geran pour mareschaux de camp. 
Le mareschal d’Ancre avoit, du commencement, 
demandé le commandement de celle qui s’opposeroit 
à M. le prince; mais ses propres amis considerant que, 
n'ayant jamais veu de guerre, il seroit un subject mal 
proportionné à M. de Bouillon, estimé l’un des meil- 
leurs capitaines de son temps, et qu’estant fort hay des 
peuples, il seroit à craindre que cela les’ portast plus- 
tost à -estre contre le Roy que l'amitié qu’ils avoient 
pour M. le prince, firent tant qu'il s’en désista, pour- 
veu qu'on la donnast à un-mareschal de France plus 
ancien que luy, pour en exclure M. de Praslin qu'il 
n’aimoit pas, et auquel tout le monde la destinoit, pour 
bo. 19 


| lin. ne a bal de camp. 


. want leur colonel général, par la démission de M. des 
Rohan ; les régiments de Picardie, Piemont, Navarre, 


_ Il y eust dans ceste armée les Suisses de la garde, 
D dés par M. de Bassompierre, fait peu aupara= 


Champagne, Bourg, Lespinasse, Raintinres Vaube=. 


court, Boniface et La Meilleraye. La rites estoit 


composée des gendarmes de la Reine et de Monsieur, 
commandés par messieurs de Fossés et de Marillac, 
sous-lieutenants, et de ceux de M. de Bois- Dauphin; 
des chevaux-légers du Roy, pendant qu’il n’estoit que 
dauphin, qu on avoit tousjours entretenus à cause de. 
M. de Contenant qui les commandoit; et de ceux de 
messieurs de Vendosme, chevalier de Vendosmeet de 
Verneuil, dont messieurs d’'Heure, de Lopes et de La 
Boulaye estoient lieutenants; et des compagnies de mes- 
sieurs de Vitry, Sablé, Nangis, Bussy-d’Amboise, Mont- 
glat, Zamet et Marolles (2); de nouvelles levées avec 
quatre compagnies de carabins, dont M. de Gié estoit. 
mestre-de-camp; tout cela faisant plus de dix mille 
hommes de pied françois, deux mille Suisses, et envi- 
ron quinze cents chevaux. 


(x) De Bois-Dauphin : Urbain de Laval, seigneur de Boiïs-Dauphin, 


maréchal de France, mourut en 1629.— (2) Et Marolles : Claude de 


Marolies s’étoit rendu célèbre par de beaux faits d’armes, et particu- 
lièrement par un combat singulier contre Marivaut, le jour même de la 
mort de Henri rx. (Voyez le Journal de L’Estoile, t. 46, p- 8, de cette 
série.) L’abbé de Marolles, son fils, parle de l’affaire de Bonny dans ses 
Mémoires ; Claude y avoit un commandement dans l’armée du Roi, 
tandis que son fils aîné, page de M. de Mayenne, suivoit le parti des 
princes. (Voyez les Mémoires de Marolles, édit. de 1755, t. s , P- 48.) 


À FF L< PEVEE ayant en ae compagnies plus de FA 


: douze cents Latine fort lestes, qu'il avoit levés en Nor- 

_mandie, quoyqu'il fust de Languedoc, par le moyen de 
7e sœur, abbesse de Caen, qui engagea plusieurs per- 
. sonnes riches et de qualité à y prendre des compagnies. 
* Les choses estant en cest estat, le Roy partist de Pa- 

ris le dix-septieme d’aoust (GS et fust accompagné 
_ assés loin hors de la ville par messieurs de Vendosme, 

de Nevers, mareschal d’Ancre, et autres personnes de 
* qualité, qui estoient à Paris. M. de Vendosme s’en alla 
- après cela faire des levées pour le Roy. M. de Nevers 


se retira à Nevers, n'ayant point esté contre le Roy: 


- ceste année là, à cause de madame de Nevers, à qui on 
donna la commission de conduire Madame et d’ame- 

_ ner la Reine; et le mareschal d’Ancre fust en Picardie. 
Madame ne partist pas avec le Roy, devant, selon la 
coutume, estre accompagnée du corps de ville et de 
quelques compagnies de bourgeois, environ une lieue. 
Elle estoit dans une litiere de velours cramoisy, toute 
en broderie d’or; les pages et les muletiers qui la me- 
noient vestus de mesme : mais après que ceux qui l’ac- 
compagnoient s’en furent allés, elle monta en carosse, 
et joignist le Roy à la couchée. 

Le president Le Jay avoit tesmpigné tout l’hiver 
une telle partialité pour M. le prince, qu'on ne jugea 
pas à propos de le laisser à Paris pentent l'absence du 
Roy. C’est pourquoy on envoya à son logis, le mesme 
matin qu’on partist, un exempt avec des g ol lequel 
Lay ayant dit que le Roy vouloit parler à luy, le fist 

19: 


monter dans un carosse à six chevaux et ë 
Amboise. Sa femme fust à l’heure mesme au Lou 
fnais ny trouvant personne, elle eust recours au par- 
lement, afin qu'il y prist interest et demandast son. 
retour, comme il fist par une desputation fort solem- 
nelle d’un president et de quelques conseillers, qui al-. 
leguerent leurs privileges, et beaucoup d'autres raisons 
ausquelles on ne respondit rien, sinon que Le Roy s’ en. 
vouloit servir ailleurs; ayant cepérdRt esté dit en par- 
ticulier aux desputés qu’ils s’en pouvoient retourner, 
et que pour chose du monde on ne le mettroit en li-. 
berté tant qu'on seroit hors de Paris, à cause de ce. 
qu'il avoit fait pendant l'hiver. Ce qu'ayant rapporté à: 
leur compagnie, il pes eust peu qui ne le trouvassent, 
juste; de sorte qu ilsten demeurerent là. 

Le soin de Paris pendant l’absence du Roy fut laissé 
à M. de Liancourt, qui en estoit gouverneur; au pre-. 
mier president, et au president Miron, prevost des 
marchands. Monsieur logea à l’Arsenal, parcequ'il y a 
plus d’air qu'au Louvre; et l’on fist garde aux portes. 

Quand M. le’rince vist que tous ses artifices pour 
arrester le Roy avoient esté inutiles, il craignist que, 
s’il differoit davantage à aller en Poitou, les mariages 
ne se fissent, et que ce pretexte luy manquant, les hu-* 
guenots, sans lesquels il sçavoit bien ne pouvoir pas: 
subsister, fissent plus de difficulté de prendre son party. 
C'est pourquoy il hasta tellement ses levées, qu’elles 
furent plustost prestes que celles du Roy. 

Mais quand elles furent à Noyon, où estoit leur ren- 
dez-vous général, il ne s’y trouva que quatre à cinq. 
mille hommes de pied, et environ trois mille chevaux, 
que bons que mauvais; car il y en avoit plus de la 


‘La ns RONTERAT-MAREUIL. Gé 5] ha 
- moitié de carabins. De sorte que se voyant, avecsy peu | 
de forces, tant de chemin à faire et de rivieres à passer DS 
è devant que d’estre en Poitou, où il falloit aller ou A > 
on y trouvoit sy peu d'apparence, devant une armée 
_aussy grande que seroit celle du Roy, que sy c’eust esté 
PA recommencer, il est très certain que ny luy ny aucun 
£ de ses amis ne l’auroit en trepris : mais y estant engagés, 
et obligés par nécessité d'en prendre le hasard, ils se 
résolurent d’aller, esperant que la grande capacité de 4 
M. de Bouillon y pourroit suppléer ; et afin que pendant 
leur voyage Clermont, qui pouvoit fort incommoder 
Paris et interrompre son commerce avec Amiens, ne se 
” trouvast pas despourveu, ils y allerent pour y mettre 
garnison. 
Or, le mesme jour qu’ils y arriverent, les recrues du 
régiment de Picardie, commandées par les capitaines 
Hames et Bonneuil, devoient coucher à Bresle, qui 
n’en est qu’à deux ou trois lieues : ce dont M. le prince 
ayant esté averty, messieurs de Longueville et du 
Maine y allerent, avec une partie de leur cavalerie; 
mais les autres aussy, sur l’avis qu’ils eurent que M. le 
prince venoit à Clermont, ayant passé outre, pour 
gagner le pont d’Herme et se couvrir du Thérziv, qui 
n’est guéable qu’en peu d’endroits, ils se fusse”t assu- 
rement sauvés, sans les défilés qu'ils trouverent, qui 
les arresterent sy longtemps qu'ayant enfin esté attra- 
pés, ils furent défaits, et tous les officiers pris avec le 
bagage (1), Ensuite de quoy M. le prince laissa M. d'Ha- 
raucourt, gouverneur du Castelet, dans Clermont, et 
retourna passer la riviere d’ Oise à Noyon, et - 


d'Aisne à Soissons. 


(x) Pris avec le bagage : Ce fait se passa le 17 septembre 1615, 


Ads 


Mie, 


< semble: sy forte € d sy bonne, que sy on s'en fast 


à sauvé; mais deux choses principalement la rendirent . 
‘comme inutile. La premiere, qu’au lieu de la donner 
à un homme vigilant et actif, qui allast chercher les | 


Que ( du Roy, eee trouva 


comme on le pouvoit, M. le prince ne s’en seroit pas 


ennemis jusques chez eux (comme il faut faire dans le J 
commencement des guerres civiles, où il n’y a ordi: | | 
nairement que de nouvelles troupes, et dés gens qui, 
n'ayant pas accoutumé d’estre contre le Roy, s’eston- 
nent dès qu’ils l’entendent nommer), pour ne leur don- . 
ner pas loisir dese reconnoistre et de s’assurer, on prist 


M. de Bois-Dauphin, qui avoit bien esté autrefois, à . 


ce qu’on disoit, fort brave, mais non pas jamais, à ce 
que je crois, grand capitaine, et qui, abattu par l’âge 
et par les maladies, estoit tout-à-fait mal propre pour* 
cest employ. Et la seconde, de luy avoir trop expresse- 


ment commandé de ne rien hasarder, estant certain 
que sans cela il ne se seroit pas peu empescher de 


combattre à Bonny () et ailleurs, où tout le monde ; “ia 
geoit qu'il le pouvoit faire seurement. 

* Les troupes du Roy avoient eu leur rendés-vous à 
Creil; mais, sur l'avis qu’on eust que M. le prince es- 
toit à Soissons, on les fist venir à Dampmartin pour 


. couvrir Paris, et empescher les rumeurs qui s’y pour 


roient faire s’il s’en approchoit. Ce fust dès là où M. de 
Bouillon montra qu’il en sçavoit plus que M. de Bois- 
Dauphin; car voyant ceste apprehension, il luy en 


. donna tousjours des alarmes, jusques à ce qu’il sefust 


mis entre luy et Chasteau-Thierry, dont il avoit besoin 


(1) 4 Bonny : Petite ville sur la Loire, à cinq lieues au-dessus de 
Gien. | 


p re de Marne et “is en Poitou 

ï Le Fin affaire qu'à Paris. re 

C'est une assés mauvaise place, et où, ne prévoyant 

# -# qu’elle deust estre attaquée, on n’avoit rien en- 

” voyé; de sorte qu'il ne s’y trouva que cinquante morte- 
payes et les habitants, lesquels furent sy estonnés de à 
_wWoir ire meschantes pieces qu’on mettoit en batterie k 

(car il n’y en avoit pas plus que cela), que, craignant 

» le pillage, ils forcerent le vicomte d’Auchy, leur gou- 

_ verneur, de se rendre devant que M. de Fossés, qui 

s’y en alloit avec les gendarmes de la Reine et deux 5 
cents chevaux-légers, y peust arriver. M. le prince prist 

* ensuite Espernay, aussy sur la Marne, pour donner 

- quelque rafraischissement à son armée. 

L'exemple de Chasteau-Thierry faisant peur pour les- 
villes de la riviere de Seine, M. de Fossés fust envoyé 
avec cinquante mestres de la compagnie de la Reine et 

le régiment de Navarre, pour garder Corbeil, Melun, 
Montereau et Nogent, et se jetter où il en seroit besoin. 

Arrivant à Montereau, il sceust que le baron de 
Canlay, qui avoit levé un régiment pour M. le prince, 
l’attendoit à Villebleuvin, retranché dans l’église et 
dans une maison qui commandoit sur la porte, pour 
le joindre quand il passeroit. De sorte que, de peur , 
qu’il ne deslogeast quand il le sçauroit sy proche, il 
s’y en alla à l'heure mesme. La maison fust forcée, et 
la porte de l’église rompue avec un pétard fait d’une 
aiguiere d’estain. Tout ce qui estoit dedans fust pris ou 
tué, excepté le mestre de camp, qui se sauva; et on 
n'y dé que d’Age, escuyer du Roy et premier gen- 
darme de la Reine, qui avoit fait le petard, et cinq ou 
six soldats du régiment de Navarre. 


avec plus de cinq cents chevaux des meilleurs de V are 


ie Ra Pas A où il eust avis que M. da Main 71 


_ mée, avoit eu son quartier en un bourg nommé, ce me - 
| ble. Saint-Saturrin, ; séparé de tout le reste par un w 


_ grand marais (1) a ne se passoit que sur une fort lon-. 
gue chaussée. Or, s’y voyant en péril, il vouloit qu'on 


fist promptement repaistre, pour aller après chercherun : 


logement plus assuré. Mais la pluspart de ses gens es- 
tant volontaires, qui n’obéissent pas comme des troupes 
réglées, eurent tant de peur, s'ils quittoient celuy-là, 
de n’en trouver point d’autre, tous les villages de der- 


riere eux estans pris, qu'il ne leur peust jamais per- 


suader, promettant seulement d'en partir à la pointe 


du jour; et s'ils estoient attaqués (ce qu'ils croyoient - 


À 
{ 
| 
4 


reprit > 


pourtant difficile, à cause du peu de temps qu'ils y # 


seroient), de payer de leurs personnes, comme en ef- 
fet ils y eussent esté obligez sy le dessein qu'on avoit 
fait de les enlever eust esté bien exécuté. Car M. de 
Bois-Dauphin y ayant envoyé M. de Praslin avec quatre 
mille hommes de pied et sept ou huit cents chevaux, 
ils ne s’en seroient pas sauvés, sans que, dès que leurs 
gardes avancées leur eurent donné l’alarme, ils mon- 


terent tous à cheval et se mirent à la teste de leur quar- * 


tier pour périr honorablement, comme ils l’avoient 
promis. Ce qui fist que plusieurs voyant ceste hardiesse, 
soupçonnerent qu'il y avoit plus de gens qu’on ne l’a- 
voit dit, et que peut-estre toute l’armée ou la plus 
grande partie y estoit. Et parcequ’on ne pouvoit pas 
bien aisement s’en esclaircir, n’estant pas encore jour, 


(1) Un grand marais : Le marais de Saint-Gon, près de Pleurs. 


te @), et qui estoit dans le cœur pour M. le prince, 
ura de s’en estre approché de fort près, et de l’a- 
voir veue; M. de Praslin eust sy grand peur de hasar- 
der quelque chose contre les ordres exprès qu’on avoit 
du Roy, qu'il se retira, nonobstant tout ce que luy 
-peurent dire M. de Ganteran et quelques autres de la 
* cavalerie legere, qui, s’estant aussy fort avancés, main- 
? tenoient qu “il n’y avoit que fort peu de gens. Dont enfin 
M. de Praslin ayant sceu la verité, et comme il avoit 
_esté trompé, faillit à se désesperer (2). | 

Il ne faut point douter que la défaite de ces gens-là 

= auroit finy la guerre; car estant la fleur de toute l’ar- 
-mée, et quasy lé Her sur qui on se pouvoit reposer 
-en un combat, M. le prince n’auroit osé après cela ny 
; Poeme d’aller en Poitou, ny tenir en quelque 
lieu que c’eust esté contre l’armée du Roy; et il eust 

esté bientost contraint, ou de sortir du royaume, ou 
de subir la loy qu’on Les auroit voulu donner. 

Celuy qui assura d’avoir veu que toute l’armée de 

M. le prince y estoit n’en fust pas plus mal à la cour, 
tant il est vray qu'en France on ne sçait ny punir ny 

récompenser; ce qui est, ce semble, une des plus 

grandes fautes qui se commettent dans le gouverne- 
ment, et la cause principale des désordres qui y arri- 
- vent sy souvent. 
Or, ce qui faisoit que les troupes se trouvoient quel- 


(1) À la teste: Un gentilhomme nommé La Saye, capitaine des ca- 
rabins. ( ’oyez les Mémoires de Bassompierre, t. 20, p. 66, deuxième 
série de cette Collection. ) — (2) Bassompierre raconte avec beaucoup 
de détails l’escarmouche de Saint-Saturnin, à laquelle il prit part sous 
les ordres de M. de Praslin. ( Voyez ses Mémoires au tome cité, p. 63.) 


café en grand Es venoit de la maniere do 
les logeoit en ce temps là quand les armées march 


de peur que tout ne se fust desbandé, on prenoit les 


par la campagne; car ne se parlant point de camper, 


meilleur logement pour mettre le général, les autres. 
principaux officiers, le canon et les vivres, avec quel- 
ques compagnies de gendarmes, et un régiment ou deux 
tout au plus pour les garder. Tout le reste alloit dans 
les villages d’alentour plus ou moins eslongnés, selon 
qu’on lee trouvoit, et pressé selon qu’on estoit loin où 
proche des ennemis; mais ordinairement tous les gen-" 
darmes le plus près du quartier général, et le plus à à. 
couvert qu’il se pouvoit, car ils n’aimoient pas à faire. 
de grandes gardes, ny à monter souvent à cheval sans” 
besoin : l'infanterie, deux ou trois régiments ensemble; 
et la cavalerie légere, en deux ou trois quartiers tout 
au moins. Et comme il falloit dans l’armée de M. le 
prince principalement, où ils n’avoient pas des cartes 
sy exactes que dans l’armée du Roy, que pour faire la 
distribution des quartiers ils s’en rapportassent à des 
paysans, qui les trompoient souvent, par ignorance ou 
de propos deliberé; aussy pouvoit-on facilement tom- 
ber dans l'inconvénient où se trouva lors M. du Maine, 
M. de Bouillon n’ayant pas esté averty du grand marais: 
qui estoit entre le quartier qu’il luy donnoit et le reste 
de l’armée. Que sy la cavalerie avoit l'alarme, elle de- 
voit à l'heure mesme monter à cheval, et se rendre au 
quartier général; et sy l'infanterie, pour estre attaquée 
où trop proche des ennemis, n’y pouvoit pas aller, on. 
lalloit querir, ayant ordre de se barricader sy bien 
qu'elle peust attendre du secours. 


£ ui D ae 
re eust esté principalement estably en faveur de la 
valerie, et afin que trouvant tousjours des vivres et 


2: outefois très certain que a n à : servoit de rien, raté 

obligée, de peur que sy on passoit entre les quartiers 

on la prist par derriere, à faire tant de gardes, outre 

‘que les moindres STE la faisoient monter à ckpalis 
qu'elle estoit aussy travaillée que sy elle eust campé; 
et sy les cavaliers n’eussent eu qu’un cheval, comme 
ceux de ce temps-cey, il n cé en auroit pas eu pour un 
mois. 

R C’est l’ordre que je vis tenir dans l’une et dans l’autre 
armée pendant toute ceste campagne (car]j je commen- 
çay lors à porter les armes), et comme en usoient in- 
dubitablement tous ces grands personnages qui vivoient 
du temps des huguenots et de la Ligue, ceux qui com- 

-mandoïent de tous les deux costés ayant fait leur-ap- 
prentissage sous eux : ce qui ne se pratiqueroit pas 
aujourd'huy, sans qu'on vist bientost enlever tous les 


quartiers. 

Pendant que M. de Bois-Dauphin estoit à Sezanne, 
M. de Bouillon, qui vouloit aller à Mery pour y passer 
la rivière deSeine, ayant esté averty qu'il trouveroit sur 
le chemin une grande chaussée qu'il pourroit diffcile- 
ment passer, sy on le suivoit, sans perdre une partie de 
son armée, fist sur le soir avancer mille ou douze cents 
chevaux jusques à Pleurs, qui n’est qu’à deux lieues de 
Sezanne, comme pour sy venir loger, et s’approcher 
de M. de Bois-Dauphin : de sorte que toute la cava- 
lerie qui estoit logée de ce costé-là Goya qu'on la 
vouloit attaquer, fist obligée de monter à cheval : ce 


a + manda adoute armée de venir à Sezanne. . 
Mais comme, après qu'il fust ] ja on les envoya 
reconnoistre, M. de Contenant, qui s’avança le plus e À 
fist quelques prisonniers, apprist qu’ils n'estoient v venus. 
: à Pleurs que pour couvrir leur marche et le passage de 
ceste chaussée, et qu'ayant appris que toutes les autrest 
troupes l’avoient passée, ils s’en alloïent fort viste, afin. 
d’en faire de mesme devant qu’on pes estre à ‘eux 
On eust bien quelque envie d’aller après; mais voyant 
enfin qu'ils avoient plus de deux lieues d'avance, k | 
qu'on n’y seroit pas assez à temps, on les laissa aller 

M. le prince ayant mis ce défilé entre luy et l'armée) 
du Roy, passa sans difficulté la riviere d’Aube, et prise 
ensuite Mery, qui n’auroit pas peu se deffendre à moins. 
que de toute l’armée. De sorte qu ’on commença à 
craindre pour la ville de Sens, dans laquelle le voisi- 
nage de Valery luy avoit donné beaucoup de partisans} 
C'est pourquoy M. de Fossés, revenu despuis deux! 
jours à l’armée, y fust envoyé avec les mesmes gens’ 
qu'il avoit desja eus, pour s’en assurer; et j'y fus avec 
luy, comme j'avois fait sur la riviere de Seine. 

Quand on sceust qu'il arrivoit, il se fist une assem=! 
blée de ville pour voir ce qu’il faudroit faire, où il 
passa tout d’une voix (les serviteurs du Roy n’ayant: 
osé se déclarer) de ne le point recevoir, mesme dans 
les faubourgs, esperant que M. le prince y seroit plus 
tost que M. de Bois-Dauphin, et qu'ils le pourroient 
faire entrer. Mais M. de Fossés, qui alla parler à eux. 
à la porte, où ils le firent demeurer despuis midy jus-! 
ques au soir, leur fist tant donner d’avis que l’armée 
du Roy y seroit le lendemain, que n’ayant point aussys 


| 


ur Pipe 


e nouv 
sentirent enfin qu'il pÉAS ue donne, avec 
romesse de le recevoir en cas de besoin dans la “ile 
M. de Fossés prist ce logement, afin de pouvoir faire 
paistre seulement ; car estant bien assuré qu ils ai- 
_deroient plustost à le défaire qu’à le sauver, il demeura 
“toute la nuict sous les armes, faisant battre r estrade, et o 
sollicitant tellement M. de Bois-Dauphin de se haster, #4 
* comme le seul moyen de sauver une ville de sy grande . 
_importance, qu’il y fust en effet le lendemain, et un 
jour devant que M. le prince, qui avoit plus de cherie 
à faire, y peust arriver. Ce qui mist le peuple en grand 
=trouble, y en ayant de sy passionnés qu’ils ne vouloient 
‘pas qu'on luy ouvrist les portes ; et ne le pouvant enfin. 
“empescher, un d’entre eux, comme M. de Praslin, qui 
“estoit lieutenant de roy en ceste partie de la Cham- 
pagne, y entroit pour parler aux magistrats et donner 
“ordre pour la reception de l’armée, fust assés hardy 
pour monter sur la porte, où, coupant la corde de la 
herse, elle seroit infailliblement tombée sur sa teste, 
sans qu’ un autre qui s’en aperesnse l’arresta avec sa 
hallebarde. 

M. le prince se voyant prévenu, tourna aussytost à 
gauche pour passer la riviere d'Yonne plus haut; et 
M. de‘Bois-Dauphin ayant demeuré deux jours à Sens, 
et mis la ville en seureté(1), s’en alla à Joigny, où il 
eust avis que les troupes de M. de Luxembourg estoient 
à une lieue et demye de là, dans un bourg nommé Chan- 
lay, eslongné de plus de deux lieues de tous les autres 


+ 


(x) La wille en seureté : Le maréchal fit prêter aux habitans, le 20 oc- 
tobre 16:5, un nouveau serment de fidélité, dont la formule a été 
“insérée dans le Mercure françois, t. 4, p. 257. 


donné, mais parceque la op de ces AU 
tant, comme ceux de M. du Maine, sans obéiss 


sorte que ce fust, tant il eust peur qu’une grande pous- 


ils lavoient pris de leur propre autorité, lersçachian 
meilleur que celuy qu'ils avoient eu; aïmant mieux 
tout hazarder que de voir leurs chevaux et eux dan: 
un mauvais logement. t j 
L'avis donc en ayant -esté donné, M. . Praslin | 
alla, sans s’arréster à Joigny, avec toute l avant-garde 
et quatre petites pieces de campagne, pots essayer de. 
réparer la faute de Saint-Saturnin : mais ny le nombre | 
ny la qualité des gens ne rendoient pas la chose pa- 
reille. Ils furent sy Mepye croyant, ce dirent-ils des 
puis, l’armée encore à Sens, qu’ils n’eurent autre loisir 
que de fermer les portes et d'ésvoyeri à M. de Luxem-— 
bourg, lequel estant allé un peu auparavant voir M. le! 
prince, fist tout ce qu'il pet pour y mener du sel 


« 


cours. 

Mais quand toutes les troupes auroient esté logées. 
ensemble, elles n’y seroient pas arrivées assés à temps, 
ceux de Chanlay, qui se trouverent avec de simples:mu- 
railles, n'ayant pensé, dès qu'ils virent l’artillerie preste 
à tirer, qu’à se rendre; comme aussy M, de Bois-Dau- 
phin , qui enfin y estoit venu, qu’à les avoir en quelque: 


siere, faite par un troupeau de moutons qui fuyoient 
dans une maison de gentilhomme proche de là, ne fust 
M. le prince. De sorte qu’on les laissa aller avec cha- 
cun un bidet, qui estoit trop pour des gens qui se sça=t 
voient sy mal garder. Ils trouverent leur armée desja: 


ensemble, et preste à marcher pour les secourir; de 
sorte que s'ils eussent peu l’attendre, il se seroit vrav= 
y 


eschec, quoyque petit, Fe néanmoins une 


ande joye à M. de Bois- - Dauphin, croyant avoir ré- 
paré les fautes passées; mais il ne fust pas longtemps 
en faire encore de nouvelles, et de bien autre 


4 Quant à M. de Bouillon, il en fust peu touché; car 


"n'ayant autre pensée que die mener M. le prince en Poi- 
tou, il ne comptoit pour rien tout ce qu ne l’en em- 
‘peschoit pas. C’est pourquoy, sans songer à en prendre 
revanche, ny s’arrester à quoy que ce fust, il alla di- 

digemment à Bonny, où il croyoit trouver des gués 

Propres pour passer la riviere de Loire. Il y arriva 


donc le seizieme (0 d'octobre; et le mesme jour M. de 


Bois-Dauphin fust à Aussoy-sur-Treize, qui n’en est 
qu'à deux ou trois lieues, les carabins ayant eu leur 
quartier à Ousson-sur-Loire. 

Ils n’y furent pas plus tost arrivés qu'ils virent de la 
cavalerie qui faisoit mine de les vouloir investir, et 
prendre revanche de Chanlay : dont se trouvant fort 


estonnés (car il est vray qu'ils n’eussent pas peu faire 


grande résistance, n’y ayant que de mechantes mu- 
railles, et les portes se pouvant à peine fermer), ils en 
avertirent à l'heure mesme M. de Bois- Dauphin, et que 
M. le prince estoit à Bonny pour y passer Îa riviere. 
Surquoy le conseil estant assemblé, on manda à 
M. de Gié, mestre de camp des carabins, que s'il ne se 
pouvoit retirer, qu’il se deffendist, parcequ’on seroit 


(x) Le seizieme : Erreur; l’armée des princes arriva le 28 octobre à 
Bonny. ( Foyez le Mercure francois, t. 4, p. 261; et les Mémoires de 
Bassompierre. ) 
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de eh. chemin je de 1 receurent l” dre dese ne. l 
au quartier du Roy, ayant oublié de dire que celuy du 
_ général se nomme tousjours ainsy. À 
Après que tout fust arrivé, M. de Bois-Dauphin eust. | 
avis que ceux qu’ on avoit veus devant Ousson n EE | 
que des gens envoyés aux nouvelles s ’estoient retirés, 

et que tous leurs quartiers estoient sy eslongnés les uns. 
des autres, qu'il pourroït enlever celuy qui luy plai-* 
roit devant qu'il peust estre secouru; de sorte qu'il se 


d 
4 


résolust de partir dès qu'il seroit jour, et d'aller à celuis 
de M. le prince mesme. à 
Ayant passé Ousson, on vist une garde de cavalerie, 
sur le bord d’un al ravin, qui se retira dès que 
l’armée parust; laquelle marchoit en bataille et avec“ 
tant d'ordre, que les troupes reprenoient d’elles mesmes. 
leurs places quand on avoit passé quelque defilé; de. 
sorte qu’on fust bien plustost devant Bonny que M. de’ 
Bouillon ne pensoit; et il ne s’est jamais veu une plus 
belle armée pour ce qu’elle contenoit , ny qui eust plus 
d'envie de combattre. 


La garde des ennemis les ayant avertis qu’on alloits 
droit à eux, M. de Bouillon se trouva fort surpris et. 
embarassé; car n'ayant prétendu passer la riviere que 
la nuit suivante, et ne croyant pas que contre les or- 
dres du Roy on se deust mettre en hasard de combattre, 
il avoit permis à ceux de la cavalerie de demeure” 
toute la journée dans leurs quartiers, pour se reposer 
et faire le plus de provisions qu’ils pourroient; de sortes 
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u'il n’avoit avec luy que la seule infanterie, re estoit 
etite et mauvaise. HE 
4 Toutefois ne voyant point de salut qu’en EE 
de se vouloir deffendre, il fist avertir la cavalerie de 
* venir à luy le plus iléement qu’elle pourroit, et se 
“mist cependant avec l'infanterie à l’entrée d’une petite 
_ plaine qui est devant Bonny, logeant son canon en 
lieu sy avantageux , et faisant faire sy bonne mine / et 
tant de bruit de tous costés par les tambours et trom- 
pettes qu'il avoit, qu'il CR que verhablemen 
toute l’armée y fust. ù 
- Or M. de Bois-Dauphin, qui n’y estoit-allé que sur 
"les assurances qu’il avoit eues, tant à Aussoy que par 
les chemins, que la cavallerie n’y pouvant pas estre sy 
tost que luy, l'infanterie toute seule n’oseroit l’attendre, 
fust bien estonné quand il vist qu’au lieu de cela il 
sembloit qu’on voulust aller à luy, leur canon ayant 
-mesme tiré aussytost qu'on l’eust apperceu. 

C’est pourquoy ayant assemblé le conseil et repre- 
senté les ordres qu’il avoit, quoyque M. de Vaubécourt, 
qui avoit veu l’ennemi de près, assurast qu’il n’y avoit 
que fort t peu de gens, et que M. de Bouillon ne cher- 
choït qu’à se sauver par la bonne mine , comme on le 
verroit clairement sÿ on.se saisissoit d’un bois qui estoit 
à main gauche, et de quelques maisons qu'il y avoit 
à la droite; M. de Bois-Dauphin voulust en demeurer 
à, et perdist la plus belle occasion de rendre un très 
grand service au Roy qui se pouvoit jamais rencon- 
trer; car-cela eust finy la guerre (). 

Quand M. de Bouillon le vist arresté en sy beau 


(2) Foyez les Mémoires de Bassompierre, t. 20, p. 81, deuxième sé- 
rie de cette Collection. 
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chemin, il ne douta point que ce ne fust 
son canon qui l’avoient estonné; et.en augurant 
du reste de la journée, aussytost que par l’arrivée 
quelque cavallerie il ne craignist plus que, la plaine 
demeurant trop descouverte, M. de Bois-Dauphin re- 
connust sa faute et la voulust réparer, il fist prendr | 
les maisons et le: bois, et attaquer en mesme temps 
une escarmouche fort chaude, qui dura jusques à ce 
que la nuit s ‘approchant, il la fit cesser pour se pré-, 
parer à passer la riviere, jugeant bien, par ce Le il me 
veu, qu'il n’en seroit pas empesché. NE | 
Sur quoy M. de Bois-Dauphin, comme s’il eust a | | 
bien heureux d’en estre quitte à sy bon marché, et. 
qu'on ne luy demandast rien, voulust aussy se retirer, 
et aller loger à Ousson. Je fus tout ce jour là avec 
M. de Marolles qui commandoit la cavalerie légere des 
l'aisle gauche, et je vis tout ce que je viens de dire des” 
ennemis, et combien il eust esté aisé de les défaire, 
mesme despuis l’arrivée de leur cavallerie, et qu'ils 
eurent pris le bois et les maisons, tant il y paroissoit 
peu de gens. Mais M. de Bois- Ji ne le voulust 
jamais croire; et pour achever comme il avoit com- 
mencé, s’en nt ainsy que j'ay desja dit, à Ousson, 
il renvoya toute la cavallerie dans les mesmes quar- 
tiers d'où elle estoit partie, nonobstant que M. de 
Fossés et beaucoup d’autres officiers luy représentas- 
sent qu'ils ne pourroient point revenir assés à temps, 
sy M. le prince vouloit passer la nuit la riviere ou se 
retirer, et qu'ils offrissent de camper, leur disant qu'il 
avoit plus de soin d’eux que cela, et que ce seroit trop les 
“fatiguer sy, après avoir esté toute la] journée à cheval, 
ils passoient encore la nuit à descouvert ; et qu'assu- 
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rément M. le prince ne ‘deslogeroit point de. Bonny 
7-0 n'en fust averty, et n’eust le temps de les faire 
venir, Ce qu’aparemment il ne faisoit que pour n’estre 
pas obligé de combattre, voyant bien que tout le monde 
* murmuroit de ce uit ne l’avoit pas voulu faire ce 
jour R. 

* Cependant M. de Bouillon ayant appris qu ïl y avoit 

à Neufvy un gué beaucoup plus large et moins profond 

2 Bonny, y envoya, aussytost que l’armée du Roy 
se fust retirée, l'artillerie et le bagage avec ordre de 
_ passer le plus dgProent qu'ils pourroient ; et les sui- 
_ vant quelques heures après, laissa seulement à Bonry 
"des feux en plusieurs endroits et une garde avancée, 
- pour faire croire qu’il y estoit tousjours , et qui ne se 
retira que quand on alla à eux. 
= Ils passerent donc la nuit du 17 au 18 d’octobre sans 
que M. de Bois-Dauphin en fust averty, que sy tard 
- que la cavallerie, quelque diligence qu’elle fist, ne peust 
arriver assés à temps que pour voir passer le dernier 
escadron et la garde, qui estoit demeurée à Bonny. 

Ils avoient fait quelques petits retranchements de 
autre costé de la enr et une batterie de nue 
pieces, pour empescher qu’on ne les suivist; mais il n’en 
fust point besoin, car dès qu’on les vist de-là l’eau on 
ne pensa qu’à retourner à Ousson, et à regarder par 
quel chemin on iroit en Poitou, sans se mettre en ha- 
sard de les rencontrer, ny de trouver des pays ruinés, 
ainsy qu'on feroit, ce disoit-on, sy on se mettoit à 
leur queue. Ce qui estoit entasser faute sur faute; car 
leur armée estant affoiblie des troupes de M. de Luxem- 
bourg, qui ne peurent pas suivre, faute d'équipages’ 
et de force gens qui, craignant de passer l'hiver hors 
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en Poitou, et avec tant de réputation , que La Rochelle 


à leur discretion, on envoya à M. de La Chastre, qui 
en estoit gouverneur, deux cents chevaux-légers et le 


“plus de huit cents cheyas et oet cents h 
pied ils se séroient. bientost trouvés, sy on le 
“suivi, en de telles nécessités de toutes choses, le Be 
ny tous les autres pays par où ils passerent n'estant pas 
abondants comme ceux de- dena la riviere, et ayand | 
toutes les villes contre eux, qu’on les auroit assurément | 
défaits sans les combattre, devant “is _ eussent esté en 
Poitou. F ILE 
Or, par le chemin qu'on prist, on ne leur donna pas 
seulement le moyen de se refaire (ce qui estoit fort. 


| 
important), mais encore celuy d’arriver les premiers | 


ny toutes les autres villes huguenotes n ne firent Pis de | 
difficulté de se déclarer pour eux. LES 
De peur néanmoins que tout le Berry ne demeurast 


régiment de Boniface, commandés par M. de Vitry: 
avec lesquels, et ce qu’il peust assembler du pays, il 
mist sy bon ordre à ses affaires, qu'il sauva Aubigny 
et quelques autres petites villes où M. le prince avoit 
intelligence; et il le contraignist d’en partir, sans avoir 
rien pris qu'il peust garder. 
Quant à M. de Bois-Dauphin, il alla à Chestricul 

à Pattay et à Blois pour y passer la riviere de Loire, 
ne l'ayant pas voulu faire à Gien, où il y.a un pont, 
parceque c’estoit trop près des ennemis, et M. d’Escures 
empeschant que ce ne fust à Gergeau, ny à Orléans 
d'où il estoit, parcequ’il craignoit de ruiner le pays d’a- 
lentour et de s’y décrediter; de sorte que c’estoit à qui 
feroit le pis, ce destour ayant allongé le chemin de six. 


“ 


Fees ru ce le- “moins, et ts EE 
] ss les avantages que j'ay dit qu’eust M. le prince. - 
On pourroit, ce semble, voyant tous ces manque- 
nents, douter de la fidélité de M. de Bois-Dauphin, 
et croire que, s’entendant avec M. le prince, il le 
vouloit favoriser, mesme aux despens de son propre 
honneur : mais il n’y avoit certainement que faute de ne. 
* connoissance qui luy faisoit tout appréhender, et qu it "4 
* se persuadoit que, xeiy les ordres qu’il avoit de ne rien 
hasarder, il n’estoit obligé qu’à conserver l’armée pour 
_ la mener toute entiere joindre celle du Roy, sans que 
 M.le prince eust eu aucun avantage sur luy, ny rien 
? pris de consideration. En quoy il estoit peut-estre for- 2 
_üfié par d’autres (1) qui n’avoient pas plus d’envye de 
combattre que luy. Et quant à tous ceux qui connois- 
soient bien ce qu’il falloit faire, voyant les ordres du 
Roy, et qu’on les vouloit rendre garants de tout, ils 
aimoient mieux , après en avoir dit leur opinion, lais- 
ser aller les choses comme elles pouvoient, que de s’en 
charger, veu l'incertitude des événements , desquels 
personne ne peust respondre. Joint qu’en ce temps là 
on n'estoit pas sy scrupuleux qu’on pourroit lestre au- 
jourd’huy pour les choses de ceste nature, la pluspart 
de ceux qui servoient dans ceste armée estant venus 
au monde pendant le regne de Henry ur, l’avoient sy 
souvent veu forcé à faire des traictés désavantageux, 
par l'ignorance de ceux qui commandoient ses armées, 
ou pour leur interest, sans qu’il leur en prist mal, qu'ils . 
croyoient que ce seroit encore de mesme, comme € 


(x) Par d’autres : M. de Fontenay avoit d’abord écrit par M. d'Es- 
cures. Il a ensuite effacé ce noïn, par ménagement sans doute pour 
une famille. 


\ 


fust en effet; par où on peust voir combien i 

gereux de souffrir de mauvais exemples. | N 
_ Et ce qui me fait parler sy assurement à la descharg e 
de M. de Bois-Dauphin quant à la fidélité, c’est qu 
messieurs de Praslin et de Bassompierre, qui avoient 
les premieres charges après luy, estoient sy fort de mes 
amis > que je ne partois point d'avec eux; car mesme 


_ ils me faisoient entrer dans le conseil, où je me tenois 


debout derriere leur siege; M. de Pres disant qu'il. 
avoit esté traité comme cela dans l’armée que M. du 
Maine commandoit en Guienne en l’année 1h, et. 
que c’estoit la coutume d’en favoriser tousjours quel 
qu’un de la sorte. Ces messieurs, dis-je, à qui j'enten- 
dois parler de toutes choses, eussent peu malaisement, 
le soupçonner, que je ne m'en fusse apperceu. Mais. 
certainement ny eux ny autres ne le firent jamais, et 
n’y remarquerent autre crime que le peu de capacité, 
et qu'il n’estoit nullement propre pour cest employ, 


ainsy qu'on le disoit dès qu’il luy fust donné; dont le 


Roy et le royaume receurent des dommages infinis par 
la longueur de ceste guerre, et par celle qui se fist 
despuis, qui n’en fust qu’une suite. C’est pourquoy les 
princes doivent bien regarder à qui ils donnent leurs 
armées, et que ce ne soit pas pâr faveur ny autre consi- 
deration, les meilleurs n’y estant pas trop bons. 
Aussytost que le Roy fust arrivé à Poitiers, Madame 
eust la petite vérole, dont elle fust fort mal. Mais la 
Jeunesse et le bon secours l’ayant enfin sauvée, et mesme 
sans qu'il luy en restast autre chose que des rougeurs, 
elle se trouva au bout d’un mois en.estat de marcher. 
Pendant quoy ceux de l’assemblée de Grenoble, à qui 
la déclaration de M. le prince avoit enflé le cœur, en- 


FE DE DONNE nK UE: , [615] Su ATTE 
Dove yerent des dééputés:à la cour, qui, selon Lea cou> 
k tune, demanderént tout ce qui avoit esté refusé aux 
autres assemblées, et de plus l'exécution de l’article 
du tiers-Estat, la recherche de la mort de Henry-le- 
* Grand, dont ils montroient soupçonner les principaux 
| sérviteurs du Roy, qu'ils n’aimoient pas; d’oster aux 
_ ecclésiastiques du conseil toute connoissance de leurs 
affaires, et qu’elle fust réservée aux seuls princes du. 
* sang et aux officiers de la éouronne non suspects; et 
enfin que les remonstrancés du parlement et les de- 
mandes de M. le prince fussent considérées; faisant 
principalement instance sur ce dernier point, parce- 
j qu'il leur promettoit que, pourveu qu’ils se déclarassent 
-pour luy, il ne s’accorderoit jamais avec le Roy sans 
leur consentement, ny qu’ils n’eussent esté satisfaits - 
sur toutes leurs demandes. gr 
Ce qui hasta le Roy d'envoyer une déclaration au 
parlement contre M. le prince et autres, prétendant 
d’empescher par là force gens de prendre son party, et 
principalement les peuples, qui ne voyant pas sy loing 
que les autres, s’arrestent ordinairement à de semblables 
formalités. Mais ceste déclaration ne fust pas vérifiée 
sans opposition , les amis de M. le prince alléguant sa 
qualité, et qu’il suffiroit de luy deffendre de prendre les 
armes , de luy ordonner d’aller trouver le Roy, et autres 
choses qui, n’allant pas jusques au fonds, n’eussent 
fait que favoriser sa rebellion, luy donnér moyen de 
la continuer, et laisser un mauvais exemple pour tous 
ceux de ceste condition, comme s'ils eussent peu se ré- 
volter tant qu'ils eussent voulu, sans qu’on leur osast 
toucher. Sy le president Le Jay eust esté à leur teste, 
ils eussent donné plus de peine; mais n'ayant personne 
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ration fust vénifiée. FRS : 3 
 Cean ‘empescha pas néanmoins que lssentl 
Grenoble, qui se rendoit de j jour en jour plus hardie. 
par les bonnes nouvelles qui luy venoient de M.le 
prince, n’envoyast diverses fois des lettres fort pres-. À 
santes à ses desputés pour le Roy et pour la Reine; et 
que yen enfin qu’elles ne produiseient rien, et qu ‘on 
ne s en estonnoit pas, elle ne songeast à se déolèrez ou- 
vertement. Mais parceque ce leur auroit esté-un grand 
avantage d’avoir M. d’Esdiguieres de leur costé, elle” 
essaya de luy en faire approuver le dessein, luy en-… 
voyant toutes les lettres que le Roy leur avoit escrites, 
pour luy faire voir que, ne parlant qu en termes gé-, 
néraux et sans rien particulaniser, il n’en falloit-pas 
espérer davantage que par le passé. Ils envoyerent 
aussy celles de M. le prince, par lesquelles il les aver- 
tissoit de prendre garde à eux, et leur offroit toutes | 
choses; l'avis de plusieurs de ceux de leur religion, qui 
leur conseilloient de ne perdre pas une conjoncture 
sy avantageuse; et enfin ils luy firent dire que la plus 
grande partie de l’assemblée inclinoit à ne’se point 
séparer, comme quand on fit l’édit de Nantes, qu’on ne 
leur eust donné une entiere satisfaction ; surquoy. pour- 
tant ils n’avoient voulu prendre aucune résolution. sans 
avoir son avis. 

M. d'Esdiguieres ne voulant pas faire sa responce 
aux desputés, alla le lendemain dans l’assemblée, où il 
leur représenta ce qu'ils devoient au Roy, et ce qu'ils 
en pouvoient esperer en demeurant dans l’obeissance; 
la grande différence du temps auquel se fist l’édit de 
Nantes et celuy auquel ils estoient, puisque n’ayant 


4 ors qu nca il: pouvoient avec raison de 
_ assemblés jusqu’à ce que par un traitéils eussent mis leurs 


falloit rompre un édit dont ils s’estoient contentés, et 
! entrer sans subject, puisqu'il estoit bien observé, Fee 
une manifeste rebellion ; dans laquelle ils ne seroient pas 
“suivis de tous ceux qu xls pensoient, parceque n ’estant 
- pas une guerre de religion comme les précédentes; tous 
* ceux qui aimeroient le repos pouvant demeurer chez eux 
en seureté, toutes les églises de delà la riviere de Loire, 
et beaucoup des autres, ne voudroient pas sans néces- 
sité exposer leurs biens et leurs familles à une ruine 


“évidente. Qu'ils devoient considérer ce que diroient les 


estrangers, voyant que ne se tenant pas contents de la. 


liberté de conscience, qu’ils avoient tousjours pris pour 
subject .de leurs armes, ils cherchoient maintenant, 
pour satisfaire à l'ambition de quelques particuliers, à 
se prévaloir de la jeunesse du Roy pour recommencer 
la guerre et ruiner leur patrie, laquelle arrestant seule 
les desseins de la maison d’Austriche, et empeschant 
les Espagnols de se rendre maistres du monde; attire- 
roit la hame publique contre eux. Que tout ce qu'ils 
feroient n’empescheroiït point les mariages qui leur des- 
plaisoient sy fort, le Roy estant trop avancé, et per- 
sonne ne luy pouvant disputer le passage; qu'ils de- 
voient s'assurer que M. le prince, nonobstant toutes 
ses promesses, ne montroit de s’y opposer qu’afin de 
les faire déclarer, et d'obtenir en vertu de leur décla- 
ration des conditions plus avantageuses ; et qu’ils ne 
_pouvoient changer le lieu de l'assemblée, car il sçavoit 
que c’estoit le principal dessein de ceux qui vouloient 


_wies et leurs consciences en seureté. Mais qu’à present il 


la guerre, pour: estre plus en Le me. n 
les provinces et avoir leur consentement; avec = 
coup d’autres choses fort considérables, maïs qui ne. 
re produisirent néanmoins aucun effet, tant ils estoient … 
| persuadés que la : guerre leur seroit avantageuse, ayant. : 
M. le prince pour eux, qui leur promettoit denese 
point accorder qu’on ne les eust contentés. Et d’autant 
qu'ils connurent bien par le discours de M. d'Esdi- 
:  guieres qu'ils ne le gagneroient pas, et qu’en ce cas 
leur demeure à Grenoble, où il avoit toute autorité, 
leur seroit fort incommode, ils se résolarent d'en sortir ù 
et d'aller à Nismes, refusant mesme Montpellier, que le. 
Roy, sçachant cela, leur fist offrir, jugeant bien que. | 
M. de Châtillon, qui en estoit gouverneur, ne leur se-. 
roit pas plus favoratilé que M. d'Esdiguieres, et crai- 
gnant d’estre contrôlés par la chambre des comptes” 
et par la cour des aides. 
Pendant le séjour du Roy à Poitiers, M. de Candale, 
qui avoit tousjours sur le cœur que son second frere 
Iuy-eust esté préféré par M. d’Espernon dans la sur- 
vivance de ses principales charges, voulust enfin s’en 
venger; et croyant né le pouvoir mieux faire qu’en se 
, déclarant contre le Roy et traversant son voyage, qu'il 
_avoit tousjours conseillé, il se résolust de se saisir du 
chasteau d’Angoulesme, lequel estant fort bon et sur. 
le chemin de Bordeaux, auroit sans doute bien incom- 
modeé sy on l’eust eu contraire. Il ÿ alla donc, et y donna 
rendés-vous au marquis d’Issideuil et à plusieurs autres 
de ses amis, espérant que M. de Coulombiers, qui y 
commandoit sous M. d'Espernon et sous luy, parce- 
que, comme j'ay desja dit, il en avoit la survivance, l'y. 
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 laisseroit entrer avec tout ce qui le voudroit suivre, 
et que trouvant la garnison foible et sans "pee il 
s’en rendroit aisement le maistre. 
+ Mais M. d'Espernon en estant entré en quelque 
doubte, manda audit sieur de Coulombiers de luy fer- 
_mér la porte, et de l’arrester mesme s’il pouvoit; dont 
M. de Candale ayant esté adverty, et peut-estre par 
M. de Coulombiers mesme, qui ne vouloit pas se trou- 
-ver entre le pere et le fils, il sortist de la ville, et se 
retira en Guyenne avec M. de Rohan, où il ne fust 
pas plus tost arrivé, que gagné par madame de Rohan, 
une des plus belles dames de ce temps là , il se fist hu- 
not. 
Quand Madame fust en estat de marcher, la cour 


alla à Bordeaux , où se firent les noces du prince d’'Es- 


pagne et d’elle, comme pareillement et au mesme jour 
celles du Roy et de l’Infante dans Burgos, les ducs de 
Guise et de Lerme ayant eu pour cest effet des pro- 
curations du Roy et du prince d'Espagne; après quoy 
Madame partist, accompagnée de madame de Nevers 
et de M. de Guise, qui commandoit son escorte. 

Elle prist le chemin des Landes, passa partout sans 
difficulté, quoyque M. le prince eust fait de grandes di- 
ligences pour obliger les huguenots du pays de prendre 
les armes et de s'opposer à son passage; M. de Cas- 
telnau , gouverneur du Mont-de-Marsan , une de leurs 
places de seureté, luy ayant mesme ouvert les portes et 
rendu toutes sortes de respects. L’Infante partist au 
mesme temps de Burgos ; mais comme le roy d'Espagne 
avoit rien dans son estat qui le retinst, et qu'il Vai- 
moit tendrement, il la conduisit jusques à Fontarabie, 

Madame estant arrivée à Saint-Jean-de-Luz, en par- 


bord “ .. pour. y estre à couvert jusqu ms ce 
fallust passer; pendant quoy la Reine fist la me 
chose, estant allée de Fontarabie disner à Iron, et c 


là dans la maison qui estoit aussy de son costé; des 


commissaires envoyés de part et d'autre ayant fait 


faire les choses toutes semblables. 


Après que ces princesses eurent esté dédie peu 


dans ces maisons, elles en partirent tout d’un temps 

P emps 
pour s’embarquer sur des bateaux destinés pour céla; 
et ayant abordé à un autre qui estoit au milieu de la 


riviere , où il y avoit une espece de galerie couverte, 


elles y entrerent, et s’'avancerent d’un pas tousjours 


esgal, jusqu’à ce qu’elles fussent au milieu, d’où après 


s’estre fait quelques petits compliments elles passerent, . 
la Reine du costé de France, et Madame de celuy 


d’ Espagne, sans tesmoigner aucun regret pour tout ce 


qu’elles quittoient, le desir de grandeur estant sy na- 


. turel dans tous les esprits, qu'il se trouva mesme dans 


des personnes de leur à age. ds: 
La Reine fust suivie de la comtesse de La TS sa 


dame d'honneur, de la comtesse de Castre, de la se-. 


gnore Louise Osorio, pour estre sa dame d’atour; des 
segnores Isabelle d'Arragon et Catherine de Men- 
doses ses filles den et de sa premiere femme 


de chtis 
Madame eust la comtesse Lannoy, qui avoit esté sa 


gouvernante, pour dame d'honneur; madame d’Aplin- 
court, mademoiselle de La Capelle, pour tenir la place 
de dame d’atour; sa sœur et mademoiselle d’Aplincourt 
pour filles d'honneur; et sa nourrice pour premiere 


LA 
4 
| 
| 


EE. etle duc fa Ro vinten 


4 : . 


ii pour fa donner un ütre avoit Re peu crté . , 
arge de premier ordinaire, l’envoya pour se trouver F3 
à l'entrée du royaume Ci la Reine y arriveroit, et 
‘luy donnant la bien-venue, luy porter une lettre AE sa 


part; mais comme il n’avoit pas esté résolu du premier = 
coup que ce seroit luy qui iroit, la Reine mere ne vou- 548 
_Jant point du commencement qu’il eust une commission 7 


*d’un sy grand esclat, il la trouva desja à à Bayonne. Ta 3 
lettre, selon qu’elle fust lors i imprimée, portoit: FR 


«Madame, ne pouvant, selon mon desir, me trouver z 
‘auprès de vous à vostre entrée dans mon FONDÉS 
pour vous mettre en possession du pouvoir que jy ay, 
comme de mon entiere affection à vous aymer et ser- 
wir, jJenvoye devers vous Luynes, l’un de mes plus 
D hdents serviteurs, pour en non nom vous saluer, 
et vous dire que vous estes attendue de moi avec impa- 
tience, pour vous offrir moy-mesme l’un et l’autre. Je 
vous prie doncques le recevoir favorablement, et le 
croire de ce qu'il vous dira de la part, madame, de 
vostre plus cher ami et serviteur, 
« Louys.» (1) 


La Reine receut et traita fort bien M. de Luynes; 
car le Roy son pere se laissant gouverner par le duc de 
Lerme, elle estoit accoustumée à voir des favoris, et 
sçavoit comme il falloit vivre avec eux. Elle le renvoya 


(x) Voyez le Mercure françois, t. 4, p. 331. 


le lendemain or 
ce temps DER ebeon S a LES. cfa CRIER 


«Señor, mucho me he holgado con Luynes, : con 
las buenas nuevas que me ha dado de la salud der 
F. M. Yo ruego por ella, y muy deseosa de llega £. 
donde pueda servir à mi madre. Y asi me doy mu=s 
cha pres à caminar por la soledad que me haze, y 
bezar à V. M. la mano à quien Dios FR como. 


| deseo. Beza las manos à V. M... ï | 
CAN. » (T} FER 


| 

La Reine partist de Bayonne en mesme temps que | 
M. de Luynes, et marcha le plus viste qu’il se peust, 
Les huguenots s’estoient vantés d’ empescher son pas 
sage; et M. de Favas, l’un des plus zelés qu'il y eust, 
ayant assemblé beaucoup de gens pour cela dans Castel 
jaloux, dont il estoit Rs sortist en effet pour 
: se mettre sur son chemin ; mais M. de Guise ayant fait 
aller toute sa cavallerie dates à luy, il en eust tant de 
peur qu 7} tourna visage avec toute sa compagnie, et 
rentrant dans la ville ne parust plus despuis; de sorte 
que la Reine ayant passé, et fait tout le reste du che- 
min fort paisiblement, arriva enfin à Bordeaux, où 
elle fust receue avec une joie incroyable, tant de la 
cour-que du peuple. 

Le jour de son arrivée, le Roy je voulant voir sans 
estre connu, comme 1l se fait presque tousjours, alla 
à Castres, par où elle devoit passer ; et se mettant à la 
fenestre d'une chambre basse, M. d’Espernon fust luy 
faire la reverence devant ceste fenestre, afin que son 
carrosse s’arrestant, le Roy eust plus de temps pour la: 


(x) Voyez le Mercure francois ; t. 4, p. 333. 
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bien _ considérer; après quoy il retourna chez 17 | 
lle devoit Éécendhe; vol 
La Reine mere s y estoit aussy rendue un peu au- 
_paravant, et se tenoit au bout de la salle sur un théâtre 
‘et sous un dais; mais quand la Reine fust près d’entrer, 
elle alla la recevoir à la porte, où , après l’avoir saluée 
et baisée, elle luy tesmoigna la joye qu elle avoit de la 
voir, et la mena, en prenant sa main droite, sous ce 
"dais, où s’estant assises elles demeurerent dk temps 
ensemble, et puis se leverent pour aller à la chambre 5 
du Roy, qui joignoit la salle. | 

- Le Roy fust au devant d’elles jusques à la porte de 
fsa chambre; et ayant salué et baïsé la Reine, il les mena 
toutes deux s’asseoir sous un dais, luy au milieu et les 
Reines à ses costés;après quoy il conduisist la Reine dans 
son appartement , qui estoit à l’autre bout de la salle. 

Le vingt-cinquieme novembre, le Roy et la Reine 
furent dans l’église cathédrale en grande cérimonie 
pour y recevoir la benediction; et ayant esté, au sortir 
de là, souper ensemble ( car cela se fist fort tard), ils 
allerent après se coucher; mais le Roy sortist du liet 
aussytost qu'il y fust entré, n'ayant pas esté jugé à 
propos de l’y laisser davantage, n’ayant gueres plus de 


quatorze ans. 

Peu de temps après l’arrivée du Roy à Bordeaux, 
le comte de Saint-Paul, qui avoit au commencement 
favorisé le party de M. le prince, s’y rendist : la com- 
tesse de Saint-Paul sa femme, fort sage et fort catho- 
lique, ne le pouvant souffrir contre le Roy, ny pour 
un party favorable aux huguenots, l’estoit allé trouver 
en sa maison de Cañmont, où elle fist sy bien qu’elle 
le ramena dans son devoir, nonobstant tous les enga- 


ze 


ee ce qui trouble fort nu ee a des 
guenots de Guyenve, Caumont estant sur la Garonn ; 
et au milieu de toutes leurs pie by ta HRETRE 
Le long séjour fait à Poitiers, à cause de la male ca 
dé Madame, fust ce qui en Teen) lieu sauva M. le” 
prince; car sy. le Roy eust tousjours marché, la Reine. 
seroit arrivée à Bordeaux un mois plustost qu’elle ne 
fist, c’est-à-dire sur la fin d'octobre, au lieu de celle de 
novembre; de sorte que M. de Guise luy estant après 
cela inutile, il auroit peu aller joindre M. de Bois-, 
Dauphin devant que M. le prince fust entré en Poitou; 
et le contraignant de combattre contre une armée une* 
fois plus forte que la sienne, ou de s’en retourner d’où, 
il estoit venu , quelque party qu’il eust pris luy auroit 
esté vraysemblablement fort désavantageux. Mais Dieu” 
en ayant autrement ordonné, il passa les rivieres de 


Creuse et de Vienne, et acheva son voyage sans trou-! 
ver nulle opposition. Par les chemins il receust un se- 
cours de cinq cents reistres que M. de Bouillon avoit 
fait lever, lesquels furent fort heureux en leur passage; 
car le marquis de Renel estant allé pour les surprendre 
auprès de Vitry avec trois ou quatre compagnies de 
carabins, et ce qu’il avoit peu assembler de noblesse 
du pays, ils l’avoient defaict et tué. | 

Entrant en Poitou, il y trouva M.de La Trnoti lé 
avec tous ses amis et ds desputés de l’assemblée, avec 
lesquels il traita, et s’obligea entre autres choses, comme 
il l'avoit tousjours offert, de ne poser point les armes 
que d’un commun consentement, et qu'ils reussent 
esté satisfaits sur toutes leurs demandes. Ce traité fust 
signé à Sansay le vingt-septieme novembre. 
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avertis, ils escrivirent dans toutes les provinces pour 
y faire prendre les armes; mais tout ce qui est de deçà 
la riviere de Loire Re dans le devoir, comme 
‘Yavoit prédit M. d’Esdiguieres, ils ne furent obéis que 
dans le Languedoc, la Guyenne et le Poitou; encore 
s'en fallust-il Montpellier et Aigues - -Mortes pour le 
Languedoc, M. de Châtillon, qui en estoit gouver- 
:neur, l’ayant refusé, aussy béss que messieurs de Pa- 
rabel et de La Rahabeeent à Niort et à Chastelle- 
raud en Poitou. 
. Ceste assemblée envoya aussy un pouvoir à M. de 
*Rohan pour commander en Guyenne, où il se gou- 
verna sy au gré de toutes les villes et de la noblesse, 


qu'il en devint bien plus considéré dans tout le party, 


et se fist un degré pour monter où on l’a veu despuis, 
et à quoy il avoit de tout temps aspiré. Dès qu'il eust 
_ce pouvoir, il alla d’un costé et M. de Candale de l’autre 
pour lever des troupes; mais, bien que le Roy n’y eust 
personne pour luy faire teste, toutes les villes catho- 
liques se garderent sy bien, qu’ils ne firent autre chose, 
devant que les nouvelles de la treve arrivassent, que 
de piller un peu de pays. 

Cependant M. de Bois-Dauphin ayant passé la riviere 
de Loire à Blois, la Creuse à La Haye en Touraine, et 
la Vienne à Chastelleraud (car, bien que ce fust une 
place de seureté, M. de La Rochebaucourt luy en ou- 
yrist les portes, et donna passage à toute l’armée tant 


dans la ville que sur le pont ), il alla ensuite à Poitiers. 
et enfin à Barbésieux, où il trouva l’armée du RG 


M. de Guyse, qui la commandoit, demeura seul gé- 
néral, M. de Bois-Dauphin évitée général, et mes- 
5o. 24 


ee ceux de l'assemblée en eurent e esté | 


: ‘da mestre de camp d des gardes. 
- Peu de temps après l’union de ces Es armées 
prince de Joinville y arriva avec plus de trois cents: 


en: camp. M. de Crequy y faisoit sa 


chevaux levés en Auvergne, dont il estoit gouverneur; 
les comtes de La Rochefoucaut et de Schomberg, lieu-. 
tenants de roy en Poitou’ et en Limosin, avec plus de 
deux cents chacun, tirés de ces provinces là; et le: 
marquis de Re plus de cent qu'il avoit amenés 
de la basse Normandie; tout cela de noblesse la mieux! 
montée et armée qu’ on aist jamais veu. | 

Or comme M. de Guyse, dès qu'il arriva, se sentist» 
beaucoup plus fort que M. le prince, aussy l’alla-t-ils 
chercher jusques dans ses logements, et le contraignists 
de se retirer à l'abri des villes huguenotes, lesquelles. 
en receurent bientost tant d'incommodités, par les dés-. 
ordres que faisoient toutes ses troupes et principale 
ment les Allemands, que ne le pouvant souffrir, elles 
l'auroient sans doute abandonné sy la chose eust duré 
plus longtemps, et qu'il ne se fust point fait de treves 
et c'est pourquoy aussy M. le prince y consentist sy 
facilement. 

Du costé de Picardie on n’estoit pas demeuré tout 
à fait inutile; car le mareschal d’Ancre, avec cinq ou 
six mille hommes de pied qu’il avoit levés, se condui- 
sant par le conseil de M. de Nerestan, qui luy servoit 
de mareschal de camp et qui en estoit fort capable, 
avoit bloqué Corbie et pris Clermont : ce qui ayant 
rendu tout le reste de la province paisible, et le che-. 
min de Paris à Amiens assuré, il creust avoir fait chose 
sy agréable aux Parisiens, qu’il s’y en alla pour en re- 
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L pour se changer sy facilement; de sorte qu’il 
fust contraint de retourner bien viste à Amiens.- 

M. de Guyse partant de Barbésieux, avoit envoyé 
M. de Fossés à la cour pour rendre compte de l’estat 
de larmée et des desseins qu'il avoit, et assurer entre 

autres choses qu’on pourroit, sans rien hasarder, ra- 

. mener le Roy. En vertu de quoy il partist de Bordeaux 

* le 17 décembre; et prenant le chemin de Ligourne et 
- de La Rochefoucaut arriva à Poitiers à la fin de l’année. 

On y trouva le grand prieur de Vendosme, lequel, 
sur les instances faites par M. le prince à Sainte-Me- 

+ nehoud, avoit eu permission de revenir de Malte; 

mais comme il n’en estoit party que vers la Saint-Jean, 


D 


< 
"A 
‘ 
F 
y 


et qu'il avoit esté à Rome pour rendre l’obedience au: 


pape Paul v, il ne peust arriver qu’en ce temps là. Il 
trouva les choses fort changées; car il croyoit quand il 
partist devoir estre favory, et ne se vist pas alors plus 
considéré que tout le reste de la cour, M. de Luynes 
ayant pris sa place, et s’y estant sy bien ancré qu’il ne 
luy peust pas oster. 

M. de Nevers s’estant, comme j'ai desja dit, retiré 
à Nevers dès qu'il vist le Roy hors de Paris, il y de- 
meura sans se mesler de rien, jusques à ce que sçachant 
la Reine arrivée à Bordeaux et M. le prince en Poitou, 
il en partist pour travailler à la paix, croyant le temps 
en estre venu, et qu’il ne s’en trouveroit jamais de 
meilleur, puisque tous les deux partis ayant chacun 
obtenu une partie, et mesme la principale, de ce qu'ils 
pretendoient, comme pour la Reine mere l’accomplis- 
sement des mariages, et pour M. le prince d’avoir 


mené son armée en Poitou, et fait declarer les hugue- 
DE, 


- cevoir des remerciements. Mais la haine estoit trop 


. mots pour er nn ne te Daroit estre que tr ès 
norable. Il arriva à Bordeaux un peu devant que le 
Roy n’en partist, et en parla à à la Reine mere; mais 
quoyqu'elle en eust une extreme envie, aussy bien que w 
le mareschal d’Ancre, qui ne pouvoit sans cela se rendre | 
tout-à-fait maistre des affaires, comme il pretendoit, | 
elle ne voulust pas néanmoins, suivant l'avis des vieux 
ministres, pour conserver quelque réputation, luy en 
rien tesmoigner qu elle ne fust à. Poitiers; esperant 
qu'avant cela les choses iroient de telle sorte, M. de 
Guyse estant maistre de la campagne, qu’elle le pour- 

roit faire avec plus de dignité. 

Aussytost qu’elle y fust, voyant M. le prince retiré : 
sous les places des bguhbtes elle luy permist de l’al- 
ler trouver, de l’assurer de sa bonne volonté; qu’elle 
seroit ravie qu'il voulust revenir à la cour, et qu'elle 
feroit tout ce qui se pourroit pour l’y obliger. Elle con- 
sentist aussy qu'il y menast l'ambassadeur d'Angleterre, 
bien qu'on n'eust jamais souffert que les estrangers 
prissent part dans tout ce qui se traitoit entre le Roy 
et ses subjects; mais parceque le roy de la Grand’Bre- 
tagne, qui aimoit la paix, avoit tant tesmoigné d’im- 
prouver tout ce que faisoient et M. le prince et les 
huguenoïs, on pensa que son ambassadeur y agiroit 
de bonne foy, et que ne pouvant pas estre tiré à con- 
séquence sy on ne vouloit, il pourroit estre d’un mer- 
veilleux avantage qu'ils sceussent par sa bouche qu'ils 
ne devoient rien attendre de ce costé là, comme il 
arriva. 

Ils trouverent M. le prince à Saint-Jean-d’Angely, 
et dans l'embarras que j’ay dit, à cause du désordre de 
ses gens, et des pläintes que de toutes parts on luy en 


* faisoit; de sorte qu’ x] : avoit sy envie d'en sortir qu'il les” 
receust très bien, et les assura d’abord qu'il ne de- 
_ mandoit pas mieux que. de s’accommoder : ce qui sans 
. perte de temps ayant esté rapporté à la Reine mere, 
_ elle renvoya aussytost M. de Nevers, et avec luy mes- 
sieurs de Brissac et de Villeroy, pour entrer en matiere, 
et sçavoir précisément ses intentions. 

Ils le trouverent à Fontenay-le-Comte, où dé luy 
- parlerent diverses fois : mais Lu se: qu’il fuyoit la con- 
clusion, ils jugerent bien que c’estoit pour attendre des 
nouvelles de l'assemblée, laquelle, ne pouvant pas de- 
meurer à Grenoble après sa déclaration, s’en estoit al- 
" lée à Nismes, et sans quoy il n’osoit pas traiter. C’est 
pourquoy, pour luy en donner le temps, et que rien 
cependant ne peust alterer les bonnes dispositions où 
on estoit de toutes parts, ils luy proposerent une treve 
dont il se contenta, et elle fust faite pour durer jusques 
au premier mars 1616. 

Le mareschal d’Ancre et sa femme desirant il y avoit 
longtemps, pour mieux disposer de toutes choses à 
leur volonté, de changer le conseil du Roy et d’eslon- 
gner d’auprès de la Reine quelques personnes qui ne 
leur estoient pas confidentes, ils creurent le pouvoir 
faire dès qu'ils virent les mariages achevés et l’auto- 
rité de la Reine mere, à ce qu'il leur semblait, par 
là tout-à-fait affermie, ne craignant point que la paix 
en peust estre retardée, parceque M. le prince les haïs- 
soit aussy : mais pour le faire insensiblement et avec 
le moins d’esclat qu'il se pourroit, ils y allerent par 
degrés, commençant par les plus petits, et reservant 
les autres pour la fin, et quand tout y seroit disposé. 

Le premier à qui se s’adresserent fust Sauveterre, 


lequel , qisyque dans u une Fe pi basse ( 
n’estoit, comme j’ay desja dit, que premier valet de 


derobe du Roy et huissier du cabinet de la Reine mere), 
_ ne laissoit pas d’estre un de ceux qui les incommodoit 


sms à cause du grand accès qu'il avoit auprès d’elle, | 
et qu'ayant l'esprit fort hardy, il luy parloit librement | 
de toutes choses, et en estoit escouté. | 

Le moyen fust de représentér à la Reine qu'il estoit 
plus à M. de Luynes qu'à elle, que c’estoit par ses con- 
seils qu’il se gouvernoit, et qu’elle ne le pourroit ja: 
mais oster d’auprès du Roy, comme elle en avoit en- 
vie, tant que Sauveterre y seroit; et pour le Roy, qu'il. 
avoit parlé sy indiscretement à " Reine, qu “elle ne le 
pouvoit plus souffrir. 

Or, quoyque M. de Luynes, voyant que cela le re- 
gardoit plus que Sauveterre, eust bien voulu l’empes- « 
cher, et qu'il y auroit peut-estre réussy ( car il estoit 
desja assés bien avec le Roy pour luy faire faire tout 
ce qu'il eust voulu), il n’osa pas néanmoins le hasar- 
der, tant il eust peur qu'il ne tinst pas ferme, et que 
son foible estant connu, on ne le chassast luy-mesme: 
C'est pourquoy il se teust, et ne fist semblant de rien. 
Cela arriva un peu devant qu’on partist de Bordeaux. 

Estant à Poitiers, ils firent chasser le commandeur 
de Sillery, frere de M. le chancelier, Ils luy en vou-. 
loient il y avoit longtemps, parcequ’estant tousjours 
auprès de la Reine (car de son premier escuyer il avoit 
esté fait son chevalier d'honneur), et assez clairvoyant, 
ils M LOU pew de choses qu il ne descouvrist 
et n’en avertist M. le chancelier, qui rompoit souvent 
leurs mesures; joint qu’ils n’auroient peut-estre pas peu 
chasser M. le chancelier luy-mesme, comme ils avoient 


4 dr. 
solu, tant qu'il y ai esté. C'est saate) ils “ # 
oulurent vistement défaire. 
. La Reine mere y auroit peut-estre résisté, l’aimant 
_assés, sy on ne luy eust point fait entendre qu’estant 
Ê de ceux contre qui M. le prince s’estoit le plus déclaré, 
“ayant juré qu’il ne retourneroit point à la cour tant 
qu ils y seroient, elle ne pourroit le conserver et avoir la 
paix, qu’elle Soi sy fort; et que le chassant à ceste 
* heure là, il luy seroit bien moins honteux que de le 
faire après, et par force. de 
Ce qui rendist au commandeur sa disgrace plus fas- 
cheuse fust la difficulté de la retraite; car estant lon- 
*gue, etayant pour ennemis tous ceux du party de M. ie 
prince et beaucoup de ceux du party du Roy, comme 
entre autres M. de Courtenvaux, gouverneur de Tou- : 
raine, par où il falloit passer, elle luy auroit sans doute 
esté fort perilleuse, sy M. de Fossés, qui ayant esté son 
amy dans sa faveur, ne voulant pas l’abandonner dans 
sa mauvaise fortune et lorsqu'il n’avoit plus besoin Je 


-luy, par une générosité non commune en ce temps-Cy, 
n’eust esté, avec vingt maistres de la compagnie de 
gendarmes de la Reine mere, sans craindre se «w’elle 
en diroit, le prendre auprès de Poitiers, et le mener à 
Paris. Ce qu’elle eust aussy sy désagréable, qu’estant 
allé despuis à Tours pour s’en excuser, elle ne le voulust 
pas voir, et luy fist dire de se retirer en sa maison. 
Sur la.fin de Pannée il se fist un grand changement 
dans Corbie; ear encore que M. de Riberpré, qui en 
estoi gouverneur, eust fort fidellement et utilement 
servy son party, sa déclaration ayant séparé les forces 
du Roy et empesché qu’il n’en tombast davantage sur 
es bras de M. le prince (sans quoy il n’auroit jamais 


peu péssen en: rat) M. de Longueville ne lais: 
de s’en vouloir rendre maistre; et n ’ayant peu le fa 
luy-mesme, à cause des difficultés qu il trouva au pas- : 
sage comme il vouloit y aller, il en donna la commis- 
sion à M. d'Helincourt, qui y estoit en garnison avec 
son régiment, et à un vieux soldat de Hollande, nommé 
Le Heaume;, que M. de Bouillon y avoit fait sergent 
major; lesquels profitant de la bonté de M. de Riberpré, 
qui y ayant receu tous les amis de M. de Longueville, 
comme la seule retraite qu’ils eussent en ce pays là, 
n’y estoit pas le plus fort, le mirent dehors, disant qu'ils 
avoit intelligence avec le mareschal d’Ancre, Despuis. 
cela Helincourt en chassa aussy Le Heaume ; de sorte 
que la place demeura sans contredit en la puissance 
de M. de Longueville. 

[1616] Le 21 de janvier, le Roy partist de HS 
tiers pour aller à Tours; et le froid fut sy excessif qu'il 
mourust beaucoup de gens de sa suite, comme aussy 
dés armées, dans lesquelles, outre cela, la grande quan- 
tité de vins bourrus (@) qu'il y eust ceste année là avoient 
engendré tant de maladies, qu'il est très certain que.sy 
la guerre eust continué il eust fallu faire de tous les 
costés de nouvelles levées. 

La résolution de traiter ayant esté prise, il restoit 
de sçavoir le lieu où on s’assembleroit, M. le prince 
eust bien voulu une des places despendantes de luy, et 
s’y opiniastra tant qu’il peust, croyant que ce luy seroit 
plus de réputation et de seureté, car il s’y vouloit trou- 
ver : mais ayant enfin esté contraint de céder, on choi- 


(x) De vins bourrus : Vin qu’on a jeté dans de l’eau froide pour l’em- 


pêcher de fermenter. Il est doux, et a encore toute sa lie. ( Dice. de 
Trévoux. ) 
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Loudun, fort commode pour les logements, et non 
suspecte aux deux partis, estant une des villes de seu- 
 reté des huguenots, et le gouverneur, nommé Arma- 
_gnac, premier valet de chambre du Roy. 
1 } La cour estant demeurée à Tours pour n’en estre 
_pas eslongnée, M. le comte et madame la comtesse s’y 
rendirent peu de jours après. M. le prince les avoit 
priés d'assister au traité pour flatter madame la com- 
“tesse, et l'obligeant par là à prendre ouvertement son 
party, faire voir que toute la maison royale estoit dans 
de mesmes sentiments, Mais la Reine mere la payant 
de meilleure monnoye, luy fist offrir de Er envoyer de 
<la part du Roy avec M. le comte, Ce qu'ayant mieux 
aymé que d’y estre particuliere, elle s’y conduisit fort 
bien. 

Le jour que M. le comte arriva à Tours, la Rne 
mere estant logée dans la maison de La Bourdaisiere, 
et tenant le conseil dans une grande chambre, il ÿ fust 

luy faire la réverence : mais comme il se retiroit, le 
plancher, ne pouvant porter le grand monde qui estoit 
dessus, fondit sous eux; de sorte que M. le comte et 
quasy tous les ‘autres tomberent en bas. Il ne se fist 
pourtant point de mal; mais messieurs de Villeroy, de 
Bassompierre(r), de Nangis et de Rostaing furent lége- 
rement blessés; et M. d'Espernon, le marquis de Vil- 
laine et M. de Refuge, conseiller d’Estat, un peu da- 
vantage : ils en garderent quelque temps le lict. 

M. de Guyse se trouvant par hasard dans une croisée, 
s’y prist, et y demeura suspendu jusques à ce qu'on 
l'en vinst retirer; et la Reine mere fust sy heureuse, 


(x) De Bassompierre : Voyez ses Mémoires, t. 20, p. 97, deuxième 
série de cette Collection." 


qu wil, resta. assés d ee sous 1e. 
apuyée contre la muraille pour la pr et empes 
cher qu elle ne tombast. Elie ne laissa pas d’avoir grand 
peur; mais estant enfin revenue à elle, et voyant tous, 
ceux qui estoient dans les ruines, elle tesmoïgna beau: 
coup d’apprehension pour M. dc Bassompierre, sans 
parler de M. d'Espernon ny de M. de Villeroy : ce dont. 
ils prirent tous deux mauvais augure; de sorte quel 
M. d’Espernon, aussytost qu'il fust guary, se retira à. 
Angoulesme. 
Dès que le lieu de l'assemblée eust esté résolu, M. le 
prince y alla avec tout ce qui estoit auprès de luy; et, 
. ilescrivist à tous les autres de son party de s’y rendre, 
et mesmes jusques aux femmes. Cependant la conduite 
de M. de Vendosme tenoit tout le monde en suspens; 
car ayant levé un grand nombre de troupes avec des # 
commissions du Roy, et, comme il le publioit, pour son 
service, on voyoit pourtant qu'il biaisoit et essayoit de 
temporiser, pour prendre mieux son party : ce que le 
Roy ne voulant pas endurer, et sur les plaintes mesmes 
que ceux d'Anjou et du Maine faisoient du désordre 
de ses troupes, estant contraint d’y donner ordre, on 
luy manda de Îles envoyer à l’armée, ou de les licentier. 
Surquoy il se trouva bien empesché; car ne voulant 
ny l’un ny l'autre, ny mesme se déclarer, il ne sçavoit 
ce qu'il devoit faire. Enfin il prist le party d’aller en 
Bretagne, croyant y trouver toutes les places sy des- 
pourveues, n'ayant point eu méfiance de luy, qu'il 
pourroit se saisir de quelqu’une; et sy le Roy le trou- 
voit mauvais, il se diroit du party de M. le prince. 
, Mais personne n'y fust trompé; car dès qu'il eust 
fait difficulté d’obéir, on l’escrivist partout, et en 


DE FONTENAY-MAREUIL. Et 
etagne particulierement afin qu'on se tinst sur ses 
rdes, et qu’on ne le receust nulle part; et pour es- 
yer de l'embarrasser davantage et l'estonner, on luy 
‘envoya un héraut, qui luy fist commandement de dés- 
‘armer. Le Gén se trouva à Chantocé, maison du 
comte de Vertus, sur les frontieres As du costé 
de la Bretagne, où estant entré dans sa chambre, vestu 
d'une cotte d'armes, et luy parlant en presence Re tout 
le monde et selon les formes anciennes, il luy dit : « A 
« toy, César de Vendosme, je te commande de par le 


« Roy, mon souverain seigneur et le tien, et à tous tes : 


« adhérants, que tu ayes à poser les armes que. tü as 
*“prises, licencier les troupes que tu as levées, et le 
« venir trouver, et à tous ceux qui t’assistent de se re- 
« tirer en leurs maisons; à faute de quoy je te déclare, 
«et eux aussy, criminels de leze-majesté, et que serés, 
« comme tels, poursuivis par force d'armes. » Or, en- 
core que ceste harangue l’eust fort surpris et mis en 
grande colere, cela ne s’estant pratiqué il y avoit long- 
temps, il y respondit néanmoins fort doucement qu'il 
estoit très humble serviteur du Roy, et qu’il parleroit à 
ceux qui estoient avec luy, et feroit sa response, qui 
fust, parcequ'ils luy promirent tous, nonobstant ceste 
déclaration, de ne le point abandonner, qu'ayant pris 
les armes pour venger la mort du feu Roy, il s’estoit 
joint pour cela avec M. le prince, et qu'il ÿ emploiroit 
son bien, sa vie et tous ses anis. Ce qui empescha qu'on 
ne passast outre, pour ne point troubler la négocia- 
tion de Loudun. 

Le 10 de février, on commença de s’assembler à 
Loudun, et il y eust, de la part du Roy, M. le comte 
et madame la comtesse, messieurs de Nevers, de Bris- 


‘ 


sac, de Villeroy, % Thou « à de Vic; et de l'autre 
M. le prince, | mésme madame sa mere et madame 
Longueville, messieurs de Longueville, du Maine, de 
Luxembourg et de Bouillon, les desputés de EE : 
blée de Nismes transférée par permission du Roy à L 3 
Rochelle, et enfin tous les principaux de leur party 
comme messieurs de Vendosme, de Rohan, de La Tri- 
mouille, de Sully, de Candale et autres, à mesure qu ‘ils 
arrivoient. L’ambassadeur d” Adslelerre n’assistoit pas 
aux conférences, mais il estoit sur le lieu, pour y ser- 
vir, en cas de pésof de médiateur. 
Béauéoup de gens n ‘approuverent pas que des fem- 
mes fussent assises, et eussent voix dans une assemblée’ 
telle que celle là; mais il fallust bien le souffrir, pour. 
les obliger à vouloir la paix, et y contribuer autant 
qu'elles avoient fait pour la guerre : ce qui n'arrive 
point aux autres pays, où les femmes estant plus par- 
ticulieres, et nourries seulement dans les choses de leur 
metier, elles ne peuvent pas prendre tant de connois- 
sance, comme icy, des affaires publiques. Ce dont il 
semble qu’on ne se trouve pas plus mal, car estant or- 
dinairement ambitieuses et vaines, et ne se trouvant 
pas assez considerées tant que les choses demeurent dans 
l’ordre, elles font le plus souvent tout ce qu’elles peu- 
vent pour les troubler. | 
Dans la premiere conférence, M. le prince, qui es- 
toit fort éloquent et parloit bien en public, fist un 
grand discours pour la justification de ses armes, et 
puis donna un cahier de ses demandes et de celles de 
ses amis, entre lesquelles il s’en trouva qui arresterent 
sy longtemps, qu’il fallust par deux fois prolonger la 
treve; comme principalement que l'article du tiers- 
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st levée, M. le prince disant que son honneur y es- 
it engagé. À quoy on prist enfin ces tempéraments : 
Que quand on respondroit les cahiers des Estats-géné- 
Faux, il seroit pourveu à l’article du tiers-Estat, avec 
vis des princes du sang et des grands du royaume, 
ét que la surséance des arrests du parlement seroit le- 
vée, mais à condition que ce qui restoit à y faire de- 
meureroit en l’estat qu'il estoit. 

Tous les autres articles ayant esté ensuite réglés sans 
rien donner aux huguenots, comme ils s’y estoient at- 
tendus, ny à nul autre qu'à M. le prince, qui eust le 
gouvernement du Berry, avec la tour de Bourges et le 
chasteau de Chinon, au lieu de la Guyenne, où il n’a- 
xoit nulles places, et quinze cent mille livres pour faire 
ce qu'il luy plairoit; on croyoit toutes choses ache- 
vées, et qu'on n’avoit plus qu'à signer, quand M. le 
prince demanda de nouveau que la citadelle d'Amiens 
fust rasée, et qu'il peust signer, quand il seroit à la 
cour, les arrests du conseil des parties et des finances, 
comme fait le chancelier : ce qui mist les desputés en 
grand’peine, croyant que comme c’estoit une chose qui 
regardoit particulierement la Reine mere et la pourroit 
sensiblement toucher, qu’ils y trouveroïient bien de la 
difficulté. 

Enfin néanmoins, après bien des disputes, M. de 
Villeroy voyant M. le prince s’y opiniastrer sy fort que 
rien ne se pourroit achever sans cela, il se chargea 
d'en aller faire la proposition à la Reine, pour avoir 
son consentement; mais comme elle expliquoit sinis- 
trement tout ce qui venoit de Îuy, tant on luy en avoit 


at fust receu, et que la surséance donnée sur les ar 
ests du parlement pour la seureté de la vie des roys 


mal, nt. bien que < sa jones qu lle auroi 
failliblement rejéttée, comme honteuse et préjudice 
à l’autorité du Roy et à la sienne, s’il n’eust forter 
soutenu qu'il luy seroit au contraire très avantageux 
qu’on vist que pour avoir la paix, sy desirée de tout 
. monde, elle abandonnoit ses propres interests, pou- 
Re beaucoup d’autres choses au mareschal 
d’Ancre plus grandes que celles là. Et puis s’appro- 
chant plus près d’elle, il luy dist tout bas que, pour 
signer les arrests du conseil, il ne croyoit pas non plus 
qu’elle deust faire difficulté de donner la plume à un 
homme dont elle tiendroit la main quand il luy plairets 
Ce qu'ayant bien compris, elle luy permist de s’en re 
tourner et de conclure comme on fist ,ayant esté promis 
pour la citadelle que trois jours après que le Roy auroiït 
signé le traité, il se déclareroïit sy elle seroit rasée, où 
mise entre les mains d’un homme non suspect à M. dé 
Longueville, | 

Le mareschal d’Ancre n’y apporta nul empesche- 
ment, donnant librement et la citadelle et la lieutenance 
de roy de Picardie à M. de Montbazon, choisy par le 
Roy pour cela, du consentement de M. de Longue- 
ville, sans autre récompense que celle de la lieutenance 
de roy de la haute Normandie, qu'avoit M. de Mont: 
bazon, avec la promesse du chasteau de Caen, parce: 
qu'il pensoit à des choses plus grandes, et jugeoït bien 
que quand'il auroit changé tout le conseil du Roy 
come il prétendoit le faire après la paix, et qu’il l'au 
roit remply de ses créatures, il seroit maistre de tout 

Ce que M. le prince n'ignoroit pas; mais il n'avoi 
garde de s’y opposer, croyant y trouver aussÿ sof 


eq " se vengeroit des vieux minis- 
ant “oublier + ils avoient fait Die 


5 , quels qu sl 4 Res n’en sçauroient autant 
‘que les autres, et n’auroient la mesme autorité, - 
2 La conclusion du traité ayant esté sceue, le Roy 
fpartist de Tours pour aller à Blois, où, sans diftéees da- 
Vantage, on demanda les sceaux à M. le chancelier. Il 
s’y estoit attendu dès qu'il vist chasser le comman- 
deur de Sillery son frere, et il en receust le coup cons- 
tamment, et en homme qui sçavoit aussy bien porter 
“la mauvaise fortune que la bonne. Il ne voulust pas 
les donner à celuy qu’on y envoya; mais il les porta 
Juy-mesme au Roy; et prenant congé de luy et de la 
Reine avec un visage fort gai, il se retira à Marine (i). 

: Quelques jours après le Roy alla à Paris, et trouva 
hors de la porte plus de douze mille hommes en armes, 
ét une telle affluence de peuple par les rues, tant la joie 
de le revoir fust grande, qu'il avoit de la peine à pas- 
ser. M. Du Vair (2), à qui on vouloit donner les sceaux, 
y estoit desja arrivé. On ne pouvoit pas faire une élec- 
tion plus au gré de tout le monde, pour la haute répu- 
tation qu'il s’estoit acquise en Provence, dont il estoit 
premier president; mais il ne respondit pas entiere- 
ment à ce qu'on en avoit attendu, non pour la justice 
et avoir les mains nettes (car en cela nul autre homme 


- (x) 4 Marine : Suivant le Mercure francois, ilse retira dans sa maison 
de Bernay près de Paris. (Voyez t. 4, 2€ part., p. 79.) — (2) 11. Du Vair : 
Guillaume Du Vair, nommé garde des sceaux le 16 mai 1616, mou- 
rut en 1621. ( Voyez, dans le 43° volume des Mémoires de Niceron, 
üne Notice curieuse sur ce magistrat, par Michault de Dijon.) 


ne Ta; je surpassé), mais pour I 
VEstat; tant il y a de difference entre les province 
la cour, les affaires générales et le jugement des procès 

* Sur‘ce temps là M. le prince tomba malade , et fus 
mesme en quelque péril; mais le Roy, pour montrer 
comme il y procédoit de bonne foy, voulust que sans 
attendre son entiere guérison, ny la verification de 
l'édit, on commençast à l’exécuter; et pour cela il fist, 
mettre le president Le Jay, le marquis de Bonnivet et 
autres en liberté. 1] traîta du gouvernement de Berry 
et de la tour de Bourges avec M. de La Chastre, qui 
en eust cent mille escus et une charge de masse} 
de: France; et avec M. de La Curée, du chasteau de 
Chinon, moyennant cent mille francs. Il envoya le 
mareschal d’Ancre en Normandie, et M. de Montbazon® 
à Amiens; il se conduisit enfin de telle sorte en toutes! 
choses, que messieurs du Maine et de Bouillon en pri- 
rent confiance, et retournerent à la cour. 

M. le prince y alla aussy dès qu'il fust guery; et 
comme il entendoit aussy bien les affaires du conseil 
que s’il n’eust jamais fait d'autre metier, il s’y rendist 


en peu de temps sy puissant, que tout le monde estoit: 
forcé d'aller à luy; de sorte qu’on le voyoit souvent 
entrer dans le Louvre et en sortir avec une plus grande 
suite que le Roy. Ce que la Reine mere supportoit mal 
volontiers; mais il falloit avoir patience, et un meilleur 
prétexte que celuy-là pour le faire arrester. 

M. de Montmorency, qui estoit fort bien avec le ma- 
reschal d’Ancre, pour n'avoir jamais abandonné le ser- 
vice du Roy, nonobstant ce qu'il estoit à M. le prince} 
faisant il y avoit longtemps de grandes instances pour 
la liberté du comte d'Auvergne son beau-frere, mis 


c' 

lle par dés roy ARE les ne 
; Lie br telle sorte, Lay “présentant le besoin 
qu'il avoit de se faire des amis, et qu’il n’en pourroit 
trouver de plus assuré que cohiyaés qui n’avoit enga- 
.gement avec personne, et dont il luy respondroit, que 
le mareschal y consentist enfin, et d'autant plus vo- 
lontiers qu'il estoit ravy, n’estant pas content de M, de 
Guÿse, de trouver un homme propre à luy donner 
Jalousie, et qu’en une necessité onluy peust opposer. 
Or, comme il avoit beaucoup d'esprit et estoit fort né 
pour la cour, il'y prist bientost tant de crédit, le-ma- 
-eschal n’y gardant nulle mesure, que M. de Guyse 
en eust tout de bon de lomnbesgss mais qui au lieu de 
‘lé ramener, comme on s’y attendoit ,.ne servist qu'à 
lirriter does et le faire jetter tout-à-fait dans le : 
party de M. le prince. On rendist au comte d'Auvergne 
la charge de colonel de la cavalerie legere, que M. de 
Nevers avoit eue pendant sa prison ; maïs pour le gou- 
vernement d'Auvergne, il demeura au prince de Join- 
ville, de peur d’aigrir par trop M. de Guyse. 

M. le prince estant revenu à Paris, tous ceux de son 
party qui n’y avoient point esté y retournerent aussy, 
et furent sy bien traités tant du Roy que de la Reine 
mere, qu'on pensoit qu'ils s’en devroient contenter. 
Mais comme l'ambition n'a point de bornes, toutes 
les graces qu’ils recevoient ne servoient que d’äiguil- 
lon pour leur en faire desirer davantage; et cela alla 


sy-avant, que plusieurs personnes ont creu qu’ils vou- 

loient mesme que M. le prince pensast à se faire roy; 

et qu'il y estoit encore poussé par le milord Hay, des- 

puis appelé le comte de Carlisle, qui estant venu sur 

ce temps là à Paris pour se conjouir avec le Roy de 
bo. 22 
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son mariage, et sé de ééluÿ de malinet 
d’huy duchesse de Savoye, avec le prince de Galles 
n’en dist rien, et ne fist que chercher à troubler 
cour, promettant de grandes assistances de PAngle 
terre. Et il est vray qu il estoit en sy bonne intellige nce 
avec M. le prince, qu’ on ne le trouvoit jamais sans 
quelqu'un de ses amis, et que dans les festins qu’ils n 
firent, qui estoient les plus somptueux qu'on eust e 
core veus, tous les plats se relevant huit fois, ils dis 
soient, peut-estre dans la chaleur du vin, ce mot de 
barre-à-bas qui fist tant de bruit, tout le monde l'ex: 
pliquant d’une façon fort criminelle, qui estoit d’oster 
la barre qui sert de briseure aux armes de Bourbon pout 
les porter pleines : ce qui n’appartient qu'aux roys (1) 
Quoy qu'il en soit, il leur en prist fort mal; ea 
M. le prince ayant esté à peu de temps de là mis en 
prhne ils se trouverent engagés dans une guerre où: 
n’estant assistés de personne (car le roy de la Grande. 


Bretagne, qui estoit pacifique, ayant plustost souffer! 


qu’approuvé la conduite de son ambassadeur, ne les se 
courust point), il fallust un miracle pour les en tirer 
Mais, devant que d'entrer plus avant dans ceste ma 
tiere, il faut dire quelque chose de M. de Luynes € 
du brcéchal d’Ancre, et comme ils entrerent dant 
ceste mauvaise ihrdlipen dés qui causa despuis un S 
grand esclat. 

Un peu après qu’on eust donnéle gouvernement d’Am 
boise à M. de Luynes, le mareschal d'Ancre voyant s: 
faveur s’accroistre plus qu’il n’avoit pensé, en prist di 

(1) On a donné de ce mot une explication innocente. (’oyez la Not 


sur les Mémoires de Bassompierre, t. 20, p. 108, deuxième série d 
cette Collection.) 
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_ tels soupçons, que se trouvant un jour auprès dela Reine 
avec sa femme, il luy representa la chose comme il la 
_æroyoit, et le besoin qu il y avoit d'y remédier promp- 
tement. Sur quoy, après diverses réflexions, ils résolu- 
! Poieufn de faire tout ce qu'ils pourroient pour per- 
suader au Roy de l'eslongner ; mais que s’il y résistoit, 
Ja Reine le feroit de puissauce absolue, croyant qu ‘elle 
avoit encore assez de pouvoir sur luy pour cela, et 
. qu’ils le luy feroient bientost oublier par tous les di- 
vertissements qu'ils luy feroient donner par d’autres, 
qui en seroient aussy capables que luy. Mais comme ils 
achevoient la conversation, ils virent Sauveterre à la 
porte; et craignant, parcequ'ils avoient parlé un peu 
- haut, qu’il ne les eust entendus, ils voulurent, pour 
l'obliger au secret, luy en faire confidence. 

La Reine luy dist donc tout franchement l’appré- 
hension qu’elle avoit, et comme, au chemin que M. de 
Luynes faisoit, il estoit impossible qu’il demeurast dans 
la modération qu’elle s’estoit imagine, ét ne pensast 
à la despouiller bientost de son autorité pour s’en re- 
vestir : ce qu’elle ne pourroit pas empescher sy elle ne 
le prevenoit et ne luy en ostoit les moyens, en l'eslon- 
gnant d’auprès du Roy, comme eile avoit résolu. C’est 
pourquoy il falloit qu’il luy persuadast de s'en retirer 
de luy-mesme et sans attendre d’y estre forcé, parceque 
cela l’obligeroit à luy continuer les biens qu'elle luy 
avoit desja faits, et à luy en faire mesme de nouveaux: 
ce qui n’arriveroit pas, s’il s’opiniastroit à demeurer 
contre son gré. De quoy Sauveterre estant fort surpris 
(car il n’avoit rien entendu de ce qu'ils disoient), il 


voulust l’excuser, comme il avoit accoutumé; mais Ja 


Reine ne luy en donna pas le loisir, répliquant fort ai- 
22. 


ne . 
à bér6 MÉMOIRES 
Here qu le sçavoit tout ce qu il pottett dire | 
dessus, et qu l n’estoit La de saison, les choses es-" 
tant venues à tel point qu'on voyoit bien qu'il falloit: 
nécessairement que Luynes ou elle s’en allassent. A 
quoy il respondit qu'il estoit bien plus raisonnable ques 
ce fust luy; mais qu’elle en avoit donc un autre tout, 
-prest et dont elle seroit plus assurée pour mettre en sa. 
place, parcequ’autrement elle n’y trouveroit pas son* 
compte, et empireroit ses affaires plustost que de les 
amender, estant très certain que puisque le Roy avoit 
desja par deux fois tesmoigné qu'il auroit un favory, 
qu'il continueroit, et que comme M. de Luynes avoit 
succédé au grand prieur de Vendosme, un autre suc- 
céderoit à M. de Luynes; avec ceste difference toute- 
fois que le Roy estant plus grand ,il le choisiroit sans 
. qu’elle y eust part, et que sy le sort tomboit sur le 
marquis de Courtenvaux, ou sur quelqu'un des petits 
chasseurs qu'il avoit auprès de luy, il ne vivroit pas 
avec elle comme M. de Luynes, qui avoit l’esprit mo- 
deré, et luy estoit redevable de tout ce qu'il avoit. A 
quoy ne sçachant que respondre, parcequ’en-effet cela: 
estoit fort apparent, et que la Reine ny le mareschal 
d’Ancre n’y avoient point pensé, ils examinerent à 
l'heure mesme et devant luy tous ceux qui pouvoient 
vraysemblablement y pretendre, et jusques à un garçon 
de la chambre nommé Haran , à qui le Roy faisoit fort 
bonne chere. Mais ils furent sy empeschés dans le choix, 
trouvant des inconvénients partout, qu'ils creurent enfin 
meilleur d’avoir patience, et de ne rien faire qu’ils n’en 
eussent trouvé un à leur gré, ordonnant cependant à 
Sauveterre de tenir le cas secret : ce qui fust un coup 
fort important pour M. de Luynes, le temps luy ayant 


£ 
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Ca Honné moyen de pre de plus fortes racines dans 


l'esprit du Roy qu’il n’en avoit alors, et au Roy mesne 
de se fortifier plus qu’il n’estoit. 
Despuis cela le voyage de Bordeaux se fist, pendant 
lequel M. de Luynes eust un peu de repos, à cause de 
-la guerre, et de absence du mareschal d’Ancre; joint 


- que Sauveterre y aidoit beaucoup par les soins qu'ilen 


prenoit : mais quand on l’eust chassé, et qu’il n'y eust 


plus personne pour rabattre les coups, les choses chan- 


gerent bientost, et vinrent à une rupture quasy mani- 
feste, la jalousie du mareschal s’augmentant de telle 
sorte, à mesure que la faveur de M. de Luynes crois- 
soit, que, n'osant plus penser à le chasser, il ne luy 
restoit point, ce sembloit, d’autre moyen pour s'en dé- 
faire que de le faire tuer. | 

C’est ce dont M. de Luynes eust une grande peur 
quand on fust à Paris, croyant que ce seroit par les 
rues, quand il sortiroit du coucher du Roy; à quoy ilne 
voyoit point d’autre remede que de loger dans le Lou- 
vre : mais parcequ’en ce temps là il falloit une charge 
pour y avoir une chambre, et que n’en ayant point il 
estoit bien certain qu’on ne romproit pas la regle pour 
luy, cela luy auroit esté tout-à-fait impossible sans la 
capitainerie du Louvre, qu'il pria M. de Fontenay de 
luy vendre, comme il fist, pensant qu’il se pourroit un 
jour souvenir de ce service, ét le luy rendre; mais néan- 
moins il ne le fist pas, et l’oublia, comme beaucoup 
d’autres choses. 

Or, soit que le mareschal d’Ancre, n’estant pas en- 
core bien résolu de ce qu'il feroit, creust que ce seroit 
trop tost se déclarer sy on luy Rrtl une chose en 
apparence de sy petite consideration, où bien que, n'y 
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pensant point du tout, il Juy fust indifferent en r ci J 
lieu il logeast; tant y a qu’il eust permission de l’ ache- 
ter, dont toutefois il ne se tint pas sy obligé, quoyqu ir 
vist par là sa vie en seureté, que touché de l'appré-. 
hension qu'il avoit eue, de laquelle ne pouvant reve- 
nir, on a creu qu'il se résolust dès lors, pour n’y plus! 
retomber, de prévenir le mareschal et de s’en défaire, 
jettant les yeux, pour luy aider à cela, sur M. de Vi- 
try-@), qui, n’ayant point de liaison particuliere avec 
le mareschal, y pouvoit estre très propre à cause de sa 
charge. 

Mais parcequ'ils avoient vescu jusques là fort indif- 
feremment , il pria M. de Fontenay, qu’il sçavoit estre 
de ses amis, de le disposer à estre aussy des siens, 
comme il fist fort aisement, M. de Vitry en ayant esté 

.ravy, et s’estant tous deux donné parole devant luy de 
se servir mutuellement envers et contre tous. Il ne luy 
parla pas néanmoins de ses desseins que longtemps: 
après, et quand il l’eust bien esprouvé; car cela se fist 
quasy en arrivant à Paris. 

Ce qui dans la suite du temps leur donna beaucoup 
de peine, ce fust M. de Blainville, qui, ayant droit 
par sa charge d’estre tousjours auprès du Roy, voyoit 
sy clair qu'on ne pouvoit quasy rien faire dont il re 
s’appérceust, et n’en avertist aussytost le mareschal 
d’Ancre; de sorte que s’ils eussent tant soit peu montré 
leur bonne intelligence, il en auroit assurement pris 
et donné assés de jalousie pour rendre la chose plus 


difficile qu’elle ne fust. 


() M. de Vüry : Nicolas de L’Hôpital, marquis et depuis duc de Vitry, 
maréchal de France en 1617, mourut en 1640. Il étoit alors capitaine 
des gardes. 
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_ Ilestoit cadet de sa maison, et pauvre; mais ma- 
dame de Souvré, de qui il estoit parent, luy ayant fait 
avoir pour rien (parcequ’elle l’aimoit fort, et que les 
charges ne se vendoient pas alors sy communement ny 
‘sy grand prix qu’elles font aujourd’huy) le guidon des 
gendarmes du Roy quand M. de Courtenvaux, deve- 
_mant gouverneur de Touraine, le quitta (ces charges 
estant estimées alors incompatibles), il espousa ensuite 
* la veufve d’un president de Rouen, nommé Canonville; 
et devenant par là assés accommodé, il se mist bientost 
en grande consideration dans le monde. 
Quand lautorité de M. de Souvré vint à diminuer, 
"ne se trouvant pas mesme sy bien avec luy qu'il avoit 
esté, il chercha l’appuy du mareschal d’Ancre, qui, 


estant bien informé de ses bonnes qualités, en fust 


fort aise; et afin qu'il le peust mieux servir, luy fist 
donner un brevet des affaires du Roy, qui estoit lors 
une chose en usage, et qui faisoit avoir toutes les en- 
trées , sans qu’il fust besoin de demander. Le comte de 
Gramont et M. de Termes en avoient eu du temps 
de Henry-le-Grand, comme le comte de La Roche- 
guyon, le commandeur de Souvré et luy, de celuy du 
feu Roy; mais M. de Souvré n’estant pas satisfait qu’il 
leust ainsy abandonné quand il pensoit n’en avoir 
plus de besoin, se résolust de s’en venger; et le voyant 
un jour monter dans le carrosse du Roy sans qu'il luy 
dist, ainsy qu'il avoit accoutumé, il le fist descendre; 
dont s’estant plaint au mareschal d’Ancre, M. de Sou- 
-vré fust contraint de se raccommoder avec luy, et de 
le laisser jouir de tous les avantages qu'il avoit eus 
jusques là. 

Le mareschal d’Ancre l’ayant donc mis en cest es- 
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tat, il le servoit fort fidellement et fort bien; y) 
quand M. de Luynes neue à faire peur, # en eu: 
esté creu, le mareschal s’en seroit. vraÿsemblablement 
mieux trouvé, car il auroit ou ruiné tout-à-fait ou ga* 
gné celuy-cy; et de la sorte dont il en usa, ne se por= 
tant ny à l’un ny à l’autre, et luy faisant tous les jours 
donner quelques nouvelles mortifications par la Reine 
mere, sans luy oster les moyens de s’en ressentir, ils 
le forcerent quasy à faire ce qe AI RS TIENNE 

Cependant, pour continuer à remplir le conseil de 
gens nouveaux comme on avoit commencé, le mares- 
chal d’Ancre mist M. Mangot, auquel il avoit peu au- 
paravant fait donner la charge de premier president 
de Bordeaux, en la place de secretaire d’Estat de M. de 
Puisieux, qui s’en estoit allé avec son pere, se doubtant 
bien qu’il obligeroit par là M. de Villeroy, qui faisoit 
la charge tout seul, de se retirer sans qu’on le luy dist; 
comme il arriva; et il y fist peu de temps après entrer 
M. de Luçon (1), quand M. Du Vair ayant esté dis- 
gracié, on donna les sceaux à M. Mangot. Or M. de 
Luçon n’y fust pas longtemps sans faire connoistre les 
grands talents qu'il avoit, et se rendre sy nécessaire à 
la Reine mere et au mareschal d’Ancre, qu'ils ne pou 
voient rien faire sans luy. 

Les affaires estant en cest estat, la Reine mere, bien 
embarrassée de M. de Luynes et de M. le prince, et ce 
dernier avec une telle autorité dans la cour que cela 
ne pouvoit presque pas durer davantage sans qu'il en 
devinst tout-à-fait le maistre, son impatience aussy bien 


() M. de Luçon : depuis cardinal! de Richelieu, Il fat à cette époque 
nommé secrétaire d'Etat. ( Foyez ses Mémoires, tom. 21 bis, p.365, 
deuxième série de cette Collection. ) 
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( él de ses amis renversa tout ce qu'ils LT 
édifié, et les mist plus bas que jamais. dé 
PA Car M. de Longueville estant, par le traité de Lou- 
dun, rentré dans son gouvernement, et le mareschal 
d'Ancre sorty d'Amiens, Peronne luy estoit demeu- 
af, quoy qu'il n’y fust pas moins hay que dans Amiens, 


me s'en estante point parlé à Loudun, parce, er 


il est bien vraysemblable, qu’on creust que ce seroit 
pousser les choses trop loin de le tirer encore de R, 
Dieu l'ayant ainsy permis pour en faire la pierre Le 
scandale, . | 
Mais quelques uns des principaux habitants ne le 
“pouvant souffrir, et voulant en estre deslivrés aussy 
“bien que les autres, allerent trouver M. de Longueville 
pour luy offrir de luy mettre la ville entre les mains, | 
assurant qu’il n’auroit qu'à s’y presenter, le chasteau 
-ne pouvant pas l’en empescher, n’estant ny fortifié ny 
muny, et n'ayant point de porte de derriere. Ce que 
M. de Longueville, qui ne cherchoït qu’à avoir le plus 
de places qu’il pourroït dans son gouvernement qui des- 
pendissent purement de luy, accepta volontiers; et en 
ayant eu le conséntement de M. le prince, qui ne cher- 
choit aussy qu'à fortifier son party, il se resolust d’y 
aller. M. de Favolles, lieutenant du mareschal d’Ancre, 
commandoit alors dans la ville et dans le chasteau avec 
la garnison ordinaire, et une compagnie de gens de 
pied de cent cinquante hommes, qu’avoit M. de Rames. 
Or, pour eschauffer l'esprit de ce peuple et le rendre 
plus porté à la révolte, on fist courir le bruit que le 
mareschal d’Ancre y envoyoit tout ce qui estoit sorty 
d'Amiens, afin de se rendre maistre de la ville et de 
la donner au pillage; dont le petit peuple estant fort 
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alarmé, le maire et l'avocat du Roy, qui estoient néan- 
moins les principaux auteurs du désordre, leur con 
seillerent, pour faire bonne mine, de desputer vers le 
mareschal pour l’en destourner. : LS 

Mais quoyque les desputés rapportassent qu’il estoit. 
fort eslongné de cela, et ne vouloit que les maintenir 
dans le service du Roy et dans tous leurs privileges, 
sans autre garnison que celle qui avoit accoutumé d'y 
estre; sy est-ce qu'on leur fist donner tant d'avis au 
contraire, disant que c’estoit des Italiens et puis des Fla= 
mands qui iroient pour les mettre entre les. mains de 
l’archiduc, que le peuple estant en de perpetuels soup= 
çons et tousjours sous les armes, il fust fort aisé, le 
chevalier Conchine, frere du mareschal, y estant allé 
sur ce bruit avec M. de Migneux et leurs gens, seu: 
lement pour essayer de les détromper, de leur. faire 
fermer la porte aussy bien qu’à M. de Favolles, qui 
sortist imprudemment pour parler à eux quand il vou- 
lust rentrer; et de la faire ouvrir à M. de Longueville, 
qui arriva un peu après. 

Aussitost qu'il fust dedans, il ne regarda qu'aux 
moyens d’avoir le chasteau; mais parcequ'il luy eust 
esté difficile par la force ou par la famine, M. de Ra- 
mes, quoyque mal pourveu de toutes choses, pouvant 
bien- attendre qu’on le secourust, il fist menacer les 
soldats que s'ils tenoient plus longtemps contre luy, 
qui estoit gouverneur de la province, il les feroit tous 
pendre; mais que s'ils luy ouvroient les portes, ils se- 
roient payés de quatre mois qui leur estoient deus. A 
quoy ils se resolurent aussytost, malgré M. de Rames 
et les autres officiers; et ils le firent entrer. 

Dès que la nouvelle de ce qui se passoit à Peronné 


me esté apportée au Rés et que M. de Longueville y 
devoit aller, on luy envoya M. Mangot pour luy com- 
mander de se tenir à Abbeville, et deffendre aux ha- 
bitants de le recevoir : mais il le trouva desja entré; 
et craignant qu'à la veue d’un homme du Roy qui 
pofteroit ses ordres (car il se doutoit bien qu'il en 
Viendroit quelqu'un), le peuple ne vinst à changer, il 
avoit ordonné de ne laisser entrer personne, de quel- 
que part que ce fust; de sorte qu’on le fist atténdre à 
la porte, jusques à ce que le chasteau eust esté rendu. 

Ensuite de quoy estant mené à M. de Longueville, 
il ne respondit rien au commandement qu'il luy faisoit 
de se retirer, et de laisser Peronne en l’estat qu'elle 
avoit tousjours esté, sinon qu'il n’avoit prétendu que 
chastier ceux du chasteau qui refusoient de le recon- 
noître ; et que cela ne regardoit qu’une querelle par- 
ticuliere d’entre le mareschal d’Ancre et luy, dans 
laquelle il espéroit que Sa Majesté ne prendroit point 
de part, comme il l'en avoit envoyé supplier. Pour les 
habitants, ils dirent qu'ils estoient très humbles servi- 
teurs du Roy, et ne s’eslongneroient jamais de leur de- 
voir, n'ayant rien fait à quoy les mauvais traitements 
qu ils recevoient de la garnison ne les eussent con- 
raints. M. de Longueville, pour complaire au peuple, 
mist M. de Bernieules dans le chasteau. 

Au mesme temps que M. Mangot fust envoyé à M. de 
Congueville, on fist partir le régiment des Gardes, les 
Suisses, les gendarmes et les chevaux-légers du Roy, 
t l'on envoya M. de Richelieu G), mestre de camp du 
régiment de Piémont, pour tirer tout ce qu'il pourroit 


(:) M. de Richelieu : Henri Du Plessis, seigneur de Richelieu , frère 
iné du cardinal, tué eu duel par le marquis de Thémines en 1619. 


troupes, RE que se ee éna n obéit | 
comme il y avoit bien de l'apparence, on eust de qüoÿ 
attaquer la ville et faire un exemple tant de luy que 
des habitants, ne s’y prévoyant js beaucoup de di - 
cultés à cause du chasteau, qu’on = croyoit pas de 
voir estre sy tost rendu. | à 

Le commandement de toutes ces troupes fust donné 
au comte d'Auvergne : grand changement à la vérité 
et fort surprenant, qu'un homme qui avoit esté : 
longtemps prisonnier, ct pour crime de leze- majesté 
se vist en moins de son jours libre, et général d’ar. 
mée. Mais c’est ainsy qu’ en usent les ss oeRr qui son: 
gent plus à leurs interests qu’à la réputation de leur 
maistres. a 

Quand on sceust à la cour la Rio du chastea 
de Peronne et la response de M. de Longueville et dé 
habitants, on jugea bien qu’il falloit changer de con 
duite, et que cela ne s’estant peu faire sans la par: 
ticipation de M. le prince, c’estoit à luy qu’il s’en fal 
loit prendre, de peur que sy on le souffroit il n’a 
demeurast pas là, et ne fist plus de mal dans la paÿ 
que dans la guerre. C’est pourquoy la Reine mere, 8 
ressouvenant aussy de ce que luy avoit autrefois di 
M. de Villeroy, elle se resolust de le faire arrester, 1 
temps en éstant venu, et le subject plus que suffisant 
Mais comme elle en parloit avec messieurs Mangot 
de Luçon et Barbin, principaux confidents du mares 
chal d’Ancre, et desquels seuls alors elle prenoit con 
seil, on luy vint dire que M. le prince s’en estoit allé: 
Vallery : ce qui les mist en grand trouble, croyan 
que c’estoit de peur qu’on ne s’en prist à luy, et qu 
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conscience le condamnant, on ne le revist plus. Mais 
sceust bientost qu’il ne Dei que laisser passer les 
premiers mouvements, pour revenir après offrir son 7 
entremise pour Peehdenens s'imaginant qu 71 
seroit en ce temps là mieux receu qu’à l'abord, où la 
Reine seroit trop en colere. 

” Plusieurs des siens pourtant, y croyant du péril, ne 
vouloient point qu’il retournast : mais, soit qu'il y fust 
attiré par le plaisir qu'il prenoit au conseil, pour le- 
quel il avoit un génie tout particulier, ou plus vray- 
semblablement parcequ’estant assuré de M. de Guyse 
et de la plus grande partie de la cour, à qui le mares- 
<hal d’Ancre estoit devenu insupportable, il ne crai- 
gnoit rien, Dieu l'ayant ainsy permis pour sauver la 
France, qui couroit à sa ruime; tant y a que tout ce 
qu'on luy dist ne le peust arrester ny l’empescher, 
quand il fust de retour, de vivre comme auparavant. 
La Reine mere aussy de son costé, pour le mieux as- 
surer, le receut fort bieu, luy parla fort doucement 
de ce qui s’estoit fait à Peronne, et suivant son avis 
y envoya M. de Bouillon pour laccommoder; mais il 
n'en rapporta rien, sinon que pour y mettre Ja paix il 
falloit que le Roy permist aux habitants de luy nom- 
mer trois hommes pour leur commander, desquels il 
én choisiroit un; ou qu'il donnast ie gouvernement à 
M. de Bernieules. 

Aucun de ces partis n'ayant contenté la Reine, on 
continua à faire des allées et venues en apparence pour 
chercher d’autres expédients, mais en effet afin d’avoir 
temps de se préparer pour prendre M. le prince : en 
quoy il y eust du commencement de la difficulté, tant 
pour le choix des personnes qu'on y emploiroit que 


pour le er enfin on convint Les ‘ 
en ceste sorte. | EE 2 

‘La Reine mere ne se pue pas fier au comte « 
Tresmies (:) , capitaine des gardes et en quartier, p: ar- 
ceque sa fnnhe, de la maison de Luxembourg, e estoit 
trop proche parente de madame la princesse, ny au 
autres capitaines des gardes non plus, pour divers 
respects, elle jetta les yeux sur M. de Thémines (2), 
qui se trouva lors heureusement pour luy à la cour, 
auquel elle sçavoit que le roy Henry-le-Grand se foit 
extremement; et sur M. d’Elbene, lieutenant de la 
compagnie de chevaux-légers de Monsieur, de racé 
florentine, et peu aimé de M. le prince; leur ordon: 
nant de se trouver au Louvre le matin du premier sep= 
tembre, avec chacun dix ou douze hommes dont 1ls 
peussent respondre, et qu'entrant les uns après les au: 
tres, ils attendissent, dans une chambre derriere la 
sienne, que M. le prince, en sortant du conseil, vinst 
pour la voir comme il avoit accoutumé, 

M. de Fossés, qu’elle avoit fait revenir auprès d’elle 
expressement pour cela, eust charge de se tenir en 
mesme temps dans la cour avec de ses gardes, pout 
faire fermer les portes dès qu'il seroit entré, et l’ar- 
rester en cas qu'il voulust sortir sans la voir; et mes- 
sieurs de Crequy et de Bassompierre, qui commandotïent 
les Gardes françoises et suisses, ausquels néanmoins 
elle ne le dist qu'après que M. le prince fust arrivé, 


() Au comte de Tresmes : René Potier, comte et depuis duc de 
Tresmes, avoit épousé Marie de Luxembourg, fille du duc de Piney. 
11 mourut à l'âge de quatre-vingt-onze ans, en 1670. —(2) M. de Thé= 
mines : Pons de Lauzières de Thémines, de Cardaillac, marquis dé 
Thémines, maréchal de France , mourut en 1627. 
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allerent dehors pour faire prendre les armes aux corps 
de garde, comme sy on les eust voulu relever, et se 
tenir, M. de Crequy à à la porte de devant, et M. de 
Der rmpiene À à celle de derriere, pour te garde 
À ce qui s’y PNR et PES pr sy par hasard il 
_sortoit sans qu’on l’eust fait. 

- Sur les dix heures du matin, M. le prince estant 
100 et entré au conseil, le Boy descendist chez la 
: Reine mere, qui logeoit alors aux entresols, son ap- 

partement d’en bas n’estant pas achevé d’accommoder:; 
d’où il envoya un des ordinaires pour dire à M. le 
prince quand il sortiroit du conseil, s’il tesmoignoit 
#ne vouloir point monter chez la Reine, comme il avoit 
accoutumé, qu'il y estoit, et le prioit d'y venir. Mais ik 
n’en fust point besoin; car nonobstant que le baron de 
Thianges, qui estoit là pour ses affaires particulieres, 
prenant soupçon d’avoir veu fermer les portes, luy dist, 
comme il sortoit, qu'il prist garde à luy, et qu’on le 
vouloit arrester, il ne laissa pas d’y aller, accompagné 


du garde des sceaux, du mareschal de Brissac, et du 
president Jeannin. 

Aussytost que le Roy le vist, il luy dist qu'il s’en 
alloit à la chasse, et s’il ne vouloit pas estre de la par- 
tie; de quoy s’estant excusé, il luy dist qu’il s’en alloit 
donc faire venir la Reine sa mere. Et en mesme temps 
qu’il sortoit , M. de Thémines , qui n’attendoit que cela, 
entra, accompagné de ses deux fils et de quelques uns 
de ses amis; et s’approchant de M. le prince, luy dist 
que le Roy ayant esté averty qu'il escoutcit plusieurs 
choses contre son service, et qu’on luy faisoit faire des 
desseins prejudiciables à l’Estat, luy avoit commandé 
de s’assurer de sa personne. Dont M. le prince estant 


fort surpris, y ie pl 


à es + ne pourroit sein es à da Res 
_ testant de n’avoir rien fait contre le Roÿ ny contre elle 
despuis le traité de Loudun, À quoy M. de Thémine: s 
ne respondant pas, mais le pressant seulement de des= 
cendre dans l'appartement d’en bas (car on avoit prés 
paré là une chambre pour le tenir, en attendant qu’on 
le peust mener à la Bastille), il apprehendest tellement 
que ce ne fust pour le tuer, qu'il ne S'y pouvoit ré- 
soudre, regardant de tous costés pour voir sy personne 
ne le voudroit secourir, et arrestant particuliereme 
sa veue sur M. de Saint-Geran (qu'on avoit fait me 
aussy bien que M. de La Curée, pour se servir des 
gendarmes et des chevaux-légers en cas qu’il en fust 
besoin), comme s’il eust creu qu’il le devoit faire; es= 
tant vray que, bien qu’il fust officier sy principal de là 
maison du Roy, il n’avoit pas laissé de l’escouter, et 
de luy promettre beaucoup de choses. Mais il ne fist 
pas semblant de le voir. à 

De sorte que toute espérance de secours luy estant 
ostée, et M. de Thémines le pressant fort, et l'ayant 
assuré quil n’auroit point de mal, il se résolust enfin 
d'aller. Mais sa peur se renouvela bien dès qu'il fust 
sorty; car trouvant M. d'Elbene et tous ses gens avec 
chacun un pistolet à la main, il ne douta plus de sa 
mort, dont toutefois il revint enfin, M. d’Elbene l'ayant 
aussy assuré qu'on ne feroit que le bien garder. 

M. le prince estant arresté, on envoya pour en faire 
autant à messieurs de Vendosme, du Maine et de Bouil- 
lon, comme il seroit en effet arrivé sy on y eust esté 
dès que M. le prince fust entré dans le Louvre; mais 
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deux premiers ayant esté promptement avertis a 
‘qui s’estoit passé, avoient tout sur l'heure pris le 
chemin, M. de Vendosme de La Fere, et M. du Maine 
de Charenton, : ga le dire à M. de Bouillon, qui es- 
toit au presche, et s’en aller ensemble à Sbiéonst où 
ils-furent “un peu après suivis du president Le sv 
Un gentilhomme de condition, qui estoit au Lou- 
vre avec M. le prince, le sésetäut pris, et croyant 
qu’ on en feroit autant à tous les siens, en eus Sy 
grand’ Peer qu’estant sorty il courust, sans qu’ on al- 
last après luy, vers les Thuileries , d’où se jettant tout 
à cheval dans la riviere, il passa à nage de l’autre 
Costé. 

Madame la princesse la mere ayant sceu ce qui s’es- 
toit fait, alla par les rues pour esmouvoir le peuple; 
mais voyant que personne ne branloit, elle retourna à 
lhostel de Condé, où plusieurs des amis de M. le prince 
Pestant venu trouver et luy offrir leurs services, elle 
les pria d’aller avec M. du Maine et les autres, et de 
faire comme eux. 

De sorte qu’il ne seroit arrivé aucun scandale nulle 
part, sans que des valets de ces gens là estant allés’ au 
logis du mareschal d’Ancre, qui est assés près de l'hos- 
tel de Condé () dns uns du pee peuple y furent 
aussy, lesquels n’y ayant trouvé qu’un suisse, y en- 
trerent et la pillerent : ce qui auroit peu‘avoir d’autres 
suites, M. de Liancourt, gouverneur de Paris, et le 


(x) Assés près de l’hostel de Condé : L'hôtel du maréchal d’Ancre 
étoit situé rue de Tournon. Le duc de Nivernois l'ayant fait recon- 
struire dans le dernier siècle, il a depuis porté son nom. Il sert au- 
jourd’hui de caserne à un corps de gendarmerie. S Voyez les Recher- 
ches sur Paris, par Jaillot, quartier du Luxembourg, t. 5, p.98.) 
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el ART ayant peu rien faire , sa 
compagnies du régiment des Gardes, rie a 
chasserent tous ces gens là. Fa 
… Quoyque M: de Guyse n’eust pas moins fully: que es 
LT et qu on en fust bien averty, sy est-ce qu ne a 
esté consideré que la réputation qu’il s’estoit acquis 
pour estre demeuré jusques là dans son devoir, estoit 
telle que ce qu'il feroit seroit plastost aîtribué aux 
désordres du gouvernement qu il n’auroit peu souffrir, 
Le qu à légereté ou mauvaise intention, mesmement mes- 
4 ù sieurs le chancelier et de Villeroy n'y estant plus, et 
qu’on ne devoit point douter que son exemple, ne fust 
tout autrement suivy que celuy de gens qui n’avoient 
jamais fait que troubler l’Estat, on conseilla à la Reine 
mere de faire tout ce qu’elle pourroit pour le retenir: 
et de fait elle y employa, outre mesdames dé Guyseet 
la princesse de Conty, messieurs de-Praslin et de Chan 
valon ; qui avoient quelque crédit sur son esprit, luy 
offrant d'oublier toutes choses, et de le considerer plus 
qu’il n’avoit jamais esté. Mais il n’osa s’y fier, à cause 
du mareschal d’Ancre, et il partist sur le soir de l’hos- 
tel de Guyÿse; car n'ayant pas pris l’espouvante comme 
les autres, il y avoit passé toute l’après-disnée , et il s’en 
alla à Soissons avec le prince de Joinville son frere. 
Or il faut avouer que les ressentiments du mareschal 
d’Ancre contre M. de Guyse ’auroient pas esté trop 
desraisonnables; car il le sçavoit avoir escouté toutes 
les propositions faites contre luy, mesme celle de le 
tuer, et que sc) M. le prince et les siens en eussent eu 
autant d'envie qu'ils en faisoient semblant, c en eus 
dès lors esté fait : mais comme ce n’estoit pas leur des: 
sein, et qu'ils cherchoiïent plustost à perpetuer les dés- 


bios 
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Leu finir, ils n'avoient garde de Pete a 
e pen parloient de s’en Hafaire eryme-M: de 


espérance- là dei ar autres Fr qu Fil ne vou- 
loit pas, prétendant que Le ils luy auroient fait faire 
ines desmarches, il ne s’en pourroit plus desdire. 
De sorte qu’apportant tous les jours de nouvelles 
difficultés aux moyens qu'on proposoit pour le tuer, ils 
différerent tant que le mareschal en fust averty et eust 
moyen d° ” remédier , et de les mener sy loing que sy S 
d’autres qu'eux ne s’en fassent meslés ;ilsy auroient tous 
succombé ; apprenant, à ceux qui PEN s ‘attaquer aux 
favoris, qu'on ne peust jamais les pousser à demy sans 

se perdre au lieu d'eux. Le cardinal de Guyse, qui es- 

toit à la chasse à son abbaye de Chaiïlly, s’en alla de là 

à Soissons trouver ses freres. F 

= Le Roy voulant récompenser M. de Thémines des 

longs services qu'il avoit rendus pendant la Ligue, et 

de celuy en particulier qu’il venoit de luy rendre, le 

fist mareschal de France. Le roy Henry-le-Grand, qui 

ne prodiguoit pas ceste dignité comme on a fait des- 

puis, afin que le mérite n'obligeast pas moins au res- 

pect que la dignité mesme, l’en avoit longtemps aupa- 

ravant jugé digne, et le comptoit tousjours entre ceux 

qui le seroient un jour. C’est pourquoy cela fust fort 
approuvé. Mais ce ne fust pas la seule récompense qu'il 

eust; car on luy donna encore la charge de capitaine des 

gardes de la Reine mere et de premier escuyer de Mon- 

sieur, vacantes par la mort de messieurs de La Châtai- 
gneraye et de Monglat, pour le marquis de Thémines (1) 


(1) Le marquis de Thémines : Il fut tué au siége de Montauban, le 
4 septembre 1627. 


23. 


et nn ses. tes et Tue Poe. . 
“lieu du remenen de Calais 7 ’on ay avoit fa 
ii DU. 
. M.de Montigny, après beaucoup de bruit et de: 
naces, fust aussy mareschal de France; car, bien qu'à 
n’y en eust point alors de meilleurs que Juy pour con 
:mander les armées, il est très certain que le mareschal 
d’Ancre, qui ne vouloit que le moins qu’il pouvoit de 
gens de ceste sorte dans les grandes charges, croyant 
ne s’en pouvoir pas sy bien aider que des autres, l’au: 
roit traité comme messieurs de Praslin et de Saint-Ge- 
Fran, qui eurent beau alléguer leurs services et toutes 
les promesses qu'ils en avoiïent eues, sy on n’eust point 
appréhendé qu’il allast brouiller en Berry d’où ilees- 
toit, et où il avoit grand crédit. * : î 
_ Quelque temps après, le gouvernement luy en ayant 
esté donné, il y alla, prist la tour de Bourges, et ré 
duisist toute la province dans l’obéissance. Te mares- 
chalde Souvré prist aussy Chinon, où M. de Rochefort. 
favory de M. le prince, s’estoit retiré; et M. d’Elbent 
en eust le gouvernement. | 
Ce fust en ce mesme temps, toutes choses se dispo 
sant de nouveau à la guerre, que tous les mestres dt 
camp des vieux régiments se trouvant trop vieux poul 


y servir, s'en voulurent défaire. Cela commença pat 
le régiment de Piémont, que M. de Richelieu, qui s 
voyoit aussy en estat de penser à des choses plus grandes. 
bailla à M. de Fontenay. Ce fust par une grande fa 
veur qu'il y fust receu , n'ayant pas encore vingt et ur 
ans, et n'en estant jamais entré de sy jeunes dans dé 


(x) Lauzieres : tué devant Montheur, le 11 décembre 1621. Il Jaiss: 
un fils qui fut tué au siège de Mardick en 1646, sans avoir été marié 
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en mblables charges. Bien peu après, M. Zamet, le mar- 
is de Thémines et le comte de Maurevel, mais qui 
stoient beaucoup plus à âgés, achetterent aussy les ré- 
ents de Picardie, de Navarre et de Champagne, de 
messieurs de Biron, ‘de Bresse et de La Guesle, 

Æe comte d’ vase ayant esté jugé moins néces- 
aire autour de Peronne que de Soissons, où devoit 
tre le fort de la guerre, tous les amis de M. le prince 
y estant retirés, on le fist aller à Meaux avec toutes 
es gardes du Roy; et il envoya M. de Fontenay à 
Grespy en Valois, avec vingt-deux compagnies de tous 
es vieux régiments que M. de Richelieu avoit tirées 
fes garnisons de Picardie. 

- Cependant le Roy alla au parlement, où la décla- 
ation sur la prise de M. le prince et contre tous ceux 
jui s’estoient retirés de la cour fust vérifiée. Il estoit 
écompagné des ducs de Montmorency, d’Uzès, de 
Retz, de Rohan et de Sully, et des mareschaux de 
nc, de Souvré , de Thémines, et autres personnes 
le Éséndo qualité. M. de Candale, comme premier gen- 
ilhomme de la chambre, y tenoit la place de grand 
hambellan. 

Ceste déclaration portoit, entre autres choses, que 
e Roy avoit accordé à M. le prince et à ceux qui l'a- 
oient suivy, par le traité de Loudun , tout ce qu'ils luy 
woient demandé; nonobstant quoy, ne cherchant qu'à 
roubler l’Estat, ils avoient fait despuis leur retour à 
aris diverses assemblées de nuit à Saint-Martin-des- 
hamps et à l’hostel de Condé, essayé de gagner des 
rincipaux de la ville et mesmes des curés, pris Pe- 
ônne, fait dessein de se saisir de sa personne et de 
elle Ac la Reine sa mere, pour se cantonner après dans 


disait: s’ y trouvéroient ,pour poor au BE nent 
de l’Estat et le luy oster; usé dans toutes leurs réjot 
sances du mot de barre-à-bas , pour dénoter qu’il fa 
loit oster la barre de ses armes et dés porter pleine 
ce qui n'appartient qu ‘aux roys; fait des levées de gens 
de guerre sans permission , et enfin contrevenueri tout 
au traité de Loudun, comme ils avoient fait auparavant 
à celugt de Sainte-Menelioud; concluant qu'il pardon: 
neroit à tous ceux qui reviendroient dans quinze jours: 
et déclaroit les autres criminels de leze-majesté. 

La négociation commencée avec:M. de Guyse de: 
vant qu’il partist de Paris ayant esté continuée, despui 
qu'il fust à Soissons, par messieurs de Chavalinilé é! 
de Boissise, qu'on y envoya exprès, et par mesdame 
de Guyse et de Conty; qui ne pouvoient souffrir sor 
eslongnement ny le voir contre le Roy; il estoit auss: 
sy mal propre pour la sorte de vie qu'il falloit mené 
LD ayant un genie tout contraire, et bon principale 
ment pour la cour, qu'il s’y ennuya incontivient, aus 
bien que le prince de Joinville; et ils se résolurent tou 
deux au retour. Mais afin qu’on ne dist pas qu’il éus 
tout-à-fait abandonné le party, et sauver au moin 
les apparences, il fist devant que partir une espece d 
traité qui, empeschant pour quelque temps tous acte 
d'hostilité, donna moyen aux uns et aux autres de & s 
mieux préparer à la guerre. 

M. de Longueville en fist un particulier, par leque 
renonçant tout-à-fait à M. le prince et promettant d 
servir le Roy, il eust le gouvernement de Ham, et l4 
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£ ntage (M. de Blerancourt ayant en mesme temps 
heté celuy de Peronne) d’avoir à-la-fin mis tout-à- 
fait le mareschal d’Ancre hors de la Picardie. 
Au reste, il faut avouer que le temps que M. de 
Guyse demeura à Soissons fust le plus glorieux qu'un 
‘homme pouvoit avoir : car il estoit esgalement recher- 
€hé de tous Jes deux partis, et ce qu'il feroit estoit jugé 
de telle importance, que comme la Reine mere et le 
Anareschal d’Ancre mesme luy offroient d’oublier toutes 
choses, et de le traiter mieux qu'il n’avoit encore esté, 
se soumettant de luy en donner, outre la parole du 
Roy, telles cautions qu’il voudroit; les autres aussy, 
quoyqu'il y en eust plusieurs parmy eux qui hors de là 
ne luy auroient rien cedé, s’offroient néanmoins de 
luy laisser le commandement de l’armée. Mais la cour 
éstant son element, il ayma mieux y retourner. 

Environ la fin du mois d'octobre, le Roy eust une 
espece d’apoplexie qui luy fist perdre toute connois- 
sance, serrant sy fort les dents qu'il fallust des ferre- 
inents pour les ouvrir, et luy faire prendre des remedes; 
tellement qu’on le creust en fort grand danger : mais 
estant enfin revenu, et n’ayant presque point eu de 
fievre, il fust bientost parfaitement guéry. 

Le peu qu’il demeura dans l’extreme péril ne donna 
pas loisir à la Reine mere de penser à celuy où elle 
estoit, n’y ayant point de doute que s’il eust fallu faire 
une nouvelle régence, elle estoit sy universellement 
haye à cause du mareschal d’Ancre, qu’elle n’y auroit 
eu aucune part, ou du moins avec une autorité sy bor- 
née, qu’elle n’eust peu rien faire d’elle-mesme. 

Encore que M. de Nevers n’eust point pris les ar- 
mes , et ne se fust apparemment meslé d’aucune chose 


| contraire au servie du Hope pendant l'ann année 


est. pourtant. certain qu'il avoit le cœur pour M 
prince, et ee s’estant fort attaché à luy despuis son 
retour, il n’y avoit point renoncé après sa prison, don* 
nant tous les jours quelques nouveaux subjects de soup: 
çon, par les intelligences qu'il entretenoit avec mes 
sieurs de Vendosme et du Maine, et les voyages qu’il 
faisoit à Sedan. C’est pouRpues , craignant que les dis® 
simulations dont on avoit usé jusques là ne luy ser- 
vissent pour.entreprendre sur quelqu’une des villes de 
son gouvernement, et particulierement sur Reims ou 
Châlons, qui estoient le plus à sa bienséance, on jugea 
nécessaire de mander partout qu'on luy fermast les 
portes, comme il fust fait à Châlons par le comte de 
Tresmes , qui en estoit gouverneur; et quelques jours 
après à Reims à madame de Nevers, quoyqu'elle ne 
voulust, à ce qu’elle disoit, qu’y passer pour aller faire 
ses nl adsà à Nevers. 

Mais le marquis de Ea Viéville; qui y commandoit 
comme lieutenant de roy, estant bien averty que quand 
elle y seroit elle feroit semblant de se trouver mal, pour 
avoir subject d'y demeurer et faciliter. par sà présence 
la reception de M. de Nevers, qui devoit aussytost 
après y aller; il ne la laissa point entrer, et la contrai- 
gnist de coucher dans une méchante hostelerie du fau 
bourg, d'où voyant toutes ses mesures rompues , elle 
partist le lendemain pour continuer son voyage. M. de 
Nevers fist de grandes plaintes de l’un et de l’autre à la 
cour; mais le masque estant levé, on n’y eust nulesgard. 

Cependant M. Du Vair, qui ne se conduisoit pas au 
gré du maréschal d’Ancre, fust renvoyé chez. luy; 
M. Mangot eust les sceaux, et M. de Luçon la com- 
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ssion de secrétaire d’Estat. Et afin qu'il ne A 
en du vieux levain, on osta le president Jeannin des 
finances, pour en donner la direction à Barbin, sous 
le titre de contrôleur général. | 
+ - Ce fust aussy en ce mesme temps que ceux que M. de 
Thémines avoit mis auprès de M. le prince en furent 
ostés, Da Thiers entrant en leur place avec douze che- 
vaux-légers de la Reine mere, afin que le mareschal 
‘’Ancre en fust tout-à-fait le maistre. es 
Ensuite de ce qui s’estoit passé à Chaslons et à 
Reims, on voulust s'assurer de Sainte- Menehoud, 
dont le peuple estoit bien intentionné; mais le gouver- 
meur, nommé Bouconvile, qui estoit domestique de 
M. de Nevers, y ayant fait entrer une garnison despen- 
dante de luy, la chose pouvoit, ce sembloit, recevoir 
quelque difficulté. Il ne s’y en trouva pas néanmoins 
tant qu’on se l’estoit imaginé; car M. de Praslin, qui 
commandoit lors en Champagne, y arrivant avec tout 
€e qu'il'avoit de cavalerie et d'infanterie, quand Bou- 
convile s’y attendoit le moins, il fust sy estonné, qu’au 
lieu de penser à se rendre maistre des habitants, qui 
montroient vouloir ouvrir les portes, il ne songea qu à 
se retirer dans le chasteau avec toute sa garnison. Or 
il ne valoit rien contre la ville, et estoit mal muny; 
mais aussy M. de Praslin n’avoit pas de quoy l’atta- 
quer de force : de sorte qu’il eust.esté bien empesché 
qu'y faire, sy messieurs de Fossés et d’Elbene, qui y 
entrerent pour le sommer, n’eussent sy bien harangué, 
faisant peur aux soldats de la corde, et à madame de 
Bouconvile de la perte de tout ce qu elle avoit dans le 
chasteau, et de ce qui luy pourroit mesme arriver s’il es- 
Loit pris de force, que Bouconvile fast enfin contraint de 
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traiter, et de re que tous Le gens ss Se s 
tiroient du chasteau; qu'il recevroit six cents Suisses 
dans la ville, et qu’il feroit un nouveau serment dé 
fidelité. Mais le Roy n’estant pas content de ces con 
ditions, il fallust que Bouconvile mesme en sortist ; et, 
M. de Fossés en eust le gouvernement. | SE : 
Au reste, sy les troubles de France recommençoiént; 
l'Italie n’estoit pas en paix. Le marquis de Rambouillet: 
ayant fait le traité d’Ast, on ÿ croyoit toutes choses 
appaisées ; mais les sr roys, pour y conserver quel- 
que marque de supériorité, ayant accoutumé d’ohliger 
les princes inférieurs à désarmer les premiers, don Pes 
dre de Tolede, successeur du marquis de La Hinojosæ 
au gouvernement de Milan, ayant trouvé à son arrivée 
toutes les troupes du roy d'Espagne encore sur pied} 
non seulement ne les licencia pas, comme il yrestoit 
obligé, mais y en ajoutoit tous les jours de nouvelles; 
supposant que le temps de désarmer n'ayant point esté 
prescrit, il pouvoit attendre tant qu'il luy plaireit, ne 
voulant en aucune façon considérer que le traité por- 
toit expressement que quand M. de Savoye auroit dés- 
armé , le gouverneur de Milan disposeroit en telle sorte 
de son armée, que ny par le temps ny par le nombre 
M. de Savoye ny nul autre prince n’en pourroit pren: 
dre jalousie. Ce que M. de Savoye ayant fait diverses 
fois représenter à don Pedre, et n’en pouvant tire 
raison, il somma enfin le Roy, celuy de la Grande-Bre- 
tagne et les Venitiens, que, comme garants du traité, 
ils eussent à le faire désarmér de gré ou de force. 
Mais qui le pouvoit faire? La France estoit sur le 
point de rentrer dans une guerre civile, l’Angleterr 
trop eslongnée, et les Vénitiens incapables dé l’entre 


traité qui ss qi en cas FA les <= ne l’exé- 


_cutassent pas de bonne foy il pourroit estre secouru 
“dé. tous les gouverneurs voisins de ses Estats, sans en 
attendre des ordres de leurs maistres, n’eust entrepris 
de l’assister. Il alla done à Turin; et en estant aussytost 
retourné, il fist sy diligemment de telles levées sur son 
-seul crédit ( car le Roy luy manda diverses fois de n’en 
rien faire ), qu'estant jointes à celles que M. de Savoye 
fist faire en Languedoc, elles arriverent assés à temps 
pour oster toute espérance aux Espagnols de se rendre 

“maistres du Piémont, comme ils avoient prétendu, et 
pour les obliger d’escouter les propositions de paix 
faites par le cardinal Ludovisio et M. de Bethune, en- : 
woyés expressement pour cela. 

Cependant M. de Luynes estoit fort en peine de ce 
qu'il feroit; car se voyant fort mal avec le mareschal 
d'Ancré, et sy bien avec le Roy que toute l'autorité 
qu'il auroit tomberoit infailliblement entre sès mains, 
il brusloit d'envie de luy en faire prendre; mais dvd 
il venoit à regarder comment , et qu’il falloit pour cela 
se défaire du mareschal d’Ancre et séparer le Roy de la 
Reine sa mere, la grandeur de l’entreprise et les hasards 
qu'il y auroit à courir l’estonnoient tellement qu’il ne 
pouvoit s’y résoudre. 

Dé sorte qu'ayant passé tout l’automne dans ces 1n- 
certitudes , 1] n’en seroit peut-estre jamais sorty, sans 
que, comme il n’y a point de gens plus propres pour 

conseiller les choses hazardeusés que ceux qui ne vont 
point au péril, ou qui n'ayant rien à perdre ne peuvent 
avoir pis que ce qu'ils ont, ayant pris pour ses prin- 


personnes jusques hi inconnues Ts la cou ES 6 
avoient du cœur et de l'ambition, ils luy esleverent tel- 
lement le courage, et FERRER sy bien contre tout 
ce qui luy faisoit peur, qu’il obligea enfin le Roy del 
leur dire, et ensuite à M. de Vitry, non qu'on tuast le 
mareschal d’Ancre (car assurement il ne le fist point), 
mais qu'ils pensassent aux moyens de l’arrester, leur: 
promettant toute protection, gay qu il peust arriver. 

Mais la chose n’estoit pas sans difficulté, car le ma-* 
reschal venoit rarement à Paris; et quand il y estoit il" 
ne sortoit point de son logis, qui joignoit le Louvre (2);: 
que bien accompagné, et pour aller chez la Reine mere! 
ou à sa maison de la rue de Tournon, r’allant jamais! 
chez le Roy ny en nulle autre part; de sorte qu’estantt 
besoin de beaucoup de gens pour le prendre, ou dans! 
son logis, ou quand iliroit par la ville, et malaisé de les 
assembler sans qu’on le sceust et qu’il n’en fust averty, 
ils creurent que ce ne pourroit estre seurement qu’en. 
entrant dans le Louvre, et lorsque M. de Vitry seroit 
en quartier; qu'il falloit donc attendre jusques là, quoy:: 
que ce ne deust estre qu’au mois d'avril, afin qu’on ne! 
peust rien soupçonner quand on le verroit dans la cour! 
avec beaucoup de gens après luy, cela.estant assez ordi- 
naire aux capitaines des gardes. 


(1) Déageant : Guiscard Déageant, commis de Barbiu,'contrôleur 
général des finances, fut aussi secrétaire d’Arnauld d’Andilly, qui le 
donna au duc de Luynes. Il a laissé des Mémoires, publiés par son 
petit-fils en 1668. IL les composa en prison par l’ordre du cardinal de 
Richelieu, et ils furent le prix de sa liberté. —(2) Qui joignoit le Louvre: 
Le maréchal d’Ancre, capitaine ou gouverneur du Louvre, occupoit 
les bâtimens du Garde-Meuble, qui étoient situés le long du er à 
l'endroit où est aujourd’hui la place de la Colonnade. 
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- Æt bien qu'un sy long retardement pouvoit n - rer 
porter beaucoup de nouveaux obstacles et l’empescher, 
il y avoit, ce semble, principalement celuy-là que 
quelques uns de ceux qui le sçavoient estoient de telle 

| ‘condition, qu une fortune mediocre, mais presente et o 
assurée, comme celle qu’ils auroient faite en le disant 
au mareschal d’Ancre ou à la Reine mere, leur pouvoit 
estre plus considérable qu’une plus grande, incertaine 
eteslongnée : et toutefois le secret y fust sy bien gardé, 
que tout reussist au temps et en la maniere preméditée, Dr 
le mareschal d’Ancre demeurant, pendant que cela se | 
tramoit, sy enivré de sa bonne fortune, qu’il ne son- 
“geoit ny à gagner M. de Luynes ny à le perdre, mais 
seulement à se bien establir en Normandie, ou à jouer 

aux dés, qui estoit son principal divertissement ; comme 

le Roy aussy, pour ne luy point donner de soupçon. 

ne s’informoit d’aucunes affaires, et ne faisoit qu’aller ; 
à la chasse ou danser des ballets, comme il avoit ac 
coutumé. 

[1617] L'année 1617 commença par deux déclara- 

tions : l’une contre M. de Nevers, et l’autre contre 
messieurs de Vendosme, du Maine, de Bouillon, mar- 

quis de Cœuvres, president Le Jay et leurs adherents, 

et par un voyage que fist le comte d'Auvergne avec 

un pelit corps d’armée au Perche et au pays du Maine, 

où il sembloit que quelques gens se vouloient sous- 

lever. 

Il commença par Verneuil, où, dès le mois de no- 

vembre de l’année 1616, on avoit envoyé le regiment 

de Piémont en garnison, avec ordre toutefois, quoy- 

qu'on ne se fiast pas en M. de Medavyÿ G), qui en estoit 


:) M. de Medavy : Pierre Rouxel, baron de Medavy, comte de 


gouverneur, de ne rien entreprendre contre une gros: 
tour où il tenoit quelques mortes-payes; mais quand 
il y fust arrivé il les en sortist, et mist des gens 
Roy en leur place. De Verneuil il alla au Mans, et 
_fist raser le chasteau, pour les soupçoxs que le mar: 
quis de Lavardin , qui en estoit gouverneur aussy bien 
que de la province, et qui avoit espousé une‘niece de 
M. du Maine, donnoit de luy. Il laissa garnison dans 
La Ferté-Bernard, Senonches, La Ferté-au-Vidame , 
et autres petits chasteaux appartenants à messieurs de 
Nevers et du Maine, ou à ceux de leur-party; et voyant 
que messieurs de Lavardin, vidame de Chartres et dé 
La Loupe ayant quitté le pays, il n’y avoit plus rien à 
craindre, il retourna à Paris au commencement du 
mois de mars, pour assister aux résolutions qui se pren: 


’ 


droient pour la prochaine campagne. 

Or, M. du Maine ny tous ceux de ce party là né 
pouvant avoir des forces suffisantes pour tenir la cam- 
pagne, s’estoient résolus de les enfermer toutes dans 
leurs places pour les deffendre, avec quelque connois- 
sance, à ce qu’on a dit despuis, de la mauvaise satis= 
faction que le Roy avoit du mareschal d’Ancre, et pour 
voir ce qu'elle produiroit. 

Mais, du costé du Roy, la Reine mere ayant esté 
conseillée, pour n'avoir pas tous les jours à recom- 
mencer, de mettre tant de gens sur pied que tout d’un 
coup elle peust finir partout, elle fist faire trois armées. 
M. de Guyse eust celle qui devoit aller en Champagne 
contre M. de Nevers : le mareschal de Thémines-en es: 
toit lieutenant général; M. de Praslin, seul mareschal 


Grancey, gouverneur de la ville et du château de Verneuil, mourut 
le 31 décembre 1617. Cest le père du maréchal de Grancey. : ! 
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e camp. M e Bassompierre y fust avec les ss TS 
. garde; et messieurs de Zamet, Thémines, Maure- 
vel, Rambures, Vaubécourt et d’ ’Escry, avec leurs ré- 
giments : ce dernier estoit de nouvelle levée. La cava- 
Hépie-pouvoit estre de mille chevaux ou environ, entre 
lesquels estoit la compagnie de M. de Guise, comman- : 
e par le marquis de Nesle; celle de M. de Vendosme, : 
que son lieutenant avoit, in sa coutume, maintenu 
dans le service ; et celles Fe grand prieur a Vendosme 
et de M. de Verneuil. et EE 
L'armée qu’on destinoit pour attaquer Soi o ts fust 
nés au comte d'Auvergne, qui eust messieurs de 
Saint-Geran et de Saint-Luc pour mareschaux de camp; 
dix compagnies du régiment des Gardes, de deux cents 
hommes chacune; dix de celuy de Piémont, de cent; et | 
ceux de Saucourt (1), du Plessis-Praslin, de La Rinville ù 
et du Meniliet, aussy de dix compagnies, chacun de 


nouvelles levées; les gendarmes et les chevaux-légers 
de la garde du Roy; la colonelle des chevaux-légers, 
commandée par M.de Valançay; et les compagnies de 
Gamaches, Sourdis, d'Effiat et autres. M. de Rohan y 
faisoit la charge de colonel, et M. de La Rochefoucault 
celle de mestre de camp. 

À quoy se joignirent toutes les troupes que le ma- 
reschal d’Ancre avoit fait lever, composées de trois 
mille hommes de pied et de mille chevaux liégeois, dont 
le marquis de Mauny estoit général ; deux mille hom- 
mes de pied françois, les gendarmes du mareschal, et 
les chevaux-légers du Roy, qu'avoit M. de Contenant, 
qui estoit mareschal de camp, et commandoit le tout 


(x) De Saucourt : pour Svyecourt. Ce nom est ainsi altéré dans pres- 
‘que tous les onvrages du dix-septième siècle, 


comme un Re sénté < et qui ne ro RS 


| toient mareschaux de camp; et il y avoit les regiments 
. de Bourg, Nerestan et nié avec un fort er corps 


comte d'Auvergne et je à Le mareschal de Mo 
eust la troisieme armée, et ordre d’ assiéger Ne 
Messieurs de Bourg, Lespinasse et de Richelieu es 


de cavalerie. 

Toutes choses estant ainsy Hp et les troupes 
prestes d’arriver au rendez-vous, les officiers généraux 
y ällerent aussy. Celuy du comte d'Auvergne estant à 
Crespy, il envoya M. de Rohan avec toute la cavalerie 
légere à Villiers-Cotterets. Or M. du Maine, qui avoit 
le cœur grand et vouloit faire parler de luy, ayant sceuÿ 
par le moyen de quelques paysans qui le favorisoient 
Dee tous, le logement de Villiers- Cotterets ; et 
qu on n’y faisoit autre garde que d’un petit corps pos 
à moitié chemin de la forest, et qui ne mettoit des 
gardes qu’à l'entrée du boïs, sans envoyer des partis 
au delà, ne se figurant pas qu'on osast aller à eux de 
sy loin; voyant qu'il pourroit passer toute la forest 
sans qu ’ils en eussent l'alarme, ne douta Fe ni les 
pouvoir enlever. ti 1041 

Il y alla donc avec environ trois cents chevaux, cin* 
quante de ses gardes, et trois cents hommes de pied 
qu'il laissa à la sortie du bois pour assurer sa retraite; 
et poussant un peu devant la pointe du jour les ve= 
dettes et le corps de garde, qui n’avoient eu avis de sa: 
marche que quand il sortist du bois, il les suivist de sy: 
près avec toute sa cavalerie, qu’il entra quasy aussytost 
qu'eux dans le quartier, où ayant trouvé tout le monde 
dans le logis et endormy, il en demeura quelque temps 
le maistre : mais voyant qu'il ne pourroit pas d bien 
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S bras plus de gens qu’il n’en avoit, le quartier estant 
de plus de huit cents chevaux, il se résolust, après 
avoir pris ou tué tout ce qu'il peust rencontrer, de se 
retirer comme il fist, et sans perte, quoyque M. de 
n allast après luy à cause de l’infanterie, qui_es- 


ant, comme jy desja dit, demeurée sur le nd de 


a forest, l’arresta tout court. 


ÿ Ceste action fust bien glorieuse pour M. du Maine, 


sstant besoin d’une grande hardiesse pour aller attaquer 
an quartier trois fois plus fort qu’il n’estoit, logé à la 
este d’une armée, et ayant huit ou neuf lieues de re- 
raite; mais on n'en receust pas grand dommage, ne 
estant trouvé que cent ou six vingts chevaux à dire 
quand on fist la reveue; de sorte qu'il n’y parust quasy 
Le comte d'Auvergne voyant la faute de la caval- 
erie, et comme elle se sçavoit-mal garder, y envoya 
tussytost M. de Fontenay avec le régimsgi de Piémont; 

t deux jours après M. de Rohan s'en alla à Si 
Jean-d’Angely sans dire adieu, à cause, à ce que quel- 


ques uns disoient, de l’affront qu'il venoit de FECRMONE, | 


lont il ne se pouvoit consoler; et les autres, parcequ’on 
uy avoit mandé que. sy la guerre continuoit, les Ro- 
helois prendroient les armes, et qu’il ne vouloit pas 
stre en lieu d’où il ne les peust aller trouver quand il 
uy plairoit. 

- Lorsque tout ce que le comte d'Auvergne devoit 
voir fust arrivé, il alla à Pierrefonts, que les troupes 
lu mareschal d’Ancre assiégerent et prirent en trois 
ours. C’estoit une grosse masse de pierres qui avoit eu 
le la réputation pendant la Ligue pour avoir esté deux 

bo. 24 


à _ 369 
apescher le ralliement qui il ne luy tombast enfin sur 


fois sie ne , et dit garnison 
buer jüsques aux portes de Paris, despuis q 
y fust entré. Mais pour lors ubé batterie de 
pieces. Vésbranla de telle sorte, en deux jours qu 
tira , qué pour peu qu'elle eust duré davantagé elle si 
roit tombée. Ce que ceux de dedans rent ils s se rél 
dirent. Aussÿtost après il fust desmoly (). * 
_Pierrefonts pris, on alla à Soissons, où M. du Mäiné 
qui Sçavoit bien que les habitants sc réndroient dè 
qu'il en seroit party, sé voulust enfermer, quelqu 
peril qu’il y vist, pour ne survivre pas, S ‘il ne le pou 
voit sauver, à sa mauvaise fortune. Or comme la ré 
puütatiôn de la place et celle de M. di Maine faisoien 
tenir FERRÉ pour fort difficile, aussy croyoit-0 
qu'après $a prise rien ne résistéroit. c est pourquoy | 
comte d'Auvergne eust ordre d’y aller sy diligemmenit 

_ qu'il n’eust pas loisir de s’y fortifier davantage. 
= Lorsqu'on en fust à une journée, le comte d’At 
vérgne prist quatre mille hommes de pied et plus € 
mille chevaux pour l'aller ‘reconnoistre;'et les aÿar 
mis en bataille sur la montagne, il descendit en bi 
avec les gens d’armes du fleschal d’Ancre et cinq 6 
Six cents chevaux liégeois, pour voir les choses de pli 
près. Mais M. du Maine estant au mesmé témps so 
avec éavallerie ét infanterie pour l'empeschér d’apptt 
cher , les Liégcois, qui eurent commandement d'aller 
luy et de le charger, ayant trouvé sur leur chemin à 
petit chasteau qui est au milieu de la plaine, s’y arre 
térent pour le piller. De sorte que M. du Maine, ma 
chant droit au comte d'Auvergne, l'eust fort incon 


(x) 21 fust desmoly : Il ‘existe encore quelques ruines du château | 
Pierréfonts. | 
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lé, sans que les gens d'armes du mareschal d° te 
commandés par messieurs de Nesmond, Maillot et le 
evalier de Jars, firent ferme, et que M. du Maine, 
voyant aussy sde gens qui commencoient à descendre 
de la montagne, se retira sous le canon de la ville. 
Au retour de là il fust résolu que les troupes du 
mareschal d'Ancre, qui avoient tousjours le choix, de- 
meurcroient du costé de Paris, et que le comte Au 
wérgne avec le reste de l’armée passeroit la riviere 
d’Aisne et logeroit à Crouy, les Gardes à Saint-Es- 
tienne, Piemont à Saint-Marc, Saucourt ét le Plessis 
Praslin à , et La Rinville et Le Menillet à Paumy. 
- La cavallerie fust logée à ....…. , proche de Crouy et 
de Paumy; et, rendue sage par l’expérience, faisoit sy 
bonne garde qu'il eust esté malaisé de la surprendre. 
Ensuite dequoy La Rinvilleet Le Menillet, qui avoient 
la principale voix dans le conseil pour la réputation 
qu'ils s’estoient acquis en Hollande, opiniastrerent sy 
fort qu'il falloit faire une circonvallation du costé du 
comte d'Auvergne, que l'attaque s’en estant par là re- 
tardée de plusieurs jours, il arriva que le siege finist 
comme il ne faisoit que commencer. 

Quant aux gens du mareschal d’Ancre, ils croyoient 
ne devoir rien craindre, parcequ’ils estoient du costé 
de Paris, et couverts par la riviere; aussy ne firent-ils 
aucun retranchement, et se logerent, afin d’estre plus 
à leur aise, dans des quartiers sy séparés, qu’ils se 
pouvoient difficilement secourir, Ce que M. du Maine 
voyant, il se résolust d'attaquer le régiment de Bussy- 
Lameth, logé le plus près de luy, dans un village 
nommé Presles. Il sortist donc pour cela sur le midy, 
avec mille ou douze cents hommes de pied, deux cents 


24. 


costé de Maupas, : qui en xà assés és et où 1 
_un petit régiment de Liegeois, son canon n ’eust ] 
sy tost tiré quelques volées contre les barricades, qu 
fist donner; et les emportant sans difficulté, il pr 
* M. de Bussy et tous les officiers due et brus 
le quartier. | 

Au mesme temps que us se Cat, e comte e d'Al 
vergne passoit la riviere d’Aisne avee messieurs. de 
Saint-Geran, de Saint-Luc, de Contenant et de F 
tenay, pour voir les Crietise. qui est une assez _ 
maison, et où il falloit nécessairement loger quelqu'un 
mais M. de Contenant entendant tirer le canon , soup- 

- çonna aussytost ce que ce pouvoit estre, les logements 
ne s’estant pas faits ainsy de son bon gré : de sorte 
qu'il fist retourner le bac, et montant à cheval, y alla 
en toute diligence. Il ne ps toutefois y arriver, le 
chemin estant fort long, qu'après la chose faite. Cest} 
disgrace le mortifia fort, aussy bien que ceux qu'il com- 
ne : lesquels se fondant sur le crédit du mareschal 
d’Ancre, estoient devant cela insupportables à à tout le 
monde, et ne vouloient faire que ce qui leur plaisoit.» 

Pendant que les choses se passoient ainsy à Soissons 
le inareschal de Montigny assiégeoit Nevers, où ma: 

dame de Nevers estoit enfermée pour obliger les bours 
geois et les soldats à se deffendre; et M. de Guyse 
ayant pris Richecourt, Rosoy, Château-Portien et Re- 
tel, s’estoit avancé sur la Meuse pour s'opposer at 
passage de douze cents reistres que M. de Bouillon 
faisoit venir, et pour joindre quatre mille lansquenets 
que M. de Schomberg amenoit, pour faire après cela 
le siege de Mézieres; pendant quoy M. de Bassompierrt 
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1 quelques : autres de ceste armée là furent à Soissons 
pour voir ce.qui s’y faisoit (1). 


= 


Or, dès que la circonvallation y fust achevée, et re 
REA et les munitions venues, on se résolust Fa faire 


les approches. Sur quoy les Sites du régiment des. 


Gar des voyant que le quartier de Saint-Marc, où lo- 
geoit le régiment de Piémont, estoit plus me ct plus 
avancé que le leur, ils en eurent jalousie, et deman- 
derent d’ y avoir part : ce que le comte d'Auvergne 
leur ayant accordé, ils prétendoient y envoyer cinq 
compagnies de deux cents hommes chacune, afin de 
partager le : pt les dix qu'il y avoit du régiment 
lle Piémont n’estant que de cent hommes. Mais la paix 
les empescha d’y aller. 

Le 25 d'avril ; une batterie de douze pieces ayant 
tiré tout le jour, M. de Fontenay eust commandement, 
parceque les gardes n’estoient pas encore arrivés à 
Saint-Marc, d'ouvrir la tranchée; et un travail d’envi- 
ron deux cents pas estoit desja bien avancé, sans que 
les ennemis eussent fait autre chose que de tirer quel- 
ques coups, quand sur le minuit un homme vint à la 
pointe du bastion de Saint-Vast qu’on vouloit attaquer, 
qui cria plusieurs fois : « Messieurs, retirés-vous! la 
« guerre est finie, le mareschal d’Ancre vostre maistre 
« est mort; le Roy nostre maistre l’a fait tuer. » 

De quoy M. de nn Papi qui pensoit plus à faire 
avancer son travail qu’à toute autre chose, et croyant 
/ I que. € ’estoit une moquerie, ne fist pas grand Cas; 
mais M. Arnauld (2), mestre de camp des carabins, 


» (1) Forez les Mémoires de Bassompierre, t. 20, p. 145, deuxième 
érie de cette Collection. —(2) M. Arrauld : Pierre de La Motte-Ar- 
nauld, mestre de camp général des carabins de France, oncle d’Ar- 


Ait 


 demeura après cela plus de deux heures sans en av 


ose parcequ xl estoit fort bien avec le ma 
n’en fust pas de mesme, et s’en esmeut de telle s 
qu’il ne s’en pouvait remettre. Néanmoins, comme 


d’autres nouvelles, et que ceux de dedans mesme f 
rent une peurs sortie, il commençoit à se rassurer, 
croyant qu’il n’en estoit rien, et qu'ils ne J'avoient dit 
que pour se moquer et faire moins tenir sur ses gardes. 
quand le comte d'Auvergne arriva à la queue de le 
tranchée, et y fist venir M. de Fontenay, auquel il di 
qu'il estoit vray, et que le Roy luy avoit mandé de le- 
ver le siege, et de tenir toutes les an en des quar: 
tiers eslongnés de Soissons, jusques à nouvel ordre 
M. du Maine en avoit esté le premier nr parce 


qu’un de ses gens, s’estant par hasard trouvé sur ce 


temps là à Bi en partist à l'heure mesme, et fust# 
toute bride pour luy en donner la bonne nouvelle. 
Tant que l'hiver dura, le wareschal d’Ancre fist di 
vers voyages en Normandie, où il avoit enfin eu 
chasteau de Caen, comme on luy avoit promis en don: 
nant la citadelle d'Amiens; ét il faisoit fortifier Quil 
lebeuf. De sorte qu’il ne fust point à Paris despuis qu 
M. de Vitry fust en quartier , jusques au vingt- -troi 
sieme d'avril, qu'il ÿ arriva. Le 24, messieurs di 
Luynes et de Vitry, pour ne point perdre de temps 
assemblerent messieurs Du Hallier (1 et de Persan 


nauld d’Andilly. (Voyez les Mémoires de ce dérnier, t. 33, p. se 
deuxième série de cette Collection. ) 

() Du Hallier : Francois de L'Hôpital, comte de Rosnay, seigneu 
de Hallier et de Beine, frère de M. de Vitry. Il fut fait maréchal d 


France en 1643, sous le nom de maréchal de L’Hôpital, et il mouru 
en 1660. 


10n ont, Sarde, Go 0 et autres. dont is 
t résolu de se servir, et leur ordonnerent de s se 
uver Je lendemain au matin dans la chambre de 
de Vitry, avec chacun un pistolet caché sous le 
manteau. À quoy n'ayant pas manqué, M. de Nitry: les 
envoya dans la cour, pour y demeurer jusques à ce que 
le mareschal d’Ancre vinst attendre dans la chambre 
de sa femme que la Reine mere fust éveillée, ainsy qu’il | 
avoit accoutumé; faisant en mesme temps tenir un 
des gardes du Roy à la porte du Louvre pour voir 
quand il sortiroit de chez luy , et luy venir dire à celle 
du grand cabinet du Roy, où il seroit,. 1 + 
= Sur les dix heures le garde estant venu, M. de Vitrÿ 
s en alla; et prenant en passant tous ceux qui l’atten- 
doient dans la cour, fist telle diligence qu'il trouva en- 
gore le mareschal sur le pont. Mais comme il estoit ‘ 
fort emporté, il seroit passé sans le-voir, sy M. Du 
Hallier, qui marchoit après luy, ne luy eust dit : « Mon 
« frere, voilà M. le mareschal. » Sur quoy se tour- 
nant, et demandant : « Où est-il? » Guichaumont res- 
poudit, et dit : « Tenés, le voilà;» et tirant son pis- 
tolet, luy donna le premier coup. Quelques autres 
brerent aussy; mais on 4 tousjours creu que c’esloit 
Guichaumont qui l’avoit tué, estant tombé aès qu'il 
leust frappé. 

De plus de trente gentilshommes qui l'accompa- 
gnoient, aucun d'eux ne imist l'espée à la main que 
Saint-George, qui a esté despuis capitaine des gardes 
du cardinal de Richelieu. Mais voyant que tous les au- 
tres l’abandonnoient et ne songeoient qu’à se sauver, 
il se retira enfin comme eux, Lorsqu'ils furent tous 
sortis, M. de Vitry fist fermer la porte; et ayant fait 


mettre le . ans une petite tee 
corps de garde, il alla trouver le Roy. 

- Le bruit des coups avoit mis M. de Luynes en 
grandes inquiétudes, dont enfin le colonel d’Ornane; 
qui prenoit garde comme cela se passeroit, pour * 1 
donner le premier avis, le tira, estant venu dire au 
Roy : «Sire, à ceste bétse vous estes roy; car le ma- 
« reschal d’Ancre est mort. » Se souvenant sans doute 
de ce que le roy Henry m1 avoit dit à la Reine sa mere 
après la mort de M. de Guyse, et en faisant fort mal à 
propos la comparaison , le mareschal d’ Ancre n 'estant, 
ny en sa personne ny en ses desseins, comparable à 
M. de Guyse. . 

Bientost après il en arriva à autres qui en firent une 
relation plus particuliere, et dirent que M. de Vitry 
ne se trouvant pas en estat de le pouvoir arrester,, à 
cause qu'il estoit fort accompagné et se fust peu def: 
fendre, il avoit esté contraint de le tuer; ; surquoy M. de 
Luynes et tous ceux qui estoient présents ayant com: 
mencé à parler, il n’y eust sorte d'artifice dont ils n’u- 
-sassent pour faire que le Roy approuvast ce qui s’estoil 
fait. De sorte qu’il n’est pas estrange sy à son âge, € 
au peu d'experience et de connoiïssance qu’il avoit, 1 
se laissa emporter à tout ce qu’on luy dit , et ne se sou: 
vint point qu'il ne vouloit pas qu'on le LKS  croyan 
qu'il ne s’estoit pas peu faire autrement. 

Il donna à l'heure mesme la despouille du mareschal 
tant de ses biens que de ses charges, à M. de Luynes 
excepté le chasteau de Caen, qui fust rendu au grant 
prieur de Vendosme, la récompense n’en ayant est 
donnée qu’à M. de Bellefons, son lieutenant. Mai 
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arceque la porte du cabinet des oiseaux, où estoit le | 
Roy, ne s’estoit encore ouverte qu'à fort peu de pere 

sonnes, et que toute la cour estoit pleine de gens qui 
demandoient à_le voir, il descendist dans la grande 

salle, et se montrant par une fenestre, les remercia de 
leur bonne volonté. 

# Ce fust sur ce temps à que M. de Vitry, rentrant 
dans la cour, s’avança jusques sous ceste fenestre l’es- 
pée à la main, criant au Roy qu'il n’avoit plus qu’à se 
resjouir, puisqu'il estoit le maistre; et s’en alla ensuite 
chez la Reine mere pour désarmer ses gardes ,-et en 
mettre de ceux du Roy en leur place. 

Le mareschal d’Ancre mort, il fallust penser à la 

Reine mere; et d'autant que M. de Luynes, pour faire 
dans ce commencement quelque chose de spécieux et 
qui luy donnast bon bruit, avoit résolu de rappeler 

les vieux ministres, et M. Du Vair mesme pour luy 

rendre les sceaux, il envoya tout-à-l'heure chez mes- 

sieurs de Villeroy et président Jeannin, lesquels, pour 

estre tombés plus doucement que les autres, n’estoient 

point sortis de Paris, afin d’avoir leur avis, et de pou- 
voir rejetter sur eux tout cgqui se feroit contre elle, 

ne doutant point qu’en À esté sy maltraités après 

fous les services qu’ils luy avoient rendus, ils n’en- 

trassent dans tous ses sentiments, et ne voulussent 

aussy bien que luy la tenir eslongnée et sans crédit, 

insy qu'il arriva, ayant tous deux approuvé qu’on l’en- 

voyast à Blois, et que cependant personne de suspect 

ae la vist, ny mesme le Roy, que pour luy dire adieug 

st sans entrer en matiere. 

On manda aussy au mesme temps à M. Mangot de 


rapporter les sceaux à Fes ni de dem 
dans son logis; set on donna des gardes à A ee 
d’Ancre, à son fils, et à Barbin. * 0 

. Cependant Ja Rite: qu'on n’avoit osé séveilless qua 
il en eust esté besoin pour ermpescher ce qui s’al! 
faire, le fust pour apprendre ce qui s’estoit fait; 
ses portes estoient tellement gardées qu on ne pouvoit 
quasy entrer pour les choses nécessaires à son service, 
et que tous ses gardes avoient esté désarmés : sur quoy 
se trouvant seule et sans secours, elle fust bien em- 
peschée. Néanmoins, faisant de nécessité vertu; elle se 
montra fort constante; et sans rien rabattre de sa gra 
vité ordinaire, respondit au colonel d'Ornane, qui luy 
alla dire le résultat du conseil, et qu'il falloit aller à 
Blois : Qu'elle estoit bien faschée de n’avoir sceu plustos! 
que le mareschal d’Ancre ne plaisoit pas au Roy, parce 
qu’elle se seroit volontiers portée à tout ce qu'il auroil 
voulu, sans qu’il eust esté besoin de répandre du sang, 
ny de faire aucune violence; que du reste rien nel 
touchoit que d’estre privée de voir le Roy, protestan: 
que pourveu qu'on ne luy ostast point ceste consola 
tion, elle se soumettroit de bon cœur à tout le-reste 
mais qu'elle ne se résoudroit jamais à le quitter. 

Quelque temps auparavant elle avoit esté avertie dk 
la mauvaise volonté du Roy pour le mareschal d’Ancré 
et qu'elle y devoit prendre garde. A -quoy trouvant di 
l'apparence, à cause de la grande affection qu'il avoi 
pour M. de Luynes, et de la maniere dont le marescha 
vivoit avec luy, ne le voyant jamais , elle en parla ai 
maréschal, et luy dist qu'ayant assés de bienset d’hon 
meurs, il falloit qu'il pensast à se retirer; et que s’il at 
tendoit d'y estre forcé, il ne luy seroit ny Sy seur n 
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y honneste : mais il s’en DS et Vassurant qu’il con- 
noissoit assés bien le Roy pour n’en estre pas en peine. 
Ce dont M. de Luynes ayant ‘esté aussytost averty, il 
fust conseillé (craignant qu’elle n’en parlast au Roy 
pour en sçavoir la vérité, et qu’en luy promettant de 
l’oster, et de l'envoyer Hoi de France s’il en estoit be- 
soin, elle ne le contentast, et, demeurant bien avec luy; 
l'empeschast d’avoir toute autorité qu'il espéroit, et 
ñe rompist ses mesures) de luy faire donner le mesme 
avis par un autre, et de luy dire de plus qu’on en pour- 
roit descouvrir davantage, et l'en avertir, pourveu 
qu’elle eust patience, et ne fist point d’esclat. Un de 
Éeux mesme qui estoient de ce conseil et que je ne veux 
pas nommer, ayant quelque accès auprès d'elle, en 
prist la commission, et s’en acquitta sy bien qu’elle le 
creust, et n’en parla point. 

- Mais elle en pouvoit vraysemblablement avoir un 
tre avis bien plus exprès que celuy-là, et assés à temps 
encore pour y remédier, sy ses femmes de chambre 
feussent permis : qui fust que plus de deux heures de: 
vant que le mareschal d’Ancre sortist de son logis, un 
meonnu, et qu'on n’a point reveu despuis, leur de- 
nanda de le faire parler à la Reine pour une affaire 
qui pressoit, et qui luy importoit extremement. À quoÿ 
lles respondirent qu’elle dormoit, et que s’il vouloit 
ittendre ou revenir sur les unze (@), qu’elle pourroït 
stre éveillée; qu’on le feroit entrer. Maisluy répliquant 
qu’il ne seroit plus temps, et qu’elles s’en repentiroient, 
|eust pour toute response qu’elles n’oseroient l’éveiller, 
ela leur estant expressement deffendu ; craignant sans 
loute que sy elle ne dormoit pas assés, elle eust mauvais 


(:) Les unze : Expression italienne, pour ouze heures. 


visage et parust moins belle, estant assés or 
dames de sacrifier toutes choses pour leur beauté. 
: Les feux de joye qui se firent par toute la ville a 
sytost que la nuit fust venue, montrant que laver 10 
du peuple contre le RER d’Ancre n’estoit pas 
morte avec luy, et qu'il pouvoit y avoir du désordre î 
on l’enterroit publiquement, furent cause qu’on atte 

dist bien avant dans la nuit, afin qu’on ne le vist point. 


et que personne ne sceust où on l’auroit mis. (45 
Mais le lendemain, après que le Roy, que M. de 
Luynes fist aller à la messe aux Grands- -Augustins fou 
se montrer et voir la joye que tout le monde ee 
gnoit , fust revenu, quelqu'un ayant descouvert qui 
estoit dans l’ eglise Saint- Germain (1), et sous les: orgues 
fust l’y nes et ils’ y à be en moins de rier 
tant de gens, que, les chanoines n’en estant pas le 
_maistres, ils le deterrerent, et le traisnerent par tous lé 
quartiers de la ville; et s'arrestant enfin devant son lo 
gis du faubourg Saint-Germain, y firent un grand feu 
et le mirent dedans pour estre bruslé : mais parcequ 
cela n'alloit pas assés viste à leur gré, ils le retirerent 
et le traisnant encore par les rues, le jetterent enfi 
, dans la riviere, au bout du Pont-Neuf. 

Voilà quelle fust la fin du mareschal d’Ancre, le 
quel d’une condition fort basse estoit monté aux plu 
grands honneurs de l’Estat, et s'y seroit conservé, € 
dans tous les biens qu'il avoit acquis, s’il se fust mo 
deré, et n’eust pas voulu gouverner ‘tout seul. Car 
outre que despuis qu’il commença à s’attribuer tout 
l'autorité on ne vist que du désordre, la réputatio 
des vieux ministres, qu’enfin il chassa, estoit telle, qu 


(x) L'église Saint-Germain : Saint-Germain-l Auxerrois. 
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ste sy grande haine que quélques uns luy portoient | 
esja devint après quasy universelle; d’où M. de Luynes 
a principalement le prétexte de ses desseins contre 
uy, et la hardiesse de les exécuter. 

. Beaucoup de gens le blasmerent, non d’avoir osté 
e mareschal d’Ancre pour se mettre en sa place et vou- 
oir gouverner, puisqu'il le pouvoit (ce qui est assez 
iaturel), mais de la maniere qu’il le fist, trouvant fort 
vredire qu'il eust fait commencer un jeune prince’pas 
‘espandre du sang, et toucher en quelque sorte à l’hon- 
ieur de sa mere; estänt très certain que cela fist dire 
les choses lesquelles, quoyque très fausses, furent 
wurtant creues de la pluspart de ceux qui ne la con- 
toissoient point. Et ils demandoient pourquoy il ne 
‘avoit pas mis entre les mains de la justice.pour luy 
aire son procès par les formes, n’y voyant aucun péril 
y du costé du peuple, dont il estoit mortellement hay, 
y du parlement, qui l’auroit bien plus facilement con- 
lamné que sa femme, ny du Roy, qui s’estoit montré 
usques la trop ferme pour changer, ny enfin de la 
Reine mere, qu il pouvoit tenir eslongnée aussy bien 
qu àl fist, et qui outre cela n’avoit pas un esprit‘propre 
regagner sy tost le Roy. Mais luy, qui regardoit plus 
à ses interests particuliers qu'à ceux de son maistre, 
‘omme font tous les favoris, ne voulant rien hazarder, 
ist la voye la plus courte pour s’en deslivrer tout 
lun coup, et la plus désobligeante pour la Reine mere, 
fin que le Roy, croyant qu’elle ne luy pardonneroit 
amais, se portast de luy-mesme à s’en séparer, et à la 


enir eslongnée. 
Plusieurs personnes ont dit, et avec grande appa- 
ence, que sy son entreprise eust manqué ce jour là, 


Se Rens tous prests pour Fe al re cour des cul 
ne penyant plus vivre dans les inquiétudes oùil es it. 
. Mais il s’en est fort deffendu, et avec raison, n’estan! 
pas chose à avouer, et d'autant plus h honteuse que l’eve- 
nement à montré qu'il n’eust pas esté necessaire, pou: 
vant tout entreprendre contre le mareschal d’Ancre 
contre la Reine, à cause de luy, à Paris comme ailleurs. 
et qu'en se déclarant son ennemy, tous endroits luy es- 
toient également seurs. n.. D 4 
Sy la mort du mareschal d’Ancre. ren à beaucoup 
de joyé à toute la France, on n’en eust pas moins di 
retour de messieurs le chancelier Villeroy et le presi- 
dent Jeannin, chacun croyant que, se reprenant l’an- 
cienne maniere de gouverner, on suivroit les vieilles 
_maximes, personne ne s’imaginant que M. de Luynes, 
quelque crédit qu'il eust auprès du Roy, en voulus 
tellement abuser que de se charger tout seul d’un far- 
deau aussy pesant que le gouvernemént d’un Estate: 
ayant mesme l’exemple du mareschal d’Ancre, qui ve- 
noit d'y eschouer. Mais on vist bientost le contraire: 
car, bien qu'il n’eust jamais entendu parler d’affaires. 
nyveu autre chose que des chiens et des oiseaux, d’où 
il avoit tiré tout son avancement , ne connoissant ny 
le dedans ny le dehors du royaume, il en prist néan: 
moins le gouvernail avec autant de hardiesse que si 
n’eust jaiais fait d'autre métier, traitant avec les am:- 
bassadenrs, escoutant les grands et les petits, et rien nc 
se faisant que par ses ordres. Et ne faut pas s’imagine: 
qu'il lentreprist sur l’assurance d’estre aidé des vieux 
ministres, et qu'ils en auroient toute la direction et luy 


honneur; FR et ses principaux | 


confidents, et qui n’en sçavoient pas plus que luy, es- 


toïent ceux avec qui il prenoit les résolutions, les au- 
tres luy servant plustost de couverture que da guide. 

£ : Or ce Déageant estoit un secretaire du Roy(), qui. 
ne-manquoit pas d’ esprit, et qui avoit eu la principale 
Part dans tout ce qui s’estoit fait contre le mareschal 
d'Ancre, et Modene (2) un gentilhomme de Dauphiné, 
parent: de M. de Luynes, et qui avoit esté longtemps 
domestique de M. d’Esdiguieres; tous deux; aussy bien 
que M. de Luynes, sans experience ny connoiïssance 
des affaires publiques. Regardez ce qu’on en devoit at- 
tendre! Et cependant Dieu permist, afin que toute la 
gloire luy en fast donnée, et parcequ'il partageoït aussy 
sans doute l'innocence du Roy, que plusieurs choses 
qu'ils firent, tant en France qu’en Allemagne, fort mal 


à propos, ce sembloit, et contre toute raison, n’ont pas 


laissé de bien réussir, et d’estre sy à l’avantage du Roy 
qu’elles ont servy de principal acheminement à tout ce 
qui s’est fait despuis de plus considérable. 

Quant au Roy, il n’avoit aucun vice, non pas mesme 
ceux ausquels les jeunes gens sont les plus subjects, 
estant 7 réglé en toutes ses actions qu'outre qu'il prioit 
Dieu soir et matin, et alloit tous les jours à la messe, il 
en entendoit mesme les festes et dimanches une soit 


(x) Secrétaire du. Roy : Guiscard Déageant fut reçu secrétaire du 
Roi le 25 décembre 1610, et il résigna cette charge le 16 août 1634. 
(Foyez l'Histoire chronologique de la chancellerie de France, par Tes- 
séreau, €. 1,p. 811 et 385.) — (2) Modene : Esprit de Raymond de 
Mormoiron, depuis comte de Modène. Il accompagna en 1647 le duc 
de Guise dans son expédition ayentureuse de Naples, et il en a laissé 
une relation, qui est devenue rare. Il n’étoit point du Dante mäis 


du comtat d'Avignon. 


disoit. Après quoy | d donnoit à ses affaires tuile 
qu ’il falloit; de‘telle sorte qu’on l’a souvent veu 1 
nir de la chasse, qui estoit son plus grand divertisse: 
ment, sy l'heure qu’il avoit prise pour le conseil ar. 1 
voit. sé qu’elle fust achevée; traitant celuÿ-cy 
comme le: principal, et l’autre comme l’accessoiret 
voulant tousjours, quelques) jeune qu’ ‘il fust, que les af- 
faires allassent bien, et n’y ayant rien delplus eapable 
_ de maintenir ou de ruiner un homme dans son esprit, 
sinon que ses conseils eussent de bons ou de mauvais 
événements, ainsy qu'il se verra cy-après. + 2h 

Outre las il fit dès le commencement de petites 
Run de gens de pied de tous les jeunes gens 
qui l’approchoiïent , ausquels il faisoit faire l'exercice 
à la mode de Hollande, et les mettoit quelquefois dans 
des forts faits exprès, ou les menoïit à la campagne pou 
y combattre les uns contre les autres , et apprendre cé 
qui se fait dans les sieges et dans les hatailess prenant 
un tel plaisir de parler de la guerre et dé S’en faire 
instruire, qu'il se rendist enfin très. propre pour les 
grandes es ausquelles Dieu le destinoit. De sorte 
qu'on ne le peust veritabiement blasmer que d’avoi 
laissé prendre trop d’autorité à ses favoris; mais comme 
il en a tousjours eu des moins mauvais, aussy ce dé- 
faut a-t-il esté plus supportable en-luy qu’en tous les 
autres princes que j’ay veus. 

Dès que M. du Maine eust appris la mort du ma- 
reschal d’Ancre, ilenvoya assurer le Roy de son obéis- 
sance, et s’en alla le trouver aussytost qu'il. eust veu 
le comte d'Auvergne entre la ville et les quartiers 
de l’armée. M. de Longueville, qui selon sa promesse 


ONTENA- MAREUIL: Tao) : 
chasteau de Ham, estoit demeur 
mesler dénier: y arriva quasy au mesme temps; æ. 
entost après il espousa mademoiselle de an 
sœur aisnée de M. le comte. : 

+ Despuis que le colonel d'Ornane eust dit à la Reine 
on qu'il falloit aller à Blois, et qu'il eust apporté 
sa response et la résistance qu’elle y faisoit, il y re- 
tourna plusieurs fois pour essayer del y a mais 
ce fust tousjours en vain, tant elle y avoit d’aversion. 
Enfin pourtant M. de Luynes luy en ayant parlé, elle 
s’y résolust, croyant par ceste déférence l’adoucir, et 
Vobliger à sfdre son exil plus court et plus suppor- 
table. 

Ayant donc pris jour de partir au quatrieme de may, 
et le Roy luy estant allé dire adieu, et luy donner de 
grandes espérances que leur séparation ne seroit pas 
longue, elle s’empescha bien de pleurer tant qu'il luy 
parla; mais quand en prenant congé il vint à la baiser, 
il n’y eust plus moyen de s’en empescher, et elle fon- 
dist quasy toute en larmes; de sorte que de peur que 
cela ne le touchast trop, on l’emmena promptement. 

M. de La Curée fust commandé de l’accompagner 
jusques à Blois, et de luy faire rendre partout l’hon- 
neur qui luy estoit deu. Messieurs de Vendosme, de 
Nevers et du Maine arriverent bien à Paris devant 
qu’elle en partist; mais ils ne la virent point. Ils furent 
receus du Roy et de M. de Luynes comme s'ils n'eus- 


sent jamais fait la guerre. 

La coutume de tous les favoris estant de ne vouloir 
auprès de leurs maistres personne qui leur puisse don- 
ner ombrage, M. de Luynes osta le pere Cotton, con- 
fesseur du Roy, lequel despuis le ED des 

5o. 25 
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luy, et l’estoit aussy de la pee ete: et 
despendant d ‘elle; et il mist en sa place le pere ; 
aussy jésuiste, et qui avoit acquis une prend" réputa® 
tion parmy les prédicateurs de ceste année là. 

Or, ce bon pere voyant M. de Luynes fort touché 
de lestat auquel Dieu l’avoit mis, et des obligations 
qu'il luy avoit, l'exhaussa encore dé telle sorte dans 
ses ressentiments, qu'il luy fist faire vœu de travailler 
à la ruine des huguenots tout autant qu'il pourroit, et 
jusques à leur faire la guerre s’il en trouvoit l’occasion; È 
de quoy il se servist bien despuis pour faire résoudre 
celle qui leur fust faite. À 

M. de Breves(r), gouverneur de MDSaNE d’ Heurle, 
premier valet de chambre du Roy; sa nourrice, pre? 
miere femme de chambre de la Reine, et tous ceux 
qu'on croyoit avoir quelque slroheroien à la Reine 
mere ou au mareschal d'Ancre, furent és congédiés; 
et il n’y eust que M. de Blinville qui s'en sauva, soit 
parceque M. de Luynes ayant eu, par la mort du ma- 
reschal d’Ancre, la lieutenance de roy de Normandié 
et craignant dans ce commencement plus qu’il ne de- 
voit, il eust peur de désobliger le president de Ber- 
nieres et quelques autres du parlement de Rouen, ses 
intimes amis, et qui respondoient de luy; ou bien que, 


(1) M. de Breves : François Savary, seigneur de Brèves , marquis de 
Maulevrier, etc., avoit été nommé à la charge de gouverneur de Mon- 
\sieur en juillet 1615. On a de lui un Discours sur la remise qu'il fit 
au Roi de la personne de monseigneur le duc d'Orléans, que l'abon- 
dance des matériaux n’a pas permis d’insérer dans cette collection de 
Mémoires, quoiqu'il en eût été très-digne. Feu M. Petitot en a fait 
usage dans sa Notice sur Gaston, duc d'Orléans, t. 31, p-6, deuxième 
série. ( Voyez les Mémoires de l’abbé d’Artigny, t. 4, p. 345.) 
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nan t homme de grand esprit et fort prop 5 
; il creust qu’il luy seroit nécessaire : tant y a 
que, le distinguant de tous les autres, il le fist demeu- 
rer, et, oubliant tout le passé, le favorise enfin davan- 
ge que n'avoit fait le mareschal d’Ancre. | 
Etc: qui est plus à remarquer, c’est qu’au mesme 
Dups qu’il traita sy bien celuy-là, qu'il avoit tousjours 
regardé comme un de ses plus grands ennemis, il ou- 
blia tous ses anciens amis : je ne‘diray pas Giles, de 
Metz, La Chainée et autres, qu'il considera fort peu, 
mais Sauveterre, auquel il dovoit presque toute sa for- 
tune; s’estant contenté de le faire revenir et rentrer 
dans sa charge , et ne luy ayant pas fait donner celle 
de premier valet de chambre, qu’on osta à d’Heurle, es. 
qui estoit de sa portée, et qu’eust Galebeau, simple 
valet de chambre, et qui n’avoit servy qu’à la mort du 
mareschal d’Ancre, comme plusieurs autres. 
Quant au comte Du Lude, n’osant pas sans doute 
luy manquer tout-à-fait parceque cela auroit fait trop 
de bruit ( personne quasy n’ignorant qu'après sa sortie 
de page de la chambre il l’avoit retiré chez luy, où il 
éstoit longtemps demeuré comme domestique, et son 
frere de Brantes page et puis escuyer ), il luy fist don- 
ver le gouvernement de Monsieur, qu'on osta à M. de 
Breves, et despuis ne fist plus rien pour luy: car pour 
le brevet de duc, il ne le faut point compter, l’ayant 
rendu inutile en ne le faisant pas passer avec luy 
comme il luy avoit promis, Tant il est vray que les hon- 
meurs changent les mœurs, sy ce n’est qu'on veuille 
dire que les hommes estant nécessités pour les acqué- 
tir de jouer divers personnages, ils ne changent pas 


tant quand ils Y sont parvenus, comnie ils rentrent 
25. 


LE.” 


. Cependant M. de ose qui, se as sur 
These s’estoit fait promettre une charge de 
reschal de France, en ayant demandé l’exécution® 

M. de Luynes voulust que pour | la forme il en parlast 
auparavant: aux ministres : à quon satisfaisant, quand 
il vint à M. de Villeroy, qui ne désapprouvoit peut: 
estre pas plus que les autres tout ce qui se faisoit con- 
tre les regles, mais-qui en parloit plus librement, ne 
s’estant point fait jusques là de mareschaux de France, 
excepté le mareschal d’Ancre contre qui on avoit tant 
crié, qui n’eussent veu qu'une année de guerre, et 
encore comme simples capitaines de chevaux-légers, 

comme M. de Vitry; il luy respondit qu'il croyoit bien 
juste que venant de faire une chose sy agréable au Roy 
et au public, il en eust de Grande recompenses , mais 
non pas celle-là, puisqu'il n’avoit ny l’âge ny l’expé- 
rience requise Fe tout temps pour une telle dignité, 
Surquoy M. de Vitry luy ayant reparty que ce qu'il 
en faisoit estoit plus par respect que par besoin, ayant 
parole de lestre le lendemain; M. de Villeroy ne luyÿ 
respondit que. par des soupirs, jugeant bien de là, et 
de beaucoup d’autres choses qu’il voyoit faire; que le 
mal n'estoit pas guery, et qu'on n'auroit guere gagné 
au change. 

M. de Vitry fust donc ainsy fait mareschal de France; 
et pour marque d’une confiance entiere, il eust encore 
la garde de M. le prince, auprès duquel il mist M. de 
Persan son beau-frere (1), Et quant à sa charge de ca- 


(1) M. de Persan son beau-frere : Henri de Vaudetar, baron de Per- 
san , avoit épousé en 1607 Louise de L’Hôpital, sœur du marquis de 
Vitry. 
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taine 1e des Eee. parcequ’o on n’avoit pas en ce temps- 
à accoutumé de la garder, en ayant une plus grande, 
* Roy luy en donna deux cent mille francs, et en 
ourveust M. Du Hallier son frere. 
? Toutes les places du mareschal d’Ancre ayant esté 
F difficulté remises entre les mains du Roy, il fal- 
pour avoir aussy tous ses biens et les posseder 
ürement, luy faire faire son procès, et à sa femme. 
il y eust arrest du huitieme juillet, par où l’un et 
autre furent déclarés criminels de leze-majesté, la mé- 
ioire du mareschal condamnée à perpetuité, la ma- 
eschale à avoir la teste tranchée; leurs biens, tant de 
Fance que de Rome, Florence et autres Fi con- 
$qués au Roy comme provenant de ses die et 
argent pour les acquerir pris dans le fonds de ses 
nances ; ordonné que leur maison près du Louvre se- 
it rasée (1), leur fils déclaré ignoble, et incapable de 
nir estats, offices ny dignités dans le royaume, comme 
ässy tous estrangers; que Barbin, cy-devant con- 
ôleur général des finances, seroit ouy et interrogé; 
on informeroit plus amplement contre Eudovici et 
lontaubert, secrétaires du mareschal ; que Coustoioux 
roit pris et amené à la Bastille; quarante mille francs 
onnés aux pauvres, et vingt-quatre mille à la veuve 
8 Prouville (2). 
Cela se passa néanmoins tout d’une voix, particu- 
erement à l'égard de la mareschale, que force gens 
 trouvoient point digne de mort; mais enfin on la 


(1) Seroit rasée : L'arrêt ordonne que cette maison sera rasée, sous le 
à plaisir du Roy, parce qu’elle appartenoit à la couronne. — (2) La 
snve de Prouville : Marie Bochart, veuve du sieur de Prouville, ser 
nt-major d'Amiens. (Koyez plus haut, page 288.) 


: sh sollicitation par deux personnes de grande quali 


|estrangers æ ne se. mesler pas sy librement du gouver- 
nement de l'Estat; joint que M. de Luynes en fist faire 


dont l’un estant mort aussytost après, et l’autre ayant 
esté à l'extremité, beaucoup de gens l’attribuérent à 
une punition de ceste mort qu ’ils avoient sy injusté- 
ment procurée. Et j’ay veu des PRES du parle- 
ment condamner de telle sorté ce qu’on y avoit fait. 
qu’ils en apprehendoïent quelque grand chastiment d 
Dieu sur toute la compagnie. | D 
: La mareschale fust fort surprise quand elle entendis 
PRSRCReer son arrest, ne s’estant attendue à à autre chos 
qu'à perdre tout son bien et estre renvoyée à Flo 
rence; et dist, pensant se sauver, qu'elle estoit grosse 
Mais le contraire s’estant bientost vérifié, elle se réso: 
- Just à la mort; et voyant dans la Greve, comme ell 
passoit, un gentilhomme du commandeur de Siller. 
qu’elle connoissoit , elle le pria de luy dire, et à M. 1 
chancelier, qu’elle leur demandoit pardon de tout 1 
mal qu elle leur avoit fait, desclarant encore sur les 
chafaut que plusieurs Der qu’elle avoit dites contf 
eux n’estoient point véritables; et puis se recomman 
dant à Dieu, elle mourust fort constamment . 
En conséquence de cest arrest, le Roy prétendis 
pour quatre ou cinq cent mille livres de Zeur d 
monti(:) que le mareschal avoit achetés à Rome, fai 
sant voir comme c'estoit de son argènt qu'ils avoier 
esté payés : mais le Pape les prétendant aussy, on & 
contenta enfin qu'ils fassent employés à la fabrique c 
Saint-Pierre. 


(x) Lieux de monti : On it ainsi au manuscrit autographe. 


appelé Dur AR sp connoissoit mal la cour & 
divers ressorts qu’on y fait jouer, croyant que c’es- 
toit tousjours de mesme, et qu'il flatteroit encore la 
Mpassion de M. de Luynes s “il luy parloit contre la Reine 
_mere, luy fist des propositions sy extravagantés sur son 


subject, qu'il le fist arrester et mener à la Concier- 


gérie, où ayant esté confronté à M. de Luynes et à 
M. de Bressieux, premier escuyer de la Reine mere 
(car on dit qu’il jouoit les deux et luy offroit de la 
servir ), il fust enfin condamné à estre rompu, et puis 
bruslé ; M. de Luynes n’ayant pas voulu perdre l’occa- 


Sion ss s’en faire de l’honneur, monstrant qu’il ne vou- 


it non plus qu’on dist ny fist rien contre elle que sy 


ælle eust esté presente, et estant peut-estre aussy bien 


aise de se defaire sous ce pretexte d’un homme qui 
_portoit tousjours une espée sous sa soutane, et qui es- 
toit fort propre pour faire un meschant coup. On di- 
soit qu il avoit esté premierement huguenot, puis Ca- 
pucin, et enfin moine defroqué, et d’une vie fort scan- 
daleuse (1). 

Le Roy voyant tout le monde disposé à rentrer dans 
le devoir, envoya une déclaration au parlement por- 
tant abolition de toutes les choses passées, qui y fust 
verifiée; après quoy ceux qui s’estoient assemblés à La 
Rochelle à dessein, $y la guerre continuoit, de la faire 
aussy de leur costé, et d'y engager le reste du party, 
se retirereng chez eux. 

Quoyque la Reine mere fust allée à Blois avec un 
extreme regret, Sy est-ce que plusieurs gens ont creu 
que sy M. de Luynes l’eust traitée doucement, et entre- 


(x) Foyez le Mercure francois, t. 4, troisième partie, P. 217. 


menant mnesme une fois le Roy L la voir, qu ’estant acc 
tumée au repos, elle ne seroit jamais entrée dans to: 
les intrigues où elle se jetta enfin, et s’accommodan 
tout de bon avec luy, ne luy auroït donné nulle pal 

Mais parcequ'il ne s’imaginoit pétisestre pas qu’e 
luy peust pardonner, ou qu il craignoit qu'en l'appro= 
chant du Roy elle le pourroït regagner, et reprendre. 

pa la force du sang la place qu’elle avoit perdue, bien 
qu’estant d’une humeur altiere et qui ne sçavoit point 
flatter, elle en fust tout-à-fait incapable ; croyant enfin 
du danger où il n’y en avoit point ,'ainsy qu'il le re= 
conneust bien despuis, il la traita aussy mal à Blois qu à 
Paris; car il mist M. de Roissy auprès d’elle pour 
ie sur ses actions , logea des compagnies de cavas 
lerie aux villages voisins, et envoya encore de temps 
en temps d’autres gens pour l’observer et luy rappors 
ter tout ce qu'elle faisoit et disoit, la forçant quasÿ; 
par toutes ces persécutions, à chercher. d en sortir à 
quelque prix que ce fust. : * 

Cependant, comme sy cela ne luy eust tenu lieu de 
rien, il ne laissa pas de s'engager dans une autre af: 
faire fort importante, attaquant les huguenots dans 
une chose véritablement juste, mais qu’ils avoient tous® 
Jours monstré leur estre extremement sensible, et qui 
pouvant causer une guerre contre eux, ainsy qu’elle 
fist à la fin, nul homme sage n’eustjamais conseillée, 
pendant que la maison royale estoit divisée, et la paix 
encore peu affermie dans l’Estat. 

: L’édit de Nantes ayant donné pouvoir, tant aux ca: 
tholiques qu'aux huguenots, de rentrer partout dans 
leurs biens, les ecclésiastiques de Bearn demanderent 


qu'en ronsies ES Sr à qu’à La Rochelle mesme, 
ù ils leur furent tous rendus sans difficulté, parceque 
a religion catholique en ayant esté baie en l’an- 
née 1569, et tous les biens de l'Eglise donnés par la 
_ reine Jeanne d’Albret aux ministres, colleges et hôpi- 
taux des huguenots, c’estoit le seul revenu qu'ils eus- 
“sent; et bien que le roy Henry-le-Grand, pour les dés- 
“intéresser, offrist de leur en donner autant qu’ils en 
quitteroient sur son domaine de Bearn, et s’il ne suf- 
fisoit pas, sur celuy des provinces voisines, ils le refu- 
serent, disant qu’il ne leur seroit ny sy commode ny sy 
<seur d’aller chercher bien loin, et demander à des offi- 
ciers du Roy ce qu’ils avoient à leur porte et pouvoient 
tenir entre leurs mains. À quoy ils furent encore fort : 
excités par M. de La Force, gouverneur du pays, et 
par les principaux de la noblesse, qui, estant tous de 
leur religion, craignoient que quand les evesques, qui 
avoient séance dans les Estats, y seroïent retournés, 
et qu'il y auroit des prestres dans toutes paroisses, le 
peuple, qui eust naturellement esté plustost catholique 
que huguenot, ne le devinst, et qu'avec le temps leur 
religion aussy bien que leur autorité n’allast en déca- 
dence. De sorte qu'ils firent résoudre par les Estats 
qu’on s’opposeroit à ceste restitution, et qu’on s’adres- 
seroit premierement au Roy pour le supplier de laisser ‘ 
les choses en lestat qu’elles estoient; mais que sil le 
refusoit, on en escriroit à toutes les églises de France, 
pour les engager et avoir leur protection. 
Ce qui fust cause que le Roy, qui ne faisant que sor- 
tir des troubles appréhendoit d’y rentrer, et qui pen- 
soit par le temps les rendre plus traitables, se contenta 


pour] rs de Lescar et 
_ron, qui sont les seuls. qu'il y aist dans le Bearh 
leurs sieges, ét quelques curés dans les principaux lie 
sans leur donner que des pensions pour les faire s 
sister, nÿ permettre aux évesques d'entrer dans les Es: 
tats. Mais comme après cela les catholiques se trou+ 
voient en plusieurs lieux sans exercice de leur religion, 
et qu’il leur estoit insupportable de voir les hérétiques 
posseder leurs biens et en triompher, ils ne cesserent 
de poursuivre leur restablissement entier dans les an- 
nées suivantes, dans lesquelles le Roy, qui vouloit quasÿ 
en toutes choses aller par degrés, se contenta de faire 
restituer ce qui appartenoit aux evesques de Tarbes; 
Aires, et autres ecclesiastiques estrangers, par des let: 
tres patentes vérifiées à Pau, et exécutées sans contre= 
dit; de sorte qu'il est bien apparent qu'il eust fait ren- 
dre le reste avec la mesme facilité, s’il eust veseu un 
peu davantage qu'il ne fist. 
Après sa mort la Reine régente en ayant eslé fort 
solicitée, on luy conseilla d’attendre la majorité, où 
l'autorité du Roy pourroit estre mieux establie : mais 
ne s’estant peu alors, non plus que dans les Estats gé- 
néraux tenus immédiatement après, à cause des trou= 
bles, ny dans l’année 1616, les choses n’estant pas plus 
calmes; aussytost que les ecclésiastiques virent, par 
la mort du mareschal d’Ancre, tout le monde rentré 
dans le devoir, ils creurent leur temps estre venu, et 
présenterent une requeste qui fust appuyée de l’as- 
semblée du clergé, qui se tenoit lors à Paris, qui en 
fist son fait propre, et du pere Arnoux, qui pressa 
sy violemment M. de Luynes de commencer par là à 
accomplir le vœu qu'il avoit fait, qu'il fust ordonné 


RAT TRE, a 


ue la à chose art eue à dans le conseil ; pour ÿ 


Or M. de Tä Fo estoit es: à Man son Ge à de 
ontpouillan (1), que le Roy aimoit mieux que tout 
/ autre, excepté M. de Luynes, ly ayant fait venir pour 
: -estre fait mareschal de France, prétendant que M. de 
| Luynes luy en avoit donné TN et x par son crédit 

il l'emporteroit. Mais M. de Luynes n’en demeuroit pas 
* d'accord; et ne voulant ny faire donner cest honneur 

à un Ent » ny contribuer à à ce qui autoriseroi _da- 

vantage dans le monde M. de Montpouillan, ajouta au 

refus de la mareschaussée ceste seconde mortification 
? de faire rapporter l'affaire de Bearn en présence de É 
: M. de La Force mesme, et la résoudre nonobstant 

toutes les oppositions qu'il y fist, y ayant eu, après’ 

que la requeste, présentée par les desputés des hugüe- 

nots résidents auprès du Roy, eust esté veue, arrest 

du 25 juin 1617, portant le restablissement entier de 
_ l'exercice de la religion catholique dans tout le Bearn, 

et des ecclesiastiques dans tous leurs biens; et que les 

ministres et auires intéressés prendroient leur rempla- 

cement sur le domaine du Roy, tant de Béarn que 

des lieux voisins, sans autre reserve que l’entrée des 

évesques dans le conseil et les Estats du pays, qui fust 

remise à une autre fois, pour né les pousser pas tout 

d’un coup jusques au bout ; le Roy escrivant en mesme 

temps en Bearn qu’on desputast pour voir procéder au 

remplacement de ce qui seroit osé, 

M. de La Force, qui estoit desja fort piqué du refus 


(1) De Monipouillan : Jean, de Caumont, seigneur de Montpouillan, 
troisiète fils du maréchal de La Force, fut pendant quelque temps 
Pun des favoris de Louis xr1r. Il périt au siége de T'enneins én 1622, 


arrest, qu n ent avoir esté aMipelonent do 
contre luy et pour le descréditer en Bearn, manda À . 
l'heure mesme à tous ses amis de s’y opposer, comme 
il fust fait, les Estats ayant esté extraordinairement 
assemblés, et M. de Leseun, conseiller à Pau, des- 
puté, ainsy qu'il avoit esté d autres fois, pour aller 
trouver le Roy, et luy faire des remonstrances. | 

Estant arrivé, M. de La Force le présenta, et toute 
sa barangue ne tendist qu'à obtenir permission que la 
desputation que le Roy avoit commandée peust estre 
faite dans une assemblée d’Estats, et en présence -des 
desputés des églises du haut Languedoc et de la haute. 
Guyenne, afin d’avoir leurs avis sur les choses qu’on 
leur voudroit donner, qui estoïent scituées dans leur 
pays ; croyant qu'il suffiroit, parcequ’estant assurés 
d’eux ils ne doutoient point d'attirer par leur moyen 
ceux des autres provinces dans leurs sentiments, et 
qu’on seroit plus retenu à la cour quand on sçauroit 
tout le corps s’y interesser. Mais ce dessein estant aisé 
à voir, il fust ordonné que, sans avoir égard à tout ce 
qu'ils pourroient dire, l’arrest du restablissement seroit 
exécuté, et l’édit du remplacement envoyé à Bordeaux 
et à Toulouze, pour y estre vérifié. 

Aussytost que M. de Lescun sceut que l’édit avoit esté 
scellé et qu’on le devoit envoyer, il l’escrivist en Béarn, 
où les Estats estant de nouveau assemblés, ils donne- 
rent un arrest portant que la main-levée des biens des 
ecclesiastiques préjudiciant formellement aux libertés 
du pays, on s’opposeroit à qui que ce fust qui viendroit 
pour la faire exécuter; et que pour tout ce qui seroit 
nécessaire à l'avenir pour cela, on suivroit l’ordre desja 
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2 pours opposer à à l'union du pays avec la France. 
près quoy M. de-La Force retourna en Bearn, bien 


résolu de maintenir cest arrest , et d’empescher Taxe | 


|cution de la main-levée, quoyqu’en prenant congé du 
Roy il l’assurast fort du contraire. 


Or M. de Luynes voulant remédier à plusieurs au-. 


tres choses qui en avoient besoin, et que la foiblesse 
‘du gouvernement precedent ou be guerres avoient 
fait endurer, il commença par un: renouvellement de 
l'édit des duels, qui fust sy séverement exécuté sur mes 
sieurs de Nevet et de Quinçay, qui se battirent un peu 
après, que celuy-là ayant esté tué fust pendu par les 
pieds, et celuy-cy contraint, de peur qu’on ne luy cou- 
past la teste, de sortir du royaume. Il fist aussy deffen- 


dre l’or et l’argent, le passement de Milan, et toutes : 


les autres choses qui ne servoient que pour le luxe. Et 
M. de Guémadeuc, homme fort qualifié en Bretagne, 
éstant convaincu de plusieurs crimes, eust la teste tran- 
chée. On l’avoit au commencement obligé de remettre 
Fougeres, dont il estoit gouverneur, entre les mains 
d’un exempt des gardes, et de venir à la cour pourse 
justifier; mais il n’y fust pas plustost arrivé, que crai- 
gnant qu'on ne Parrestast, il s’y en retourna, et sur- 
prenant l’exempt s’en rendist de nouveau le maistre. 
Ce qui obligea le Roy, de peur qu’il ne mist les hugue- 
nots dedans (car ceste place leur eust esté fort propre), 
d'y envoyer diligemment M. de Vendosme et M. de 
Vitry, avec quelques troupes; lesquels le trouvant mal 
pourveu de toutes choses, le prirent et l'amenerent à 
Paris , où il fust exécuté (1). 

Quelque temps après on fist aussy mourir, mais pour 


(x) Foyez le Mercure françois, t. 5, p. gx et suivantes, 
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ne fist rien pour Le à . cour, il prist. un ee. mau 
moyen pour y obliger, accusant M. de Vendosme 
vouloir entreprendre sur la personne du ee qu'il luÿ 
avoit parlé pour cela, et que ce seroïit à la collation 
du baptesme de son fils, dont le Roy devoit estre par- 
rain; se persuadant que M. de Luynes, à qui il le dist, 
seroit obligé, sans examiner la chose davantage, Le en 
avoir plus de preuves, de luy donner autant de récom 
pense que s’il eust sauvé la vie au Roy. Mais ilen ar- 
riva tout autrement ; car M. de Luynes ne croyant point 
la chose vraysemblable, soupconna bien plustost Genié 
de l'avoir inventée, que M. de Vendosme de le vouloir 
faire, n’en ayant aucun subject. C’est pourquoy il lüy 
respondit que sy son avis se trouvoit veritable, il en se- 
roit assurement fort bien récompensé; inais parcequ’il 
le falloit verifier, et que M. de Vendosme estoit de telle 
qualité qu'il ÿ falloit garder quelques mesures, qu'il er: 
parleroïit à ceux du conseï, du Roy, et luy déni leo 
avis, se résolvant néanmoins jusques à ce qu'il en fus: 
bien esclairey, pour ne rien hasarder en une chose dé 
telle conséquence, d’ empescher le Rey d’aller au bap: 
tesme. 

Cela toutefois ne dura pas longtemps; car M. di 
Vendosme l’estant venu trouver aussytost après pou 
luy en demander le jour, et voyant qu'il luy respondoil 
froidement, et le remettoit sans luy en dire la raison 
il le pressa sy fort qu’à la fin il luy avoua; surquoy} 
pour montrer comme il estoit innocent, il lux offrig 
d’aller à lheure mesme en telle prison qu'il voudroit 
et d'y demeurer jusques à ce qu'il se fust justifié. Mai 
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M: de LEE , ny le Roy quand il le sceust , ne l'ayant 
as voulu, et s’assurant tout-à-fait qu'il n’en estoitrien, 
réperent au contraire prendre Genié, lequel, à ce 
’on disoit alors, se trouva Sy esperdu qu'il confessa 
tout dès qu’il eust esté arresté, et quasy sans qu’on luy | 
demandast; de sorte qu'il fust condamné à avoir la 
teste tranchée (r). 

… M. de Luynes voyant tout luy avoir sy bien réussy, 
& qu'il se trouvoit desja avec tant de biens que sa pos- 
térité ne pourroit plus estre que très grande, se réso- 
lust de se marier. On creust du commencement qu'il 
eSpouseroit mademoiselle de Vendosme (2); et le Roy, 
aussy bien que messieurs de Vendosme ses freres, l’eus- 
sent bien voulu : mais luy, redoutant leur esprit et 
leurs tr OP grandes prétentions, en fist AUS cesser 
le bruit; et ayant considéré toutes celles qui estoient 
lors à marier (car il n’y en avoit aucune qui l’eust 
refusé), il choisist enfin mademoiselle de Montba- 
zon (3), laquelle estoit d’une grande maison, d’äge pro- 
portionné, fort belle, et avoit des biens suffisamment, 
Mais parcequ’il ne vouloit pas qu’elle se tinst debout 
devant la Reine, pendant que tant d’autres de moindre 
“aissance qu’elle seroient assises, et qu’il n’avoit en- 
core rien de prest pour estre duc et pair, il prist l’ex- 
pedient de luy faire donner le tabouret devant que de 


{x} On trouve des détails curieux sur cet homme dans les Mémoires 

é Déageant; il y est appelé Gignier. Bassompierre le nomme Geniès ; 

M. de Fontenay, Genié. — (2) Mademoiselle de Vendosme : Catherine- 
40 de Vendôme, légitimée de France , mariée en 1619 au duc 
lbœuf, mourut en 1663. — (3) Mademoiselle de Montbazon : Marie 
é Rohan, fille aînée du duc de Montbazon, après la mort du duc de 
füynes son premier mari se remaria en 1622 au duc de Chevreuse, 
à fut aussi célèbre par son esprit et sa beauté que par ses intrigues. 


 . comme En ion Aebra les filles le 
branche de Rohan, pour luy faire continuer 
qu’elle seroit mariée, ainsy qu'il se pratique pour 
bastardes de France, qui ne perdent j jamais leur rar 
ny les privileges qu’elles ont qui que ce soit qu’elle 
espousent. Ce duetpersonne n’osa contredire. L 

Aussytost après on fist venir la comtesse de Roche- 
fort (1), belle-fille de M. de Monthazon, pour s’asseon 
aussy; mais le marquis de Marigny, frere de M. à 

Montbazon, n’eust point les entrées dans le Louvre 
ny sa femme le tabouret, quand despuis il.se anaria (2) 
ceste grace ayant esté bornée aux descendants 1 M. de 
 Montbazon. A 

C’avoit esté encore en D d’un autre mariag: 
que celles de l’autre branche de Rohan l’avoient eu 
car le roy Henry-le-Grand, pour tenir le duc des Deux 
Ponts, de la maison Palatine, et qui estoit fort consi 
déré en Allemagne, tout-à-fait dans ses interests, Ju 
voulant faire espouser mademoiselle Catherine de Ro 
han, sœur aisnée de M, de Rohan, et qui éstoit s 
parente bien proche, estant sortie d’une fille de Na 
varre , il ne peust jamais ly obliger, les Allemands n 
se nur pas volontiers, ] Jusques à ce que, pou 
montrer qu'elle estoit princesse, il luy eust fait donne 
le tabouret G). Il est vray que M. de Rohan l’avo: 


(x) La comtesse de Rochefort : Anne de Rohan, princesse de Gui 
mené, mariée en 1617 à Louis de Rohan, comte de Rochefort, & 
vivant de son père. — (2) 17 se maria : Alexandre de Rohan, marqui 
de Marigny, épousa Lucile Tarneau, fille d’un président au TR 
de Bordeaux. Il mourut sans postérité. — (3) Catherine de Roha 
épousa, le 28 août 1604, Jean de Bavière, duc des Deux-Ponts. EI 


étoit petite-fille d'Isabelle d’Albret, vicomtesse de Rohan,lgrande- ste 
de Henri 1. 


| , et disoït « qu'il Ps a 
qu'aux filles de Savoye, de Lorraine et autres, 


roche heritier de ceste couronne, sa sx mere et 
ile bisayeul du Roy (1) estant enfants de Jean d’Albret 
et-de Catherine de Foix, roy et reine de : Navarre; et 


qu'ils auroient certainement esté traités comme tels du 


‘temps des autres roys, sans la religion, qui les avoit 
“tousjours tenus eslongnés, et mal à la eour. Mais quel- 
ques-uns respondoient à cela qu’en ces-sortes de choses 
la descente par les femmes n’est pas considerée comme 
celle par les hommes, parceque cela iroit à l’infiny; et 
que le Roy mesme, qui les aimoit tant, en estoit sy bien 
-persuadé, qu’il ne leur donna que le tabouret, sans 
tous les autres attributs des princes (2). ri #8b 

Cependant la guerre s’estoit tousjours faite dans É 
Piémont; et don Pedre de Tolede voyant M. d’Esdi- 
guieres retourné en Dauphiné pour y passer l'hiver, 
fist tous les préparatifs nécessaires pour le prevenir 
V'année d’après, et se rendre maistre des places fron- 
tieres du Milanois devant que M. de Savoye fust en 


(5) Sa grand’mere et le bisayenl du Roy : Isabelle d’Albret, aïeule du 
duc de Rohan, et Henri 11 d’Albret, rui de Navarre, bisaïeul de 
Louis xr1r, étoient enfans de Jean d’Albret et de Catherme de Foix, 
roi et reine de Navarre. — (2) Ce passage a donné lieu à des contro- 
verses. Le père Griffet, dans son Traité des preuves qui servent à éta- 
blir la vérité de l’histoire (Liége, 1769, p. 397), a prétendu que les 
dames de la maison deg&ohan jouissoient des honneurs du tabouret 
avant l’année 1617. Un anonyme l’a réfuté dans le Mémoire sur les 
rangs et honneurs de la cour ; et l'abbé Georgel a combattu ce dernier 
ouvrage en 1771. Nous ne Roue qu ‘indiquer cette discussion, qui est 
d’un intérêt particulier à l’illustre maison de Rohan. Nous ferons seu 
lement observer que l’autorité du marquis de Fontenay est ici fort 
considérable, parce qu'il parle en témoin oculaire, et qu'il se montre 
partout très-instruit des usages et de l'étiquette de la cour de France, 
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fil estoit prince du sang de Navarre, et le plus 


LE 
mont, sp.les troubles de France continuoïent; to 
les consultes que le roy d'Espagne avoit eues sur cé 

subject le pressant de ne perdre pas Poccasion qui sé 
offroit , rien ne luy estant sy nécessaire pour la seuret 
de ses Estats ‘d'Italie. Mais le Roy en eonnoissant aussÿ 
la consequence, voulust, dès que le mareschal d’Anceri 
fust:mort, qu'on y persast sérieusement, el que sy 
M. d’Esdiguieres ÿ avoit esté l'année précedente de’sa 
propre authorité, il ÿ allast en celle-cy par ses ordres, 
et pour commander les troupes qu'il y énvérroit, des: 
tinant pour cela la pluspart de l’armée du Nivernois 
et les: quatre mille Allemarids que M. dé Schomberg 
amenoit : ce qui faisoit en tout quinze cents chevaux 
et dix mille homies de pied. gs 

M. de Thermes y servoit de mareschal de camp: 
messieurs de Rohan, de Candale, d’Arpajon, de Lau- 

zieres et autres y allerent volontaires; et enfin le comt 
” d'Auvergne, en considération de M. de Savoye qui 
aimoit extremement , y fust faire sa charge sé colone 
de la cavallerie légere. | 

Quelque diligence qu’on fist, on ne-peust néanmoink 
y estre que don Pedre n’eust desja assiégé.et pris Ver: 
ceil, qui se rendist faute de poudres, et logé tous se 
gens aux environs d'Ast, pour l’attaquer aussytos 
qu'ils se seroient un peu reposés. Mais M. d’Esdiguieré 
estant arrivé sur ce temps là, s’afiprocha sy près di 
luy, avec l’armée du Roy jointe à celle de M. de Sa. 
voye, qu'il ne luy fust plus possible de rien entre 
prendre. De quoy ne s’estant pas encore contenté, i 
uy éhleva, et à sa veue, les quartiers de Felissan e 

>: None, où il y.avoit plus de mille hommes dan 
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cun, et deux ou trois autres de moindre considé- 
i j sans qu'il osast se mettre en devoir de les se- 
ir, de peur d’estre forcé de combattre. De sorte 
qu'il luy fist perdre l'envye de continuer la guerre, 
jugeant bien que sy elle duroit davantage il pourroit 
rappeler les François en Italie : ce que le conseil d’Es- 
_pagne de ce temps là affectoit tellement d'éviter, que 
comme il avoit forcé M. de Savoye de donner au roy. 
2 Henrÿ-le-Grand beaucoup plus que ne valoit le mar- 
quisat de Saluces , afin qu’il ne retournast point en ses 
mains, aussy se fésohise il alors, voyant le Roy tout 
disposé d'y faire passer toutes sés forces, d’escouter 
“les propositions d’accommodement faites par le car: 
-dinal Ludovisio et M. de Béthune, oh eOES SE | 
ment pour cela. 415 6 
‘ Ensuite de quoy la chose fust traitée sy ss déc 
tant en Piémont qu'à Paris, que le traité fust enfin 
eonelu, aux conditions qu’en consideration de Sa Ma- 
_jesté Très Chretienne, don Pedre désarmeroit aussytost 
_que M. de Savoye auroit désarmé, et restitueroit sans 
aucun delay tout ce qui auroit esté occupé sur M. de 
Savoye et sur les siens despuis le traité d’Ast, Mais, 
quelques soins qu’on prist de le faire executer promp- 
tement, on y apporta dé part et d'autre tant de lon- 
gueurs et de difficultés, qu'il re se fist que l’année sui- 


vante. 

Madame la princesse ayant plusieurs fois demandé 
de s’enfermer avec M. le prince, la permission luy en 
fust enfin donnée; et pour les mettre en lieu de meil- 
leur air, on les mena de la Bastille au bois de Vin- 
cennes, où quelque temps après elle accoucha avant 


terme d’un fils qui n’eust point de vie. 
26. 


: mareschal d’ Ancre, M. d'Espernon, craignant vrayse: 1: 


s’en estoit tousjours exeusé sur son âge et ses mala 


sl Écnbdee roiiver: le Roy aussytost après la mort du 


blablement d’estre plus maltraité de près que de loi 


dies ; mais enfin voyant qu'on en murmuroit, et que Je 
Roy ayant tesmoigné le desirer, ses raisons pourroient 
n’estre pas tousjours bien receues, il se résolust de faire 
comme les autres. Or l'autorité qu’il avoit dans l’in- 


| fanterie estoit sy grande, et qui ne procedoit pas de sæ 


faveur comme autrefois, mais de'son esprit, qu'ayant 
fait avertir du jour qu’il arriveroit, non seulement les 
mestres de camp et les officiers, tant du régiment des 
Gardes que de tous les autres qui estoient à Paris, 
furent au devant de luy jusques à Estampes, mais une 
infinité d’autres venus expressement pour cela des gar: 


nisons de Picardie et de Champagne, aucun capitaine 


n’y ayant manqué sans grand subjet, et sans luy en 
faire faire des excuses. RE 
Après que tout le monde l’eust salué, il TR 
marquis de Thémines, au comte de Maurevel et à 
M. Zamet (et celuy là principalement parcequ'il avoit 


espousé sa niece), leur reprochant tout haut que des- 


puis la paix faite (car il les en avoit dispensés pendant 


la guerre) ils ne l’estoient point allé trouver pour 


prester le serment de leurs charges de mestre de camp, 
ainsy qu'ils y estoient obligés, parlant aux uns et aux 
autres avec autant de hauteur qu’eust peu faire le Roy: 
ce qu'ils souffrirent néanmoins fort patiemment, et 
sans rien dire que de grandes excuses. M. de Fonte- 


nay estoit allé en Saintonge, et avoit fait serment entre : 
: É - À ue. 9: e . . 
ses mains aussytost qu'il eust le régiment de. Piémont. 


Le lendemain au matin il monta à cheval, afin que 
onne ne le quittast ; et sa compagnie s’estant gros- 
“sie auprès de Paris de plusieurs<e : ses amis qui furent 
aussÿ au devant de luy, il alla, suivy de plus de cinq 
* cents chevaux, descendre chez A Roy, qui le receust 
fort bien; après quoy il fust chez M. de Luynes, et 
_y retourna despuis beaucoup d’autres fois : mais comme 
il estoit difficile à contenter, et que M. de Luynes es- 
* toit accoutumé à voir tout le monde fléchir devant 
luy, l'intelligence n’y fust jamais trop bonne, et . se 
brouillerent enfin tout-à-fait. de 
M. de Luynes continuant dans son dessein de ré- 
“forme, et croyant mal aisé de le faire sans blesser 
: beaucoup de personnes considérables qui estoient ac- 
_coutumées au désordre, fust conseillé, pour’en rejetter 
la haine sur d’autres que sur luy, d’assembler des no- 
tables, par l’avis desquels on pourroit régler tout ce 
qui en auroit besoin; et parcequ’il avoit aussy grande 
envye de preudre possession de sa lieutenance de roy de 
Normandie, il voulust que l’assemblée s’en fist à Rouen, 
afin que le Roy ayant subject d’y aller, il ne fust pas 
contraint de s’eslongner de luy, pour peu que ce fust. 
De ces notables il y en eust unze pour le clergé, 
tous archevesques ou evesques; treize pour la noblesse, 
à sçavoir messieurs de Ragny, de Palaiseau et de Dan- 
delot, chevaliers de l’ordre; de Beuvron, de Montpe- 
yat, de La Meilleraye, de Souliers, d’Ambres et de 
Waillac, catholiques; Du Plessis-Mornay, de Merge, 
de La Noue et de La Rochebaucourt, huguenots. Et 
pour les officiers, le premier president, le second, et 
le procureur général du parlement de Paris; tous les 
premiers presidents et les procureurs généraux des 
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cureurs ares des es ds: ct 
cours des aïdes de Paris et de Rouen, avec le iieu : 
_ nant. FRE et le prevost des marchands de Paris. Mon: 
sieur, frere du Roi, fust president de l'assemblée, e 
eust pour adjoints es cardimaux Du Perron et de Là 
Rochefoucaut, le duc de Moïse et dB mareschal 
de Brissaë. : a 
“Quand on voulust faire l'ouverture de Vestes, 
he y trouva de grandes difficultés pour la. scéancé ; car 
ceux de la noblesse préteniaient la seconde place,. di 
sant que personne ne s ’estoit jamais mis-entre eux ét le 
clergé; et ne-considerant pas en ce lieu là les officiers 
comme quand les parlements sont en corps, rejettoient 
toute sorte d'égalité, et vouloient qu'ils fussent assis 
les derniers, comme représentant le tiers-Estat. 
- Les officiers au contraire soutenoient que ce n’estoit 
point une. assemblée d’Estats, dans lesquelles ils ne se 
trouvoient point ,mais une convocation des principales 
personnes du royaüme, mandées par le Roy pour Jus 
donner avis sur les propositions qu'il votiloit faire; e 
que partant ils y devoient tenir le miesme rang qu'ik 
faisoient ‘en tous les autres lieux ; où ils précédoient le 
noblesse.sans difficulté, comme ayant juridiction sui 
elle. Qu'on ne pouvoit point les réputer du tiers-Estat 
leur profession estant noble, et plusieurs d’entre eu 
bien gentilshommes , et d’anciennes maisons; et enfin 
que s’il falloit parler d’Estats, tout le monde sçavoï 
bien qu'ils les representoient et tenoïent la place et di 
clergé et.deila noblesse. | 
À quoy on réspondoit que quoyqu'il soit vray qu 
des gens de robe.ayent esté despuis assés longtemps for 


A a Pr 
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considerés en France, qu’on leur ait donné de grands 
tages, et qu'il aist mesme esté bon de le faire afin 
qu la justice en fust mieux rendue, et que les juges, : 
he craignant personne, peussent traiter tout le monde 
plus également, et donner sans crainte à chacun ce qui 
 luy appartient; il paroissoit bien néanmoins qu’on n’a- 
voit pas entendu les rendre les premiers de l’Estat, 


Art2” 


aux sieges d’en haut; et que le Roy n’escrit point #0n 
cousin au chancelier, comme il fait aux officiers de la 
couronne, mais seulement M, le chancelier; et aux - 
parlements, 205 ames et feaux les gens, ete.; que les 
roys qui se sont deschargés sur les officiers de l’admi- 
nistration de la justice, et ont gardé pour eux celle des 
armes, n’auroient pas pris la moindre part; qu'ils ne 
pouvoient tirer aucun avantage de préséance pour la 
juridiction qu'ils alléguoient, parceque sy cela avoit 
lieu, ils devroient précéder les princes du sang et les 

_roys mesme, qu'ils jugent aussy bien que la noblesse; 
ny de ce qu’ils disoient représenter les Estats généraux, 
car quand cela seroit vray (ce dont on ne demeuroit 
pourtant pas d'accord}, les représentants n’égalent ja- 
mais les représentés, ainsy qu’ilse voit en toutes choses; 
et qu’enfin ceux de la robe mesme estoient sÿ bien 
persuadés du, désavantage de leur profession, qu'i ny 
en avoit pas un qui ne voulust plustost estre descendu 
d'un mareschal de France que d’un chancelier, et ne 
s’en tinst plus honoré. 


: Mais no ant toutes ces raisons, et plusie 
tres encore que je laisse pour ceux qui voudront tr 
ter l'affaire au fonds, ceux des parlements menaçan 

de’ s’en aller sy‘on ne leur donnoit contentement« 

M. de Luynes, qui estoit foible, en eust tant de peur, eb 
qu'il n’y allast de son honneur sy ceste assemblée sé 
rompoit sans’ rien faire, cela n’estant jamais arrivé} 
qu'il obligea les uns et les autres de se-contenter de ce’ 
tem péramment : que la noblesse seroit assise aux deux 
costés du Roy, ou de ceux qui présideroïert quand il 
n’y seroit pas, sur des bancs courbes, et comme en 
demy cercle; et'au-dessous d'elle les ecclesiastiques à 
droite , et les officiers à gauche; et que pour opiner or 
s’adresseroit premierement à ceux à qui la matiere tou 
cheroit le plus, comme au clergé pour les matieres ec? 
clesiastiques, à la noblesse pour ce qui regardoit les 
armes, aux officiers des parlements pour la justice, et à 
- ceux de la chambre des comptes et de la cour des aides 
pour les finances : après quoy les presidents feroient 
parler ceux qu'ils jugeroient le plus propre pour les 
choses dont il s’agiroit. De quoy ceux de la noblesse 
creurent se pouvoir contenter, se voyant les plus près! 
du Roy, et qu'on mettoit une espece d'égalité entré 
eux et le clergé, aussy bien que des officiers avec eux 
et que tous ceux qui devoient présider avec Monsieur 
estoient du clergé ou de leur ordre; et les officiers par 
cequ'ils estoient vis-à-vis de ceux du clergé, et comme 
dans la place qui appartenoit à la noblesse. 

Afin néanmoins que rien de cela ne peust tirer à 
conséquence dans les Estats généraux, et que les offi- 
ciers ne pensassent pas y establir par là un quatrieme 
ardre, ceux de la noblesse voulurent une déclaration 
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a Roy portant qu'il : w’entendoit, par ce qui se F 
, préjudicier Dy rien altérer à ce qui s'estoit tous: 

ours pratiqué dans les Estats généraux , où il recon- 

_moissoit la seconde place, sans difficulté nÿ temperam- 

‘ment quelconque, appartenir à la noblesse, à l'exclusion 

_de-tous autres, et lay vouloir conserver, leur en ayant 

pour ceste occasion seulement donné une la plus pre- 

che de sa personne, comme très Boorab}s et très avan- 

» tageuse pour eux. Ligier : 

Quand on fust prest de faire l'ouverture, il ai trouva 
une nouvelle difficulté, ceux qui portent la qualité de 
princes prétendant que les dues devoient estre séparés 

d'eux comme eux lestoient des princes du sang, qui 
avoient leur banc à part; mais ils furent condamnés, 
et il n’y en eust qu'un. Le Roy, la Reine et toute la - 
éour y assisterent à l’ordinaire; après quoy les notables 
s’assemblerent diverses fois pour déliberer sur les choses 
pe leur envoya, et firent un cahier de leurs avis. 

Peu de temps après l’arrivée du Roy à Rouen, M. de 
Villeroy y tomba malade, et mourust. Il avoit esté dès 
sa grande jeunesse secrétaire d’Estat, par la démission 
de M. de L’Aubespine son beau-pere, où il se rendist 
sy agréable au roy Charles 1x qu'il l’exerça tant qu'il 
vescut avec une espece de faveur, ne partant point 
d’auprès de luy, et estant tout-à-fait dans sa confi- 


dence. 
Ce fust alors seulement, et en sa considération , à ce à 


qu'on dit, que les secrétaires d'Estat commencerent à 
signer pour le Roy en toutes sortes d’expéditions; les 
roys precedents ayant accoutumé de signer eux-mesmes. 
Mais le roy Charles, qui estoit impatient et emporté 
dans ses plaisirs, plaignant le temps qu'il y employoit,_ 


en. donna le pouvoir à à M. at qu'iln y 
auroit pas: plus, de. danger quil les signast. que de | 
faire, puisqu'il s’en remettoit tout-à-fait à luy, et ne le 
lisoit. pas. Ensuite de quoy tous les autres secrétaires 
d'Estat firent le mesme, et s'est tousjours fait. despuis 
les Toys Y ayank trouvé. un: grand ulagement, et n fi 
estant arrivé aucun mal... | E 

«Après la mort du roy. uses PR In, qui n’a- 
voit pas la mesme affection pour luy, ne laissa pas. de 
s'en servir à cause de sa grande capacité, jusques à ce 
qu'ayant esté fort maltraité par M. d’ Espernon en un 
différènt qu’ils eurent ensemble, et n’en ayant peu tirer 
raison à, cause de la faveur où il estoit, le Roy creust 
que cela l'avoit fait pencher du costé.de M. de Guyse; 
et luy osta enfin sa charge aussy bien qu’à tous les au- 
tres qu'il en soupçonna : ce qui l’obligea à se retirer à 
sa mäison, 

Henry. ux estant mort et Henry-le-Grand parvenu 
à la couronne, ne pouvant, se disoit-il, servir un prince 
hérétique, 1l prist ouvertement le. party de la Ligue; 
dans lequel estant fort bien traité par M. du Maine, 
qui prenoit son conseil sur toutes les principales afs 
faires, 11 se conduisist néanmoins sy adroitement , que 
le rendant satisfait, le Roy ne luy en voulust point de 
mal, et ne perdist pas la bonne opinion qu'il en avoit: 
De sorte que quand après sa conversion il voulust ren: 
trer dans son devoir, il en fust fort aïse; et M. de Revol 
mourant sur ce temps là, il luy rendist sa charge ave 
tous les avantages qui se pouvoient, luy donnant ur 
fort grand crédit auprès de luy, ainsy que fist la Rein 
mere pendant sa régence. 

Il avoit naturellement un fort bel espr it et un gran 
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ens commun; à quoy.ayant ajouté de longues expé- 
riences tant pour le dedans que pour le dehors du 
royaume, il s’estoit rendu un des premiers hommes de 
_son siecle. Dans la conduite de ses affaires particulieres 
‘il estoit fort moderé; mais dans ce qui regardoit le 
public, personne n’eust jamais plus de rigueur ny de 
hardiesse, toutes les résolutions fortes qui se prirent 
dans le conseil despuis la mort de Henry-le-Grandve- 
nant quasy tousjours de luy, et s’opposant autant qu’il 


pouvoit à tout ce qu'il voyoit faire contre les formes. . 


_ Il aimoit grandement les gens de vertu, et se plai- 
soit à les avancer : tesmoin les cardinaux d'Ossat:et.de 
-Marquemont, de la fortune desquels il fust le principal 
auteur, le chancelier de Sillery, qu'il tira du parlement 


pour l'ambassade de Suisse,par où1l commençaäse faire : 


connoistre, et plusieurs autres ; et iln’estoit.outre cela 
nullement intéressé, n’ayant point laissé d’autres biens 
que ceux qu’il avoit eus de ses peres à son fils. A quoy 
Dieu a donné une telle benediction, que les maisons de 
quelques uns de ceux de son temps, qui en ontusé au- 
trement, estant desja abattues ou bien esbranlées, la 
sienne ne s’est pas seulement maintenue, mais fort es- 
levée. 

Je sçay bien qu'il fust accusé par-ses ennemis de 
favoriser les Espagnols, et de s'entendre mesme avec 
eux, tant à cause qu'il avoit.esté de la Ligue que par- 
cequ'un de ses commis, nommé Lhoste, s’estant laissé 
corrompre-en un voyage qu’il fist.en Espague, il n’ap- 
porta pas, ce disoient-ils, tous les soins et la diligence 
qu’il devoit pour le faire arrester. Mais le Roy, qui 
voyoit assés clair, le justifia avantageusement de ceste 
calomnie , tant en luy rendant sa charge quandil quitta 


he c uy con 
Lhoste en senfuyant se fast né 
+ Je crois bien, à la: verité, we il n’auroit pas “conseil Ï 


de ‘rompre avec eux tant ‘qu'on s'en seroit per def: 


fendre, non par : affection ou intelligence, mais parce? 


qu'’estant venu au monde pendant leur plus gi grande 
prosperité, et ayant veu que quand Henry- le-Grand 
leur déclara la guerre ik perdist en moins de déux ans 
Cambraÿ et les principales villes de Picardie, il n'au- 


 roit pas aisement imaginé que dans un autre nl 
Ce 


qui sembloit plus foible, on y peust mieux réussir. 
que sans doute le aredibs de Sillery et le president 
Jeannin, qui estoient de très grands hommes, et qu on 
n’accusoit pas d’estre espagnols, n’eussent pas fait 
non plus que luy, car c’estoit l'esprit de ce temps là; 
la gloire en estant réservée au cardinal de Richelieu; 3 
Le fust mesme seul à le conseiller en celuy-ey. 
L'empereur Matthias se voyant sans enfants, aussy 
bien que ses freres les archiducs Albert et Mééiräillen : 
et qu’estant desja| fort âgés ils se contentoient de leurs 
fortunes, l’un ayant la Flandre et Pautre le Tirol, se 
resolust, les Espagnols le voulant ainsy et l’en pres: 
sant extraordinairement, d'adopter et de prendre pour 
son successeur aux royaumes ce Bohesme et de Hon- 
grie l’archiduc Ferdinand son. coùsin-germain , et son 
plus proche heritier après ses freres; de peur que s’il 
ne le faisoit pas durant sa vie, il s’y trouvast plus de 
difficulté après sa mort, à cause des protestants, qui y 
estoient en grand nombre; et que, privé de ces deux 
couronnes, il ne peust pas parvenir à l'Empire, ou s’y 


(1) Se fust neyé : Ceci arriva au mois de mai 1604. (Voyez la Chrono- 
Fogie septennaire de Gayet, fo 464, édit. de 1605.) 
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aintenir avec la dignité et l’authorité accoutumée à: 
ax de sa maison. C’est pourquoy Bjénti fait assembler TS 
s Estats de Bohesme à Prague, après qu'il leur en eust ne. 
fait la proposition il fust tout d’une voix esleu pour 7 
‘régner après l'Empereur, à condition de ne se mesler 
d'aucune chose pendant sa vie, et de confirmer tous les 
privileges du pays. L'élection e royaume de Hongrie 
fust remise à l’année suivante. dant mit 
+ A la fin du mois de décembre, les notables presen- 
terent au Roy leurs avis sur toutes les matieres qu’on 
leur avoit envoyées. Ils contenoient beaucoup de belles 
et de bonnes choses, et qui eussent esté grandement 
“profitables au Roy et au royaume sy on les eust exécu- 
tées; mais il ne s’en fist rien du tout, non pas mesme 
à l'égard de la paulette, quoyque par un arrest du 
conseil, relatif à ce qui avoit esté promis aux Estats et 
à l’avis des notables, il eust esté ordonné qu’elle seroit 
révoquée; les interessés ayant fait de telles diligences 
pour l’empescher, qu’une chose aussyÿ nécessaire que 
celle là, et demandée par tout le reste de la France, 
demeura comme toutes les autres sans effet. Mais com- 
ment aussy verroit-on oster les désordres d’un lieu où 
il y a un favory qui ne subsiste que par le desordre, 
et qui en est luy-mesme le plus grand de tous? 

[16:18] Ceste assemblée finie, le Roy retourna à Pa- 
ris, et y arriva au commencement de l’année 1618, 
où, pour faire part de ses divertissements au public, 
il dansa un ballet, et en fist faire un autre par la Reine; 
lesquels, en magnificence et rareté des inventions QG); 
surpasserent de beaucoup tout ce qui s’estoit fait jus- 


ques B. 


(x) Le Roi dansa le grand ballet, le jeudi gras 22 février 1618. On y 


di M re “are qui re ent el 
et les brusla entierement, aussy bien que les plane 
‘de quelqu’une ‘des chambres; et sans le grand ordré 
as Ÿ apporta; rien ne s’en fust sauvé. 
Le Pape ne pouvant refuser au roy d'Espagne, qui 
’en pressoit extremement ; de faire le duc de Lermé 
mn et ne voulant pas favoriser les: Espagnols plus 
que les FOR ; voulust donnér le chäpeau à" M. de 
Marquemont on ‘mais ne l'ayant pas osé prendre sans 
Ja permission du Roy, il. le fist avertir d'en nomme 
uu. M. de Euÿnes s s’estoit engagé avec M. d’ Esper: 
non; quand il arriva, pour l'afchevesque de Toulouse 
son troisiesme fils; maïs à cause de leur mauvaise in- 
telligence il chiite et fist choisir l’evesque de Paris, 
qui prist le nom de cardinal de Retz, et incontinent 
après fust fait du conseil. | 
Don Pedre dé Tolede voulant faire de ce dernier 
traité comme de celuy d’Ast, et le duc de Montaleon 
ambassadeur d'Espagne auprès du Roy, protestani 
néanmoins du contraire, et que c’estoit par la faute de 
M. de Savoye qu'il ne s’exécutoit point; M. de Luynes 


voyoitle sieur Maraïs entrer sur un petit cheval artificiel. Le balletde Ie 
Reine futdansé par cette princesse le dimanchesuivant 27 février ; et Je 
mardi gras, Louis xr1r dansa un petit baliet dont il avoit composé ur 
air. (Voyez les Recherches sur les théâtres, par de Beauchamps, t. 3 
p- 77). Le Roi aimoit la musique ; il composoit même des chants d'E: 
glise ; et placé au lutrin, à l'exemple du roi Robert, il en dirigeoit lui 
même l’exécution. ( Voyez le Mercure francois, t. 14, p- 619.) 

(x) Le mois de mars : Le 7 mars 1618. (Voyez dans le Mercure fran 
cois, t. 5, deuxième partie, p. 18, les détails de cet événement.) = 
(2) M. de D Denis Simok de Marquemont, archevêque d 
Lyon en 1612, étoit alors ambassadeur à Rome. Il fut fait cardina 
en 1626, mais il mourut dans la même année. 
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pour en estre esclairey, ÿ fist envoyer M. de Modene, 
qui il se fioit fort. Par où les Espagnols se voyant 
réduicts à à rompré ou à exécuter, ils choisirent le der- 
nier, et satisfirent à tout ce qu’ils avoient promis. 
Ce fust alors qu’on commença à parler du mariage 
ae madame Chretienne, séboade sœur du Roy, avec 
le prince de Piémont. On wauroit peu le faire guere 
; plustost : à cause de son âge, et aussy que quand les ma- 
$ riages de France et d'Espagne se firent, les Espagnols, 
qui connoissoient l’humeur inquiete dé M. de Savoye, 
et ce qu'il pourroit faire en Italie avec l'assistance 
lu Roy, ne luy voulant pas donner leur seconde fille, 
-qu ils gardoient pour l'Allemagne, ne penserent qu'à 
_luy oster celle de France; faisant représenter à la Réiné 
combien il importoit, pour maintenir la paix entre les 
deux couronnes, qu’il demeurast tousjours neutre, et 
sans se lier à l’une plus qu’à l’autre. A quoy la Reine, 
qui ne songeoit pas tant à faire du mal comme à n’en 
point recevoir, consentist facilement; et leur en donna, 
à ce qu'ils disoient, des paroles fort expresses. Mais 
comme les conventions qui ne sont point escrites, et 
se pourroïent mesmne supposer, n’obligent tout au plus 
que ceux qui les font, M. de Luynes n’y eust nul es- 


gard : ce qui arrive souvent en France, à ceux qui en- 
trent nouvellement en pouvoir, de ne suivre pas le 
train des autres, et qui ne fust pas mauvais ceste fois 
hà, estant très à propos de gagner M. de Savoye; mais 
dont il est dangereux de faire coutume, estant très 
certain que ce qui a le plus contribué à la grandeur 
des roys d'Espagne, et à les mettre en ceste haute ré- 
putation où on les a veus sy longtemps, c’a esté d’al- 

ler tonsjours à un mesme but sans que rien les en fist 


non n pas dé nice PR ASTM LR 
à Aussytost que M. de La Force fust arrivé én Bel À 
_ilne laissa pas, nonobstant toutes les deffenses du Roÿ 
et ses promesses, dé faire tout ce qu'il peust pour. em: 
pescher l'exécution de l’édit; et s’'estant pour cela as 
suré de tous ceux de Bearn de sa religion, d’en parle 
encore aux Gascons, qu'il porta sy aisement à tout c 
qu'il voulust, qu ‘ils se résolurent de s'assembler à Gas- 
tel-Jaloux , et d'y appeler tous ceux des: autres 
viuces, pour essayer d’en faire une cause commune. 

| Beaucoup de gens de toutes conditions y allerenté 
iais le parlement de Bordeaux ayant en mesme temps 
décreté contre eux, comme contre des pérturbateur$ 
du'repos public et STREER des édits, les magistrats 
de la ville les firent sortir, et on ne voulust point les 
recevoir en nulle autre part de la Guienne, non pas 
mésme à Tonneins, qui estoit à M. de La Far: de 
sorte qu’une grande partie estant retournés chez eux, 
le reste se retira en Bearn, où tout leur fust permis. ë 

Ils s’assemblerent donc à Orthès, et de là ils escris 

virent aux desputés généraux pour demander au Roÿ 
une response favorable aux. requestes qui luy avoient 
esté presentées par ceux de Bearn, ou permission de 
tenir une assemblée générale des églises de France; 
dans laquelle leurs interests peussent estre examinés, 
et leurs raisons entendues; mandant en mesme temps 
par toute la France ce qu'ils avoient fait, et l’estat 
auquel ils se trouvoient, afin d’exciter tout le party à 
se joindre à eux, et à ne les pas abandonner. Maïs 
on ne laissa pas d'envoyer M. Regnard, maistre des 
requestes, pour faire exécuter les arrests du conseilé 
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uel estant arrivé à Pau et en poursuivant l'en 
gistrement, fust à à maltraité par des gens inoomris 
A M. de La Force ny ceux du parlement n’en faisant 

aucune justice ny recherche ), que crainte de pis il s’en 
é alla à Dax » Qui est de la Guienne, pour y attendre les 

“ordres du Roy. Mais diverses rencontres en ayant fait 
“ralentir la poursuite, elle ne se recommença qu’en 

l’année 1620. 1230 & 

Surquoy est à remarquer l'esprit des bras de 


ce temps là, et les desseins qu’ils avoient, tout. ce que 


faisoient ceux de Bearn leur estant sans doute inspiré 
par. les François, lesquels, non contents de la liberté 
de conscience pour laquelle seule leurs peres avoient 
: “combattu, et qui ne leur estoit point empeschée, s'op- 
‘posoient incessamment à tout ce que le Roy vouloit, 
comme entre autres à l’union du Bearn avec la France, 
au restablissement entier de la religion et des biens des 
ecclesiastiques en ce pays-là, quoyque ce fust chose por- 
-tée par l’édit, et voulant que leurs églises fussent unies, 
bien que le Roy ne le voulust pas, tendant visiblement 
par toutes leurs actions à indépendance, pour former 
À la fin, ainsy que j'ai dit ailleurs, une république. 
On pourroit estre estonné pourquoy il n'est fait 
dans tout cela aucune mention de M. de Rohan, veu 
le grand interest qu’il y avoit, le restablissement de la 
religion catholique en Bearn devant infaillhiblement 
sde son union avéc la France, par où il perdoit 
son droit de succession à cest Estat. Mais c’est que 
comme il sçavoit que tout ce que feroient et M. de La 
Force et les Bearnois ne serviroit de rien sy tout le 
party ne s’en mesloit, et qu l en doutoit, ayant veu 
jusques là les PACA l'emporter, il ne vouloit pas 
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Luynes luy donnoit ne qu Le ps entré dans son 
alliance, ne craignant point que s s'il en arrivoit au 
ment, et que tout-ce party se déclarast, il n’y peust 
tousjours trouver sa place, n’y ayant personne parmy 
eux :qui luy peust rien disputer, puisque messieurs de 
Bouillon et de Lesdiguieres n'estoient point, à cause 
de leur âge, en estat de le faire. "40 

En ce mesme temps on fist mourir un nommé Du- 
rand (1), qui faisoit tous les ballets du Roy, et deux 

Italiens qui avoient esté domestiques du mareschal 
d’Ancre, pour quelques escrits faits à la louange de la 
Reine mere, et contre le gouvernement present. | 

M. de Bournonville, frere de M, de Persan, et qui 

luy aidoit à garder M. le prince, ayant esté accusé d’a- 
voir laissé donner des lettres à Barbin, M. de Luynes, 
“qui n'eust pas plustost donné la garde de M. le prince 
à M:de Vitry qu'il s’aperceust de sa faute et s’en re 
pentit, ne cherchant qu’un pretexte pour la luy oster. 
prist celuy-là ;et faisant arrester M. de Persan, comm 


(1) Ur nommé Durand : Les dictionnaires biographiques ne parlen 
de ce poëte que pour relever l'erreur de l'abbé d’Artigny, qui dans se: 
Mémoires de littérature (t. 6, p. 329) l’a confondu avec Gilles Durant 
sieur de La Bergerie, l'ami de Bonnefons, et l’imitateur de sa Pan. 
charis. Le malheureux poëte qui termina ses jours sur l’échafaud s’ ap 
peloit Marie Durand ; il avoit été contrôleur général des guerres, eti 
composoit les ballets du Roi. (J’oyez les Recherches sur les théâtres 
par Beauchamps, t. 3, p.70, 76 et 77.) Il fut accusé d’avoir compos 
une diatribe contre Luynes, intitulée Ripozographie, que les deu: 
frères Siti de Florence avoient ou traduite ou copiée; tous Fes troi 
furenticondamnés à mort par arrêt du grand conseil du 16 juillet 16:8 
et exéçutés le même jour. Durand et l’un des frères Siti furent rompus 
et le sécond des frères Siti fut pendu; il avoit seulement été le copiste 
( Foyez le Mercure françois, t. 5, p. 268; et les Mémoires de Riche 
lieu, t. ar bis, p.504 ; deuxième série de cette Collection.) 
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au à Par s pour ses affaires particulie es: = 
ist hors du bois de Vincennes, aussy bien que son 

æ re et tout ce qui en despendoit; dont M. de V itry 
fus fort piqué, et tesmoigna un grand ressentiment ; 

1 mais estant une chose sans remede, il fallust qu'il prist 
patience. pt 

M. de Cadenet , frere de M. de Luynes, entra en la 

- place de M. de Persan, et M. Du Vernet, son beau- 

_ frere, en celle de M. de Bournonville. Ce fust alors que 
le régiment du mareschal d'Ancre, qu'avoit eu M. de 
Cadenet, vint au bois de Vincennes pour garder M. le 
prince; et luy ayant esté donné un drapeau blane, il 

_fust nommé /e régiment de Normandie. 

* M. de Luynes n’estant pas satisfait de sa lieutenance | 
de roy, et voulant un gouvernement en chef et des . 
places plus considerables que celles qu’il avoit, prist 
pour pretexte qu’on estoit pressé de pourvoir à celuy 
‘de Guienne, dont M. le prince avoit donné ‘sa de- 
_ mission quand il eust celuy de Berry; et ne le voulant 
-pas pour luy à cause de Peslongnement, et qu'il de- 
mandoit de la résidence, il le fist donner à M. du 

Maine, et le chasteau Trompette aussy, quoyqu’on 
n’eust accoustumé d’y mettre que des gens d’une fidé- 
lité esprouvée, ‘et pour ne servir pas moins de bride 
aux gouverneurs qu’au peuple : mais quand les favoris 
ont interest à quelque chose, ils passent par dessus 
toutes considérations. | 

Le prétexte fust qu’il failoit nécessairement en ce 
pays-à un homme de grande condition et d'autorité, 
pour tenir la noblesse et le peuple également dans le 
devoir, et qu'il n’y avoit personne en France qui le 

_peust mieux faire que luy, ayant toutes les qualités re- 

27. 


rebellion. M. de Luynes prist pour luy le gouve 


ny et Four que M. du Maine quittoit; et il acheta 


se propre pour les en retirer, et les porter d 


ment de l'Isle de France, avec celuy de Soissons, Che 


aussytost après celuy de La Fere, de M. de Vendosmé: 
Et quant au colonel d’Ornane, Res le roy Henry- 


le-Grand avoit donné le chasteau Trompette après la 
mort du mareschal d'Ornane son pere, comme à un 
‘homme en qui il se fioit, il eust pour récompense la 


lieutenance de roy de Normandie, avec le Pont-de: 


l'Arche; ensuite de quoy M. de Luynes, qui se ren- 


doit tous les jours plus hardy, mena le Roy en son 


nouveau gouvernement, et luy fist faire la visite de 


toutes ses places, sans y chercher de prétexte. Il a 
aussy à Nostre-Dame de Liesse (1). 
Après le retour du Roy à Paris, le cardinal de Sa- 
voye y arriva pour achever le traité du mariage de 
Madame et du prince de Piémont. 
En ceste année Barnevelt, l’homme le plus consi- 
deré de toute la Hollande après le prince Maurice, fust 
arresté prisonnier. Il s’estoit fait chef tant des armi- 
niens (2), dont la nouvelle opinion avoit fort partagé 
les esprits et mis de la division dans les principalles 
villes du pays, que de tous ceux encore qui, n’estant 
pas contents de la trop grande autorité du prince 
Maurice, cherchoient à la rabaisser : ce qui estoit le 
veritable moyen pour rentrer bientost sous la domina- 
tion des Espagnols, C’est pourquoy, voyant le péril où 


(1) Notre-Dame de Liesse : Auprès de Laon.— (2) Des arminiens : sec. 
tateurs de Jacques Arminius, qui cherchoit à adoucir les principes sé 
vères de Calvin sur la grâce et sur la prédestination. 


“il atloit tomber et LEstat aussy, S'il n’y estoit: promp= 


_à la vérité, mais nécessaire et digne de luy, qui fust 
#d' aller partout où il Y avoit des magistrats de ceste opi- 
Béion, et les deposant, en mettre d’autres en la place. 
Après quoy il fist prendre prisonnier Barnevelt. Son 
_ procès ne fust pas néanmoins aisé à faire, tant il trouva 
-de partisans, non seulement dans son pays, mais en- 
.core dehors , et ( ce quiest plus estrange) dans la France 
mesme, quoyque tous ses desseins luy eussent peu estre 
à la fin fort préjudiciables, le Roy ayant employé pour 
luy tout son crédit et ses offices, comme s’il eust esté 
_paÿé des Espagnols pour faire été affaires (1). Enfin 
pourtant il mourut en l’année 1619 (2), et le propre 


jour où M. Du Maurier, qui estoit, quoyque haguenot . 


et ambassadeur de France, un de ceux qui le favori- 
soient le plus, le zele de leur religion s’estant tout- 
à-fait changé en faction, avoit fait une harangue aux 
Estats en sa faveur; le prince Maurice ayant eu peur 
que s’il donnoit à ses ennemis le temps de se recon- 
noistre, ils ne tirassent trop d'avantage de la déclara- 
tiou de la France, et qu’il ne fust plus en son pouvoir 
de s’en défaire. 

Il n’en tesmoigna néanmoins aucun ressentiment 
contre le Roy, fondé sans doutesur l'exemple du prince 
d'Orange son pere, lequel, dans l'assemblée qui se fist 


(:) On est surpris qu'un homme tel que le marquis de Fontenay 
blâme Louis xt11, ou ses conseils, d’avoir tâché de prévenir la cou- 
Sommation de cet assassinat judiciaire. Barnevelt, Grotius, et d'au- 
tres hommes célèbres qui défendoient en Hollande la cause d’une sage 
tolérance, furent les victimes d’un fanatisme aveugle, devenu l’instru- 
ment de la politique de la maison d'Orange. — (?) En l’année 1619 : 


le 13 mai 16r9. 
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ent remedié, il prist une résolution, très dangereuse 


1 


trop PAuverse laquelle s’estoit sbsareettele 
principalement contre iuy et pour rabaisser son auto: 
rité, pour sçavoir ce qu'ils devoient faire et entre les 
ass de qui se jetter, conseilla de rappeler le mesme 
M. d'Alençon, et de luy donner de nouveau tout ce 
qu'il avoit desja eu; dont tout le monde se montrant, 
surpris et estonné, il dit n'avoir ne d’autres avis à 
donner, et que c’estoit le seul qu’on devoit prendre, 
l'Angleterre et l'Allemagne pouvant bien les secourir, 
mais que la France seule pouvoit les sauver. Et de fait; 
M. d’Alençon y seroit infailliblement retourné, sy les 
desputés qu’on luy envoya pour l'en prier ne l’eussént 
point trouvé au lict de la mort. | 
L'Empereur et ses freres ayant fait en la diete dë 
Hongrie les mesmes déclarations qu’en celle de Bo= 
hesme, l’archiduc Ferdinand y fust receu à semblables 
conditions; mais nonobstant toutes ces graces, et que 
le cardinal Glesel, favory de l'Empereur, en eust esté 
le principal instrument, parcequ’il vouloit, comme de 
raison, que l’autorité demeurast tousjours à l'Empe- 
reur, et qu'il ne dépendoit pas assez des Espagnoks, ils 
conspirerent sa ruine avec le nouveau roy, l’archidue 
Maximilien , et les principaux de la cour, qui n’aiment 
jamais les favoris. De sorte qu’aussytost qu'ils furent 
revenus à Vienne, le roy de Hongrie et l’archiduc l’ar- 


. resterent prisonnier, et en porterent eux-mesmes la 


nouvelle à l'Empereur, s’en excusant sur ce qu’il abu- 
soit de son crédit, et qu'il vouloit tenir les princes de 
la maison d’Austriche divisés et mal ensemble. Ce dont 
l'Empereur fust fort mal satisfait, et se fust vengé s’il 
eust peu; mais voyant les plus grands de sa cour y 
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av êt qu'il ne sçauroit à qui se Fe + ; 
patience : ce qui fust peut-estre un châtiment dé Dieu, 
ur le mauvais tour quil avoit joué à l’empereur 
| Rodolphe son frere aîné, en l’année 1607 , luy ostant 
, par force la Hongrie et VAustriche (1). Geste prison 
- fust suivie de quelques désordres dans la Bohesme, qui 
, _augmenterent beaucoup après la mort de l'Empereur, 
- et causerent enfin tous ceux qu’on a veus desgais ce 
temps là en Allemagne. né 
Le mariage de Madame, qui avoit esté arresté en 
_ l’année derniere, s’acheva au commencement de celle- 
ey, le prince de Piémont estant venu pour cela à Paris. 
. Le jour de son arrivée, le Roy alla à la chasse du costé 
de Villejuif, par où il devoit passer, quasy comme sil 
eust esté au devant de luy, ainsy qu'il se pratique pour. 
tous les ducs souverains; et quand il fust vis-à-vis du 
lieu où le Roy estoit, il quitta son chemin pour Paller 
trouver, mettant picd à terre d’aussy loin qu’il le vist; 
comme fist aussy le Roy lorsqu'il fust bien près de luy. 
- La reception fust la meilleure qui se pouvoit; et quand 
ils eurent fait leurs compliments, ils remonterent à 
cheval pour aller au Louvre et chez la Reine. Ensuite 
de quoy M. de Luynes le conduisist dans son apparte- = 
ment pour se reposer, et recevoir les visites de M. le 
comte, du prince de Vaudemont, aujourd’huy le duc 
Charles de Lorraine, qui estoit nourry auprès du Roy, 
et de toute la cour. 
Il avoit esté arresté, devant qu'il vinst, qu'il pour- 


(x) L’archiduc Mathias s'étant fait élire roi de Hongrie en 1607 par 
les seigneurs hongrois , l'empereur Rodelphe fut forcé de ratifier cette 
élection en 1608. Trois ans après , en 1611, Mathias força encore son 
frère de lui abandonner la Bohème. (foyez VArt de vérifier les dates. } 


sans le demander, et qu ‘il se PRE 
comte et luy se traiteroient également dans leurs v 
sites, mais qu’ils ne se trouveroient point ensemble e | 
. lieu tiers, afin qu'il ne fust précédé de pérsonne à à 
qu il donneroit la main chez luy à tous les princes : cé 
dont il ne se faut pas estonner, car j'ay veu M. La 
Savoye, son pere, la donner chez = à M. de Lon 
gueville en l’année 1629. +144 

Les nopces se firent dans le Louvre, sans aucune cé- 
rémonie; mais quelques joursaprès le Roy et la Reinés 
danserent des ballets , et il se fist encore despuis di. 
verses assemblées, où les hormes aussy bien que les . 
femmes estant fort parés, il vist toute la beauté et la. 
magnificence de la cour. L 

M. d'Elbœuf espousa aussy en ee mesme temps ma- 
demoiselle. de Vendosme, et M. de Ea Trimouille ka 
fille aisnée de M. de Bgüillons mais toutes ees resjouis- 
sances furent bientost troublées par les nouvelles qu’on 
eust que la. Reine mere , après beaucoup de patience 
dans tous les mauvais traitements qu’on luy faisoit, es- 
toit enfin allée à Angoulesme. 

Les plus sages d’entre les amis de M. de Luynes ju- 
geant impossible, veu la maniere dont il la traitoit, 
qu'il n’en arrivast un jour quelque chose de fascheux, 
luy avoient conseillé, aussytost qu'ils virent sa faveur 
sy bien establie, qu’il ne devoit rien appréhender de la 
faire venir auprès du Roy, comme le lieu où elle seroil 
le moins à craindre: ; mais soit qu il eust peur, ainsy que 
_ j'ay desja dit, que sy one en approchoit elle le regagnast, 
où parceque, comme on dit, que gui offénse hait, la 
haïssoit en effet, et prenoit plaisir à la tourmenter ; et 
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stant peut-estre encore entretenu en cest spi par 

us ceux qui avoient contribué à la mort du mareschal 
‘Ancre, qui ne vouloient rien mettre au hasard; tant 


y a qu'on ne le luy peust jamais persuader. 
- Or elle n’estoit pa seulement maltraitée en-ce qu elle 


_m'estoit point auprès du Roy, qu'on tenoit M. de Roissy 
à Blois, et deux compagnies de chevaux-légers dans les 
FTP voisins, pour garder le dedans et les dehors, 
et qu'il y alloit très souvent d’autres gens pour Pespier 
_et sçavoir ce qu’elle faisoit et disoit, mais encore parce- 


que er personne de la cour n’osoit la voir ,ny mesine 
passer par Blois quand leur chemin s’y adonnoit; ma- 


_dame de Guyse la douairiere, qui par son humeur, et 
: par l'attachement que M. de Guyse avoit pris avec M.de 


Luynes, devoit estre hors de tout soupçon, et ne dé- . 
mandoit aussy à y aller que pour la bienséance, à cause 
qu'elle avoit esté sy longtemps auprès d’elle tant du- 
rant la vie de-Henry-le-Grand que despuis, ayant esté 
plus d’un an à en obtenir la permission : de sorte qu’on 


ne luy pouvoit pas faire pis sans la tenir prisonniere. 


[1619] Cela dura jusques au commencement de Pan- 
née 1619, où les mécontentements de M. d'Espernon 
qui commencerent à esclater, et le temps de Fassemblée 
des huguenots qui approchoit, plustost que toute autre 
chose, obligerent M. de Luynes de se radoucir et de 
changer de conduite, envoyant le pere Arnoux pour 
dire à la Reine que le Roy iroit la voir aussytost après 
Pasques, et la rameneroit avec luy à Fontainebeleau, 
pourveu qu’elle voulust promettre et jurer qu’elle ne 
demanderoit point de demeurer tousjours à la cour, 
ne, parleroit d’aucunes affaires, et pardonneroit à 
M. de Luynes tout ce qu'il avoit fait contre elle, tant à 


e elle seroit, ne croyant pas qu le voulus: fire: s mn | 
| sement. nm | FE 
Mais elle ne fist difficulté. de rien, et à ce qu’on 

disoit par le conseil du pere Stléine () son: confes® 

seur , jésuiste comme le pere Arnoux, mais d'opinio ti 
ons differente; de peur que le refus ne donnast de 
l'ombrage, et la faisant resserrer, ne l’empeschast de 
faire ce qu'elle avoit résolu. Sur quoy toutefois M: de 
Luynes se reposant, rappela M. de Roissy et les che 
vaux-légers; et parcequ’elle tesmoigna avoir envie d’al- 
ler à Nostre-Dame- des-Ardilleres, il luy envoya une 
: lettre du Roy pour estre receue partout, la laissant sut 

2 sa foy justement au temps qu il estoit le pl us nécessairé 

de la garder. 4 

Cependant, pour se mettre en liberté comme elle 
prétendoit, il ne suffisoit pas qu’elle le voulust, ny 
beaucoup de petits particuliers aussy; mais il falloit un 
homme qui osast aller prendre où elle estoit, et qui 
peust après cela luy donner une retraite assurée : ce 
qui n’estoit pas aisé à trouver, et qui ne:se rencontra 
enfin qu'en M. d’Espernon, qui ne le fist que parceque 
ne s’estant peu accorder avec M. de Luynes quand il 
arriva à la cour, ainsy que j'ay desja dit, il en receust 
encore despuis plusieurs mauvais traitements, tant pout 
ce qui regardoit l’archevesque de Toulouse son fils. 


(G) Du pere Suffren : Jean Suffren, jésuite, confesseur de Marie dé 
Médicis, La suivit dans son exil. Le cardinal de Richelieu avoit engagé 
la Reine à l’appeler auprès d’elle à Blois ; il parle de lui, dans ses Mé 
moires, comme d’un « personnage de grande piété et de simplicité 

. « éloigné de menées et d'artifices, » (Mémoires de RICRENEN t. 21 bis 
P: 465, de cette série.) 
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ast er cardinal comme on le luy avoit 
) is, ses gouvernements où on ne luy donnoitnulle 
sfaction , et sa charge de colonel que le Roy vouloit 
ds lors des au point où elle est aujourd’huy, que 
4 | parcequ ’ayant eu dispute avec le garde des sceaux Du 
_ Vair pour la préséance, M. de Luynes se déclara tout 
ouvertement contre luy : dont il se tint sy offensé, 
; qu ayant pen avis qu'on le vouloit prendre pri- 
. sonnier, il s’en alla dès le lendemain en sa maison de 
. Fontenay en Brie, et peu de jours après à Metz, sans ; 
prendre congÉ di Roy, ny en rien mander qu “l n . 
fust arrivé. 

_Ceste dispute avec le garde des sceaux arriva premie- 
 rement dans le conseil des parties, où M. d’'Espernon 
estoit allé pour ses affaires particulieres, et fust telle . 
que le conseil s’en rompist, mais avec bien plus d’es- 
clat encore le jour de Pasques, en présence du Roy, 
dans l'église de Saint-Germain; car y estant allé avec 
messieurs de Montmorency, d’Uzès, de Retz et de Mont- 
bazon, et voyant le garde des sceaux assis le plus près 
du Roy, il l’en osta de force, et le contraignist de se 
mettre au dessous d’eux, ou de s’en aller, comme il fist. 

Celuy qui disposa M. d’Espernon à ceste entreprise 
fust M. de Ruccelaï, lequel s’estant retiré après la mort 
du mareschal d’Ancre en son abbaye de Signy près de 
Maubert-Fontaine, en Champagne, ne pensoit qu’à 
rendre quelque service à la Reine mere, et particulie- 
rement pour sa liberté, qu’il desiroit passionnement. 

Et comme il ne jugeoit personne plus propre pour y 
contribuer que M. de Bouillon, tant pour la réputa- 
tion où il estoit, et sa place de Sedan où il luy pourroit 
donner retraite, que pour le crédit qu'il avoit parmy 


vir; en un Rage qu'il fist. à Blois, inconnu, 


Host à Ja Reine, et eust d'elle la permission de luÿ 
en parler, et de luy promettre tout ce . seroit à pro 
pos pour cela. Ce qu'ayant fait, quoyqu’avec beaucoup} 
de peine, parcequ'il fallust y aller de nuit et tout seul, | 
de peur d’estre descouvert, M. de Bouillon s’en excusa; 
disant qu’estant vieux, mal sain, et assés bien avec le 
Roy, il vouloit jouir: ca la grace qu'il luy avoit. faite 
après la mort du mareschal d’Ancre, et achever ses 
jours en repos; mais qu’il y avoit M. d'Espernon nous 
vellement venu à Metz, fort mal satisfait de M. de 
Luynes , lequel ayant beaucoup de santé, et de grands 
establissements dans le royaume, y seroit bien plus 
propre que luy. L | 

Or M. de Ruccelaï l’eust à l'heure mesme  mandé à 
la Reine pour en avoir sa permission, sans que, haïs* 
sant mortellement le marquis de Rouillac, qui luy avoit 
quelque temps auparavant donné des coups de baston 
dans la foire Saint-Germain (parcequ’ayant esté chassé 
de chez une dame qu'il aimoit , il croyoit que c’estoit 
luy qui lavoit fait faire), il en vouloit mesme mal à tout 
ce qui luy touchoit, comme M. d’Espernon qui estoit 
son oncle, et ne pouvoit se résoudre de le voir ny de 
traiter avec luy; joint qu'il pensoit que ceste mesme 
considération l’empescheroït de se fier en luy. 

Enfin pourtant la gloire qu’il en esperoit, et la pas= 
sion de servir la Reine mere, l’'emportant par dessus 
tous ces ressentiments , il se résolust de luy en escrire 
pour le luy faire trouver bon, et avoir une lettre de 
créance; à quoy la Reine ayant promptement satis+ 
fait, il'envoya la lettre, pour ne se commettre pas du 


THE, 


a 1 D Dir Plessis pris confident de M. LPEssersont 
et qu’il sçavoit aimer la Reine. Vincentio ayant parlé 
à M. Du Plessis, M. d’ Espernon fist grande difficulté 
de le voir, à cause qu’il estoit Italien. Néanmoins ÿ 
“ayant enfin consenty, il luy donna la lettre de la Reine, 
et luy dist sa commission, n’essayant pas seulement à 
le persuader par la compassion de l’estat auquel elle se 
_trouvoit, et la gloire que ce luy seroit de l’en avoir des- 
livrée, mais de la justifier de tous les mauvais traite- 
ments qu'il en avoit receus au retour de Bordeaux, qui 
se devoient protons attribuer aux personnes dont elle 


se servoit alors qu’à elle , qui l’avoit tousjours grande- . 


anent estimé, et qui luy estoit fort obligée de sa con- 


duite pasilent sa ne et autres choses propres à 


l'esmouvoir. 

>: À quoy M. d’'Espernon respondit fort respectueuse- 
nent, mais comme un homme sage et qui ne vouloit 
“pas s'engager mal à propos, disant qu’il falloit premie- 
_rement sçavoir de qui la Reine se pourroit assurer 
d’estre assistée , n’estant pas une chose à entreprendre 
tout seul; et d’où elle tireroit de l’argent pour lever 
des troupes et faire la guerre s’il en estoit besoin, 
“comme il y avoit bien de l'apparence. 

Ceste response estant rapportée à M. de Ruccelaï, 
bien qu’elle ne le satisfist pas entierement, ne le re- 
buta pas aussy; croyant que c'estoit quelque chose 
d estre entré en matiere avec un homme aussy reservé 

que celuy-là. C’est pourquoy il l’escrivist à la Reine, 


(1) Nommé Vincen tio : Vincentio Ludovici. 


qui on se pouvoit fier; et Yadrait | 


; sieurs de Montmorency ; de Rohan, de SRE 
autres qu’elle avoit obligés, et qui n’estoient pas c 
tents de M. de Luynes. Et quant à de l'argent, qu’ 
esperoit en pouvoir trouver une assés grande sommê 
“par le moyen de ses amis et sur son crédit, et une autre 
sur ses pierreries, qui estoient de très ue valeur; 
et qu'elle engageroit ; joint qu'il s’en pourroit encore 
tirer des lieux qui se déclareroient pour elle. Ge qui 
ayant esté rapporté à M. d'Espernon, le satisfist assés, 
croyant que messieurs de Montmorency et de Rohan 
pourroient faire de telles diversions en Guienne et ci 
Languedoc, que M. de Luynes se trouveroit bien em= 
pesché, ayant tout d’un coup tant d’ennemis sur le 
bras. Hp ERE À 

| C'est pourquoy M. de Ruccelaï, voyant les choses 
en estat de se pouvoir conclure, apprehenda sy fort 
qu'un autre n’en eust la gloire, que, surmontant toutes 
ses aversions et ses craintes, il se résolust d'aller luy- 
mesme à Metz pour les achever: mais. cela faillist à les 
rompre : car M. d'Espernon voyant venir un nouvel 
entremetteur, Italien aussy bien que l’autre, et qui, 
n'ayant aucun subject de l'aimer, pourroit He vouloir 
faire sa fortune à ses dépose, en prist un tel ombragé 
qu'il fust tout prest de s’en desdire, et l’eust peut-estré 
fait, sans le grand desir qu'il avoit de se venger des 
mespris de M. de Luynes, et qu'il voyoit aussy que 
M. de Ruccelaïi en sçavoit desja assés pour luy faire 
tout le mal qu'il pouvoit craindre s'il en vouloit abuser. 

De sorte que, sans s’arrester à aucune chose, il le 
fist enfin venir chez luy, et ly tint quelques jours en- 
fermé, pour parler à loisir de tout ce qu'il faudroit 


Blois, et passer seulement ie pont qui est sur la ri- 
_vicre de Loire, qu'il se trouveroit dé l’autre costé avec 

telle compagnie, que malgré les chevaux-légers (car ils 
7j. estoient encore alors) et tout ce qui s’y pourroit op- 
poser, il la meneroit à Angoulesme, et partout où # 
ay seroit nécessaire d° x no 
Ge que la Reine ayant fait voir à M. de Rares 
estre très facile, il ne fust plus question que du temps, 
pour lequel estant besoin de retourner à Metz, ce fust 
_où il se trouva de la difficulté; car M. de usée 
_craignant que l'attente n’y fist naistre des obstacles, 

- - pressoit ; et M. -ÉEspernon ne voulust jamais, au 
ques raisons qu’on luy peust alléguer, que ce fust de- . 
vant le mois de fevrier de l’année suivante. - 

Et parcequ’en attendant on pouvoit avoir besoin de 
retourner plus d’une fois à Blois et à Metz, et que 
M. de Ruccelaïi pourroit estre reconnu quand ce ne 
seroit qu’à son langage, M. de Chanteloube fust sub- 
stitué en sa place pour faire les voyages; et Dieu per- 
mist que tout ainsy que l’entreprise faite contre le ma- 
reschal d’Ancre, par laquelle la Reine perdist sa libér- 
té, ne fust point descouverte, encore que cela deust 
estre quasy impossible, veu les gens qui s’en mesloient, 
qu'on ne sceust jamais rien aussy de celle cy, par la- 
quelle elle la devoit recouvrer; bien que par le long 
temps que la négociation dura, et les diverses allées et 
venues qu'il fallust faire, il n’y eust point d'apparence 
‘qu’elle deust réussir, n’estant besoin d’autre chose pour 
Ja rompre, sinon que messieurs de Ruccelaï où de 
Chanteloube eussent esté veus une fois seulement sur le 


La ny re ny En n’arriva; car M, dé Lu 
ne sceust rien qui Fobligeast à à y regarder de plus prè 

que de coutume, messieurs de Ruccelaï et de Chante R 
loube s’estant sy bien desguisés ve il n'y eust jamais 
qu un maistre d'hostellerie d’auprès de Blois qui en 
imagina quelque chose : mais comme il sçavoit les ma 
vais traitements qu'on faisoit à à la Reine, et en avoit 
pitié, bien lom d’en donner avis, il leur souhaitoit 


bon voyage, et comme de eust esté ee Ja partie, ai= 
j 


doit à les cacher. 

Longtemps devant ue M. d’ Espernon voulust par: 
tir de Metz, il'envoya à la cour pour en avoir permis 
sion, et en fist diverses fois des instances fort press 
santes; mais encore que M. de Luynes ne lesoupconnast 
d'aucune intelligence avec la Reine mere, sy est-ce 
que craignant peut-estre que quand il se verroit plus 
proche d’elle Penvie né luy en vinst, et ne voyant au- 
eun lieu où il luy peust donner moins de peine qu’à 
Metz, il fist tout ce qu'il peust pour l’y retenir, luÿ 
faisant commander par le Roy d'y demeurer, prenait 
pour pretexte les güerres d’ Allemagne, et que sa pres 
sence estoit tout-à-fait nécessaire sur la frontieré tant 
qu’elles dureroient. 

Mais voyant la presse qu’il en faisoit , et craignant 
enfin qu'il ne s’en allast de Metz comme de Paris, il 
voulust, pour s'oster toute sorte d’ombrage de ce qu’il 
pourroit faire estant à Angoulesme, prévenir la Reine 
mere et descouvrir ses sentiments, SE M. Du 
Far gy pour luy dire que le Roy iroit à Blois au pre: 
mier jour, et la rameneroit avec luy; et luy faisant de 


ko ns _ service fort expresses , nn 
qu ele serdit traitée à l’ayenir commeelle Be 
sirer, luy recommandant particulierement de bien 
bserver tant ses paroles que son ie E et de tous 
ceux qui. l'approchoient, pour voir s’il n’y auroit rien 
De-changé. | ‘ 
» Mais pas un de ses gens ne sçavoit encore rien ‘dé 
ses desseins ; et pour elle, comme elle avoit desja juré 
Sans scrupule, aussy joua-t-elle encore ceste fois là sy 
bien, qu'il en revinst persuadé qu’elle attendoit impa- 
tiemment le Roy, et ne demandoit pour estre bien avec 
M, de Luynes qu’à oublier toutes choses. Et cependant 
einq ou six jours après on sceust qu'elle estoit partie. 
= Le temps que M. d’Espernon avoit pris pour partir 
de Metz s’approchant, il envoya l’archevesque de Tou- : 
louse à Angoulesme, sous le prétexte de luy faire trou- 
ver de l'argent, dont il disoit avoir grand besoin, n’es- 
tant point payé de ses appointements; mais en effet 
‘pour assembler ses amis, et venir au devant de luy 
jusques à un lieu qui s'appelle Confolens, sur la riviere 
de Vienne, où il devoit trouver des nouvelles de la 
Reine mere. 
Ensuite de quoy, laissant M. de La Valette à Metz 
pour y commander, il en partist le vingt-deuxieme jan- 
vier 1619, menant avec luy M. de Ruccelaï et cent ou 
six vingts chevaux, tant de ses gardes que d'autres, 
prenant son chemin par auprès de Dijon pour gagner 
le haut des rivieres, et les pouvoir guéyer s'il en es- 
toit besoin. Ce fust de là d’où on eust les premieres 
nouvelles de sa marche; car Fouquerolles, enseigne dé 


M. le grand (1) dans le chasteau de Dijon, qui alla le 


() M, le grand : le duc de Bellegarde, grand écuyer. 
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pui cela, chhtiinané son chemin, il 
la riviere de Loire auprès de Rouanne, et celle € 
lier au pont de Vichy, où, se voyant sy avancé qu D 
ne pourroit nee traverser son voyage, il escrivist au 
Roy pour s'en excuser, et d’estre party contre SOf 
commandement , assurant qu il ne servoit pes de rien 
à Metz, parceque les affaires d'Allemagne s’accom- 
modoient, et que s il y avoit lieu dans le dé es 
son service luy peust estre nécessaire, c’estoit celuy où 
il alloit, à cause des huguenots. Après quoy il entra 
dans le Limosin , et arriva enfin à Confolens, où M. de 
Toulouse estoit desja, avec plus de deux cents de ses 
amis; mais il n’y trouva point de nouvelles de la Reine 


& 
C: 
El 


mere comme il s’y attendoit. 
_  Ona dit que ce fust parcequ’un jeune homme dont 
M. de Ruccelai s'estoit tousjours servy pour porter ses 
lettres ayant esté chargé de celles dont il avertissoit la 
. Reine de leur partement, se doutant, parle grand soin 
qu'il prist de luy recommander la dilibenve, qu’elles de- 
voient estre plus importantes que toutes les autres qu il 
avoit eues, creust mieux faire son compte en les don. 
nant à M. de Luynes qu'à la Reine. Mais parcequ'il, 
vouloit auparavant avoir de l'argent, et que M. de 
Luyres, qui avoit esté trompé par d’autres, craignant, 
que ce n'en fust encore de mesme, ne se pressa pas| 
d'en donner ny de le voir; pendant qu’il le faisoit at-! 
tendre, un des gens de M. Du Buisson, conseiller au! 
parlement, qui avoit le secret de la Reine mére dans: 
Paris, le rencontra par hasard dans les rues, et en! 
avertist son maïistre, lequel ne doutant point de la tra: 
hison, puisqu'il n’estoit point allé chez luy comme ill 


| paquet au nom de M. « de “ER et Fa au 
me temps cinq cents escus, le retira, et le fist tenir 
a Reine; mais il n’arriva que comme elle estoit sur 

e point de partir. ot 
» Or, bien que M. d’Espernon n’eust point TE nou- 
velles, il estoit trop engagé pour s’en desdire : c’est 
pourquoy il ne laissa pas d’alier à Loches, et d’en-: 
voyer au mesme temps M. Du Plessis à la Reine mere 
pour l’avertir de son arrivée , et sçavoir ce qu’elle vou- 

oit faire; pendant quoy elle n’estoit pas sans inquié- 

ude de n’avoir point de lettres, et de ne sçavoir rien - 
de ce qui se passoit. Mais enfin M. Du Plessis éstant 
arrivé, et luy ayant dit comme M. d’Espernon estoità 
Loches, et tout sy bien disposé qu’elle pourroit s’en 

aller quand il luy plairoit, elle se résolust de le faire 

dès la nuit mesme. 

= Ce fust alors seulement qu’elle s’en descouvrist au 

comte de Brennes son premier escuyer, à La Masure 

ét Merçay, exempts de ses gardes, et à la segnore Ca- 
erine, sa premiere femme de chambre, ausquels seuls 

lle se confia, commandant au comte de Brennes de se 
trouver devant cinq heures du matin à la porte de sa 
chambre, et que son carosse avec six chevaux fust au 
mesme temps au delà du pont; et pour les autres, elle 

les retint auprès d’elle pour faire ses paquets et serrer 


ses pierreries. 

+ Avec ces trois hommes done. et une seule femme 
le chambre, elle partist le vingt-deuxieme fevrier à 
ix heures du matin, sortant par la fenestre d’une salle 


qui respond sur la terrasse, de laquelle, parcequ'il y 
28. 


Nm descendre en ns. et aller a 
sans passer par la parte du chasteau ny par la v 
Ce qu’elle fist en s’asséiant, et se laissant glisser si 
la terre qui estoit esboulée; après quoy elle fust sur k 
pont, où elle rencontra deux hommes qui passoient 
desja, dont l’un, à ce qu’elle-mesme disoit, la voyant! 
menée par deux autres à une heure sy indue, en fis 
un fort mauvais jugement; mais l’autre, plus spirituel 
la reconnust, et jugeant bien qu’elle se sauvoit, lu, 
souhaita bon voyage (). $ 
Au bout du pont elle trouva son carosse, et y mon: 
tant avec ce qui l’accompagnoit, alla à Montrichard 
où M. de Toulouse, ne se voyant pas obligé d’alle 
plus avant, s’estoit arresté pour s’assurer du passag 
de la riviere du Cher. M. d’Espernon fust au devan 
d'elle jusques à une lieue de Loches, et elle y sejourn: 
deux jours pour se reposer et escrire au Roy. 
Cependant, comme on n’attendoit rien moins qu 
cela à la cour, le Roy ayant passé le carnaval à Paris 
estoit allé à Saint-Germain avec le prince de Piémon 
pour luy faire voir la maison et lé mener à la chasse 
qu'il aimoit extremement; mais il n’y fust guere san 
apprendre ce qui s’estoit fait, qui troubla et estonn 
tellement M. de Luynes qu'il ne sçavoit que diren 


‘que faire, craignant que puisqu'il avoit ignoré un 


chose de ceste conséquence, et dont la négociation de 


(x) On trouve les plus grands détails sur l’évasion de Marie de M 
dicis dans l'Histoire de la vie du duc d’Espernon, par Girard. C 
écrivain a puisé à de bonnes sourcès, et il est bon à consulter quand 
ne parle pas directement du seigneur dont il estoit le panégyriste 


gages. + 


voit avoir esté sy difficile à cause de l'eslongnement, 
e s'en fust fait beaucoup d’autres qu’il ne sceust pas 
-encore, et principalement avec les huguenots, qu'il 
apprehendoit plus que tout le reste. | 
\ Surquoy ayant besoin de conseil, il manda à l'heure 
-mesme M. le chancelier et le Des d ent Jeannin, qui, 
-m’estant pas apprentifs en telles affaires, ne s'en es- 
_tonnerent pas tant que luy, jugeant bien dk la Reine 
*m’auroit osé communiquer son dessein qu’à fort peu de 
personnes, de peur qu'il ne fust descouvert, et que la 
cabale ne pouvoit estre sy bien faite qu’il ne s’y peust 
remédier en y travaillant promptement. 
# Avec cest avis, et les assurances de service que tout 
ce qui estoit à Saint-Germain et à Paris luy furent 


donner, la pluspart mesme, pour mieux tesmoigner 


“leur bonne volonté, demandant à faire des troupes, il 
commença à se remettre, et n’espargnant ny le bon 
:wisage ny les belles parolles, ramena dès le lendemain 
le Roy à Paris, d’où on escrivist tant aux parlements, 
gouverneurs de provinces et de places fortes, qu’à 
toutes les personnes de considération, pour les tenir 
dans le devoir ; envoyant mesme vers les plus suspects, 
comme messieurs. de Montmorency, de Rohan et de 
Saint-Luc, des gens pour traiter avec eux, et essayer 
de les rendre contents. 
Et afin de pouvoir aller promptement avec une ar- 
mée partout où le mal se pourroit former, l’on fist 
mettre toutes les compagnies de cavallerie entretenues 
à cent maistres, et on en fist plusieurs nouvelles. Celles 
du régiment des Gardes , qui durant la paix n’estoient 
que de cent hommes , et des autres régiments entrete- 
nus de trente-cinq, à deux cent et à cent; et lon en- 


._ DE FONTENAY-MAREUIL, [1619] , D 


. 


-sieur, pouvoit bien fairetrente mille hommes de pied @ 
six inille chevaux, dont on en destina huit mille pou 


vaux : ce qui, avec les Suisses, les compagnies de © 
vallerie de la garde du Roy et les gens d’armes de Mo: 


demeurer autour de Metz, sous la charge de M. € 
Nevers; et le reste pour estre avec le mt et her oùi 
seroit nécessaire. dr 
Sur ce mesme temps il vint des lettres de la ee 
mere pour le Roi et pour le prince de Piémont. Da 
celle du Roy, elle prenoït pour pretexte de sa sortie 1 
désordre qu’elle voyoit dans les affaires, et le desi 
qu'elle avoit eu d’estre en lieu d’où elle peust l’en aver 
tir avec liberté; sans quoy elle protestoit qu’elle auroi 
souffert patiemment tous les mauvais traitements qu’o) 


| luy faisoit à Blois. Et dans celle du prince de Piémon 


elle le conjuroit, par l'interest qu’il devoit maintenan 
prendre à à la France, de vouloir jemdre ses prieres au 
siennes afin que le Roy pensast à ses affaires, et re 
mediast à tout ce qui en avoit besoin; elle mettoit a 
commencement : Mon fils. M. d'Espernon avoit auss 
escrit au Roy par ceste mesme voye, s’excusant de € 
qu'il avoit fait sur les commandements de la Reine 
ausquels il n’avoit pas osé désobéir, et protestant tout 
fidelité. 

Le Roy et le prince de Piémont firent responce à 1 
Reine; et le Roy, après plusieurs justifications de € 
qu'il avoit fait despuis qu'elle estoit à Blois, et forc 
menaces pour M. d'Espernon, luy manda qu’il envoyo 
M. de Bethune pour luy dire plus particulierement st 
intentions. Quant à M. d’Espernon, pour davantag 


1 8 es M. pr Luynes s FÉatoit eofin tout-à-fait ras- 
_suré, ayant sceu, par ceux qu'il avoit envoyés dans les 
» provinces, qu'on n’y parloit que du service du Roy, 
_ que les levées se faisoient partout fort facilement , et 
que du costé de la Reine mere, hormis à Metz, où le 
peuple fust désarmé par M. se La Valette, tout luy 
» avoit manqué {car M. de Montmorency, ie la femme 
estoit fille de don Virginio Ursin son cousin-germain, 
et qu’elle avoit tant favorisé pendant sa regeuce, s’es- 
toit laissé gagner par le marquis de Portes son oncle, 
-qui le gouvernoit, et M. de Saint-Luc, quoyqu'il eust 
- esté à Angoulesme et qu’il se fust inonstré des plus es- 
chauffés , avoit changé dès que M. de Comminges, qu’on 
luy envoya exprès, l’eust assuré de la survivance du 
gouvernement de Brouage pour ie comte d’Estelan son 
fils aisné); que M. d’Espernon estant allé en Limosin, 
dont il estoit gouverneur, aussy bien que de Saintonge 
et d’Angoumois, s’en estoit revenu sans le pouvoir 
faire déclarer, le comte de Schomberg, lieutenant de 
roy, ayant mesme pris à sa veue l’abbaye d’Uzerche, 
où il tenoit une garnison ; que plusieurs des huguenots 
l’avoient absolument refusé, et que les moins scrupu- 
leux vouloient une assemblée; et enfin que la pluspart 
de ceux à qui la Reine mere avoit donné de l'argent 
pour faire des troupes, ou n’en avoient point amené, 
ou de sy foibles qu'on n’en pouvoit faire aucun estat : 
de sorte qu’estant ainsy abandonnée de ceux en qui elle 


(:).Les lettres de la Reine, les réponses qui y furent faites, ainsi que 
les lettres du duc d’Epernon, se trouvent dans le Mercure françois, 


t. b, année 1610. 


se déclarant pour elle, on ne ne luy 9 voyoit point di 


source. 


Mais soit que, s ’assurant sur la qualité de mere, el [ 


creust impossible que le Roy se portast à faire tirer le 


canon sur elle, ou qu’estant en lieu très fort et bien 


. pourveu elle esperast d’y pouvoir attendre le secour: 


des huguenots, qui pour leur propre interest, et dé 
peur que, les voyant désarmés et hors d’estat de luy 
résister, on ne tournast enfin les armes contre eux ,ne 
Ja laisseroïent pas opprimer; tant y a qu'elle ne 0 
troit nulle crainte, et que rien ne luy donnoit dela 
peine que les ons de sa cour, qu’elle ne pouvoit 
appaiser. | : 

Car ayant, aussytost qu’elle fust arrivée à à Aou 
lesme, donné la conduite de toutes ses affaires à M. de 
Ruccelai, M. d’'Espernon, qui pensoit, à cause du 
grand service qu'il venoit de rendre, que ceste place 
ne regardoit que luy, ne la pouvoit souffrir à un autre; 
et prenant occasion de le descrier sur plusieurs fautes 
que, pour estre estranger et ne connoistre ny la France 
ny les François, il luy voyoit faire, il rompist enfin tout: 
à-fait avec luy, sur l’avis qu’il eust qu'il conseilloit à 
la Reine de se saisir du chasteau d’Angoulesme où elle 
logeoit, afin, ce disoit-il, qu'il despendist d’elle et nor 
pas elle de luy. Et bien que la Reine fist tout ce qu’elle 


: peust pour l'en justifier, il lui fust pourtant impossible: 


leur haine allant sy avant qu’elle passa jusques à leur 
amis, et causa tant de désordre parmy eux, qu'il n’y 
avoit que Dieu qui y peust remedier ; comme il fist : 
la fin, et (ce qui est de plus merveilleux) par M. di 
Luynes mesme. 


4 DE FONTENAY-MAREUIL. [1619] 
Or “cela arriva parcequ’ayant, après la mort du ma- 
schal d’Ancre, relégué en Avignon M. de Luçon, et 
‘avec luy messieurs de Richelieu et du Pont de Cour- 
day ses frere et beau-frere, M. de Luçon n’y alla point 
comme un homme qui eust envye d’en sortir à quel- 
que prix que ce fust, ainsy que font ordinairement 
tous les exilés; mais seulement en sa maniere, c’est-à- 
dire par le Roi et avec ses bonnes graces. De sorte que, 
»pour lever tous les ombrages que l'engagement qu’il 
avoit eu avec la Reine mere pouvoit donner, il prist 
_un logis à part, et ne pratiquoit que des gens d’estude 
ou de piété, fuyant toutes autres compagnies, jusques 
=à celle de ses freres mesme, qu'il ne voyoit que rare- 
-ment et en public : et quand ils s’en plaignoient (car ils 
ne pouvoient s’accoutumer à cela, n’en connoissant 
pas la fin ), il s’en moquoit comme de gens, ce disoit- 
il, qui n’avoient pas la veue plus longue que le nés; 
faisant au reste assurer M. de Luynes , toutes les fois 
qu'il pouvoit, de ses bonnes intentions, et qu’il ne 
_Songéroit jamais à sortir du lieu où il l’avoit mis, sy 
Iuy-mesme ne l'en tiroit, et pour son service. 

Ce qui, ayant duré près de deux ans, réussist enfin 
comme il avoit prétendu; car M. de Luynes, qui n’a- 
voit pas, non plus que les autres, la veue trop longue, 
estant bien averty de sa conduite par les amis qu’il avoit 
en Avignon, s’y fia de telle sorte qu’aussytost qu’il sceust 
la Reine mere à Angoulesme et entre les mains de mes- 
sieurs d'Espernon et de Ruccelaï pq tenoit pour ses 
plus grands ennemis, il ne songea qu ’à y envoyer M. de 

_ Luçon, comme un homme conible de ruiner le crédit 
de l’un et de l’autre, et duquel ii se pouvoit assurer. 

Et encore que, s’en estant ouvert à ses plus confi- 


ailes a auroit pas sy vs sn que se autres 
Sy opiniastra néanmoins sy fort, qu'après avoir pris ( 
luy, comme il est bien vraysemblable, toutes les set 
retés qu’il peust, il le fist pans Et M. de Luçon fi 
sy heureux , que tout ce qu’on avoit fait contre luy au 
près de M. de Luynes ayant retardé de quélques : ui 
son voyage, le fist justement arriver quand les choses 
estoient à la derniere extremité, la Reïné ne sçachant 
plus que faire ny entre les bras de qui se jetter, craie 
gnant également de despendre de M. d’Espernon; à 
cause de son humeur fiere et mal propre pour vivre 
avec les dames, et de M. de Ruccelaï dont elle con: 
noissoit les defauts, et qu’il n’estoit pas bon pour gout 
verner, comme en effet un estranger, quel qu’il soit, 
ne le peut jamais estre, De sorte qu’elle receust M. de 
Luçon comme un envoyé du ciel, luy donna dès le 
premier jour tout pouvoir dans.ses affaires, et n’eusl 
plus de confiance qu’en luy (M). ; ei 

Estant donc entré de ceste sorte auprès de la Reine 
mere , 1l avoit l'esprit sy eslevé par dessus tout cequ'’il 
y trouva, que rien ne luy fist obstacle; et prenant uné 
conduite toute contraire à celle de M. de mes 
parcequ il connoïssoit ses forces, et s’y fioit assés pout 
n'avoir jalousie de Perte il faisoit sy bien traite 
M. d'Espernon, qu’encore qu’il luy ostast toute espé: 
rance de crédit auprès de la Reine, et qu’à un homme 
de son humeur, dont la principalle passion est de do: 


(x) On peut lire, dans les Mémoires du cardinal de Richelieu, les dé 

: es FAURE Æ L 
tails qu’il donne sur son arrivée à Angoulême. (Foyez, dans la secondk 
série de cette Collection; le tome 21 bis, p. 533 et suivantes.) 
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voit ! er, il n’osoit toutefois s’en plaindre, et 
esto contraint de prendre PaseRÉe de peur que tout 
“le monde ,qui, nes ’arrestant qu'aux apparences sans pe- 


* metrér plus avant, croyoit qu'il avoit de quoy se con- 


te iter, ne fust contre luy. Que s’il prist tant d'avantage 
“sur ceux du party de la Reine mere, il n’en fist pas 
“moins sur ceux du party du Roy; car il sceut sy adroi- 
‘tement leur donner soupçon de ce qu’il traitoit avec 

les huguenots et en divers endroits du royaume, qu’en- 


-core que l’armée du Roy estant preste à marcher, et 


celle de M. du Maine quasy aux portes d’Angoulesme, 
Frien vraysemblablement ne leureust peu resister, M. de 
= Luynes néanmoins n’osa suivre sa pointe, et perdist 


Voccasion de ruiner la Reine mereet tous ses ennemis, 


“faisant un traité aussy desavantageux pour le Roy que 
s’il eust perdu une bataille, ou que toute la France eust 
-esté souslevée. 

Car, en laissant rentrer tout le monde dans ses 
>charges, il fist voir de la seureté à se mettre contrele 
Roy, et qu’on ne hasarderoit rien (ce qu'il devoit sur 
toutes choses éviter); et en donnant à la Reine mere, 

au lieu de la Normandie, où elle ne pouvoit jamais 
‘avoir de crédit à cause du voisinage de Paris, le gou- 
“vernement d'Anjou avec les chasteaux d'Angers, du 
“Pont-de-Cé et de Chinon, de pauvre et desnuée qu’elle 
Lestoit, et sur les bras d’autruy, il la rendist maïstresse 
d'un grand pays eslongné du Roy et voisin des hu- 
-guenots; par où elle devint sy considérable, que, sans 
lune assistance toute particuliere de Dieu, elle eust bien 
fait du mal à la France. 
+ Je sçay bien que quelques uns, pour l’excuser d’une 


iner,  c'estoit up faire un mal que au autre bien ne 


— 


| esté contraint parceque M. do Maine compieitéoit dl 
_ lors à traiter avec la Reine mere, et qu'il se fust € dé 
claré pour elle pour peu que la "ne eust dvantol} 
duré. Mais cela ne peust estre, son armée estant pres 
que toute de gens plus deépendint du Roy que de luy 
joint qu'il vint passer l'hiver à Paris, et y fust fort bien 
receu : ce qui ne seroit pas arrivé, s'il eust eu dès lors 
quelque engagement avec elle, ou qu’on l’en eust seu 
lement soupçonné. à 
Je ne veux pas oublier de dire que, pour avoir le 
gouvernement d'Anjou du mareschal de Bois-Dauphin; 
il fallust luy donner cent mille escus; cent mille francs 
au marquis de La Varenne pour le château d'Angers; 
à M. de Bonnevaux et à ….…, pour le Pont-de-Cé ét 
pour Chinon …..….; le Roy payant ainsy de son argent 
les moyens de luy faire du mal. 

Mais pour revenir à M. de Luçon, sa grande for. 
tune fust bientost traversée d’un cruel desplaisir, et le 
plus grand, ce semble, qu’il pouvoit recevoir; car le 
Reine mere luy ayant laissé la disposition de toutes c& 
places , et luy ne les destinant que pour ses parents à 
amis, tous les autres en furent fort scandalisés, et prin: 
cipalement les marquis de Mony et de Thémines, qu 
demandoient le château d'Angers, et crioient qu’il leu 
estoit deu, celuy-cy à cause qu'il avoit refusé, pou 
aller trouver la Reine mere, toutes les offres que M. d 
Luynes luy avoit fait faire, et quitté son pere mesme 
qui estoit demeuré auprès du Roy; et celuy là, pa 
l'attachement qu'il avoit tousjours eu au marescha 
d’Ancre, et le hasard auquel il s’estoit mis, en l’allan 
servir, de perdre sa charge de premier escuier de 1 
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eine. Mais M. de Luçon, qui sçavoit que qui seroit 
| des places le seroit aussy de la fortune de la 
ime mere, et qui ne vouloit pas despendre d’autruy; 
| prans s’arrester à tout ce qu’ils disoient, fist donner An- 
É * gers à M. de Richelieu, le Pont-de-Cé au vicomte de 
. Bétancourt, et Chinon à M. de Chanteloube : de quoy 
M. de Ruccelaï, et pour son interest particulier (cela 
-luy ostant toute espérance de retour), et pour celuy du 
“marquis de Mony son amy intime, se sentit sy offensé, 
que, suivant le style de son pays, il ne songea plus 
qu'à se venger, et à montrer que s’il avoit esté bon 
- pour servir la Reine quand elle en avoit eu besoin, il 


-ne le seroit peut-estre pas moins pour la desservir 
quand elle pensoit n’en avoir plus affaire; se retirant 
à Poitiers avec le marquis de Mony, et envoyant de là à 
M. de Luynes pour avoir la permission d’ailer trouver 
le Roy, qui leur fust aussitost accordée , sur l’espérance 
d'apprendre de M. de Ruccelaï tous les secrets de la 
Reine mere, et les intelligences qu’elle avoit dedans et 
dehors le royaume. 

Quant au marquis de Thémines, ne pouvant pas 
sy facilement quitter, à cause de sa charge de capi- 
taine des gardes, il tesmoignoit partout son meconten- 
tement; et bien que ce qu’il disoit ne fust qu’en termes 
généraux, et sans spécifier personne en particulier, 
M. de Richelieu toutefois, croyant y pouvoir estre in- 
teressé, voulust essayer de s’en tirer adroitement, en- 
voyant un de ses amis nommé de Roches pour luy 
dire qu'ayant sceu la maniere dont il parloit de ce que 
la Reine avoit fait touchant ses places, il ne croyoit pas 
qu'il le dist pour luy, ny qu’il Py voulust comprendre, 
ayant tousjours esté son serviteur. Ce que le marquis de 


- fuir les occasions de se brouiller avec  luy. De sorte que 


sirer, durent Ab: on, ‘et luy faisant fc rce C 
ments; et en effet il m’a dit plusieurs fois qu’ la | 
point eu d’autres pensées que de le contenter, et de 


la chose en fust infailliblement demeurée là, sy M. dé 
Roches, pour trop subtiliser, et chercher fort hors dé 
propos des avantages dont iln estoit pot de besoin, 
n ’eust dit qu'il en estoit bien aise, parcequ’ rs 


M. de Richelieu n’auroit pas peu s’empescher d 


avoir du ressentiment. Surquoy le marquis de Thé= 


“mines, qui estoit très délicat en semblables matieres} 


et ne vouloit point d’esclaircissement, luy respondif 
aussytost qu'il l’entendoit bien, et sçavoit, estant dé 
Gascongne, comme 1l en falloit user : c’est pourquoy à 
vouloit qu'il le menast à l’heure mesme où estoit M. dé 
Richelieu. Ce que M. de Roches n’ayant peu refuser, 
ils allerent hors de la ville, où il avoit voulu estre 
pour monstrer qu’il s’estoit effectivement mis en estat 
d’estre satisfait; mais ils furent arrestés par quelques 
gens qui par hasard se trouverent dans leur chemin, 
et aussytost après accordés. ! 
Despuis cela il se parla sy diversement de ce qui s’es+ 
toit passé , que M. de Richelieu n'en estant pas satisfait 
alla à la messe aux Capucins , et manda au marquis de 
Thémines de s’y trouver. Ce qu'ayant fait, ils furent 
encore empeschés; mais enfin s’estant rencontrés ,: ils 
mirent l'espée à la main, et du second coup qu'ils se 
tirerent, M. de Richelieu en receust un dans le corps, 
dont il tomba, sÿ près d’expirer qu'à peine eust-on 
le temps de Iuÿ faire demander pardon à Dieu. Après 
quoy le marquis de Thémines , ne croyant pas pouvoir 
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s de la Reine, se retira en sa 
’Agen , luy gardant néanmoins tant dé 
P ; qu ñl y demeura sans aller à la © cour jusques à 
qu’elle y eust esté. 

Sy la mortde M. de Richelieu toucha vivement M. de: 
Luçon, il est aisé à juger; car outre la maniere, qui 
en estoit sy malheureuse, et qu’il n’avoit que luy pour 
continuer son nom, il le trouva bien à dire dans l’estat Fi 
où il estoit avec la Reine mere, et aux grandes affaires ne 
qu il avoit sur les bras: mais ce n’estoit encore rien au Fe 
prix de ce que ce fust despuis quand il gouverna’toute: 

la F rance, et que n’ayant aucun de ses parents propres L. 
pour le seconder comme eust peu faire ce frere, qui 
en estoit très capable, il fust la pluspart du temps 
obligé de passer paf des mains estrangeres, et souvent 
peu assurées. 

Le traité ayant esté ratifié de part et d'autre, M. de 
Luynes fust conseillé, pour retenir par les apparences 
d’une bonne réconciliation les factieux dans le devoir, 
et amuser les peuples, qui commencoient à murmurer 
de ceste mauvaise intelligence, de faire proposer à la 
Reine mere une entreveue, l’assurant qu’elle y rece- 
vroit toute satisfaction; à quoy elle, pour ne montrer 
pas aussy qu’elle voulust entretenir le trouble, ayant 
consenty, la ville de Tours fust choisie pour cela. Il s’y 
jencontra néanmoins, quand ce vinst à l’effectuer, 
quelque difficulté, à cause de M. de Ruccelaï et é 
Harquis de Mony, qu’elle ne vouloit ny voir ny souf- 
frir où elle seroit; mais le Roy y resistant, ct elle 
connoissant enfin qu’elle n’estoit pas bien fondée, s'en 
désista, pourveu qu'ils ne se présentassent point de- 


vant elle. 


mont, qui n 'avoit din encore veu la Reine 
puis son mariage, l’alla trouver à Angoulesme; € 
fust luy qui mist la derniere main à tout ce qu il fal 
ajuster pour l’entreveue. Elle le receust'très bien, ét 
l'appelant son fils, le baisa : ce qui fust fort remarqué 
mon pour le nom de fils, parceque le roy d'Espagnt 
Philippe 51 avoit ainsy appelé le duc de Savoye son 
pere quand il fust espouser l’infante Catherine; mai 
parceque nonobstant que la coutume dé France fust 
que les reines baisassent mesme tous les officiers de 
la couronne, et que la reine Louise (1), qui vivoit en 
core quand elle arriva, le pratiquast ainsy, elle n avoit 
qe seulement voulu bises les princes du sang, le Roy, 
à ce qu'on dit, n’en estant pas fasché, mais s’en excu- 
sant sur elle, et elle sur la coutume de son pays, qü 
ne permet pas de baiser personne. Pour ce coup néan: 
moins elle s’en relascha, prenant pour prétexte la qua 
lité de mere; mais (et ce que tout le monde creust) par 
ceque, pensant dès lors à recommencer la guerre, ell 
cherchoit à le gagner par une telle gratification. 

Le Roy ayant eu avis que la Reine estoit preste & 
partir d’Angoulesme, envoya M. de Brantès, frere di 
M. de Luynes, pour luy tesmoigner l’impatience qui 
avoit de la voir, et l’assurer de nouveau d’une bonn 
reception. M. le grand alla au devant d’elle jusques* 
Chîtelleraud, et M. de Montbazon l’attendit en s 
maison de Cousieres, où elle vint coucher. Ce fust 1 
où elle vist pour la premiere fois M. de Luynes des 
puis sa sortie de la cour. Il demeura fort longtemp 


(1) La reine Louise : Louise de Lorraine ( Vaudemont ), femme c 
Henri m, morte en 1601. 


ù elle ne se retira point qu’il ne fust party, faisant 
mme sy tout le passé eust esté oublié: 

. Le lendemain, le Roy et la Reine la furent recevoir 
à . deux lieues de Tours, où ils se firent de grandes ca- 
resses ; la Reine mere flattant le Roy sur sa bonne mine 
et sa belle taille, et qu'il se monstroit un homme fait; 
et le Roy luy disant qu’il ne la trouvoit point du tout 
changée. Le Roy et la Reine monterent seuls dans son 
“carosse , et la menerent à son logis. 

Dent qu ‘elle fust à la cour, ds la virent tous les 
jours ; messieurs de Luynes et dé Luçon se visiterent 
“aussy fort souvent , et M. le grand, comme amy com- 
mun, fist tout ce qu'il peust pour les accommoder et 
-en oster la défiance, disant mesme à M. de Luçon que 
s’il vouloit la Reine pourroit aller à Paris; et entrant 
dans son interest particulier, luy faisoit voir que ce 
#eroit un meilleur chemin pour tout ce qu'il pourroit 
‘prétendre ( car desja on soupçonnoit qu’il vouloit gou- 
verner, et qu'on n’auroit point de repos que cela ne 
-fust}, que de la tenir tousjours eslongnée. Mais, soit 
qu'il connust l’aversion de la Reine mere encore trop 
grande pour luy en faire la proposition, ou plustost 
qu’aveuglé de son bonheur, et pensant avoir reconnu 
le foible de M. de Luynes, il voulust le pousser jusques 
au bout, croyant que contre un ennemy tel que celuy- 
à rien ne luy seroit impossible; tant y a que s’en es- 
‘tant excusé, ceste entreveue ne produisist autre chose 
que de les faire séparer plus mal qu'ils n’y estoient ve- 
nus, ne pensant qu'à se préparer l’un contre l’autre, 

La Reine mere, après avoir esté huit ou dix jours 
50. 29 


n ae par une Lnisirer de sa ru 


avec e le Roy, sen à Chinon attendre que ler 
qu on luy préparoit à Angers fust preste; ‘et le Roy 
à Compiegne, parceque la peste estoit à Paris. 
Pendant qu’on fust à Tours, M. de Luynes voulant 
que son frere de Cadenet fust mareschal de France, € 
ne l’osant pas faire sans que messieurs de Praslin e 
de Saint-Geran ; qui en avoient eu mille promesses, le 
fussent aussy;, il en fist - prester le serment à eux deux 
premierement, et quelques jours après à M. de Cadenet: 

Sur ce temps là le terme accoutumé pour lasseme 
blée des huguenots estant escheu, le Roy leur permist 
de la tenir à Loudun, d’où, bientost après leur arri: 
vée, ils envoyerent leur cahier général, par lequel ils 
demandoient principalement qu’on révoquast l’édit de 
main-levée des biens des ecclésiastiques de Bearn; que 
le gouvernement de Leitoure fust osté à M. de Fons 
trailles, qui s’estoit fait catholique, et donné à un hu# 
guenot; et que N....…. , conseiller au parlement de 
Paris, ayant pareillement changé de religion , un autre 
fust mis en sa place, afin que le nombre de six, porté 
par l’édit, fust nus complet. 

Or, pourcequ'on. ne vouloit point révoquer la main: 
levée ny remettre un huguenot dans Leitoure, et que 
le parlement ne vouloit point souffrir de nouvelle créa 
tion, ny qu’on forçast un conseiller de se défaire de 
sa charge pour s’estre fait catholique, sans quoy on né 
les pouvoit contenter; on leur manda de se séparet 
ainsy qu'il estoit accoutumé, et qu'après on respondroil 
leurs cahiers en la maniere la plus favorable qu'il se 
pourroit , dans l’esperance que par le temps on pourroil 
gagner quelque chose sur eux. Mais eux s’en doutant 
bien, et craignant, à ce qu’ils disoient , d’estre encore 
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be és, ‘comme ils avoient esté d’autres fois sous sem 
lables promesses, ne s’y voulurent pas fier, et demeü- 
rerent assemblés jusques à l’année suivante. 


F2 La Reine mere ayant quitté, par le traité d’ Angou- ; 


desme, le gouvernement de Normandie, c’est ce qui avoit 
autant que toute autre chose, à ce qu’on disoit, porté 
M. de Luynes à faire un accommodement sy RE 
tageux, afin que le donnant à M. de Longueville avec 
la permission de recompenser celuy de Messe qu'il 
achetta cent mille escus de M. de Villars- Houdan, il 
luy laissast celuy de Picardie et le chasteau de Ham. 

Et parcequ'il vouloit encore pour luy la citadelle 
d'Amiens, et la lieutenance de roy de Picardie pour 
le mareschal de Cadenet, il donna à M. de Montbazon, 
qui les avoit, le gouvernement de l'Isle de France, et 
celuy de Noyon, Chauny et Coucy. De sorte qu’il se vist 
en un jour où le mareschal d’Ancre r’avoit peu arriver 
pendant tout son crédit, ét le mieux estably qui eust 
jamais esté en Picardie. Mais il estoit sy insatiable de 
gouvernements, que cela ne le contentant pas, il achet- 
ta encore Boulongne de M. d'Espernon, et Calais de 
M. d’Arquien. Et je crois que s’il eust vescu davantage 
qu'il ne fist, et qu'il fust tousjours demeuré en faveur, 
il eust voulu avoir toutes les places de France. 

Au reste, il semble que ceste liberté de vendre et 
d'acheter toutes sortes de charges, qui s’est rendue sy 
commune despuis la mort de Henry-le-Grand, est un 
des plus grands désordres qu'il y aist dans lEstat, et 
qui a autant besoin de reformation, particulierement 
pour les gouvernements, soit à cause du grand argent 
que les favoris y font employer, qui a desja monté à 
des sommes immenses, et capables d’en conquérir au- 

29. 


it faire À ceux qui les gouvernent tout ce q 
plaist, ils peuvent par ce moyen là avoir tant de places 
tout d’un coup, que, s'ils en vouloient abuser et se 
joindre aux ennemis, ils pourroient faire plus de mà 
en un jour, que par toute aufre voye que ce fust et 
plusieurs années. Et il ne faut pas dire que cela n 
sçauroit arriver, n'y ayant point d’ame assés ingrat k 
pour cela, et pour faire une telle trahison, puisqu 
nous avons veu M. de Saint-Mars, au plus fort de s: 
faveur, sous le seul prétexte de la haine qu'il avoit pou 
le cardinal de Richelieu, faire un traité avec les Es- 
pagnols, par lequel devant se déclarer pour eux, 01 
ne peut pas douter qu’il n’y eust aussy porté toutes le 
places qu’il auroit eues. 
Le peu de bon succès qu’avoit eu l’entreveue d 
Tours faisant bien juger que la Reine mere pensoit à 
recommencer la guerre, et n’en pouvant pas estre em 
peschée en tenant des troupes dans les provinces voi: 
sines de l’Anjou , qui en eust esté un moyen infaillible 
tant parceque le Roy avoit promis, par le traité d’An 
goulesme, de n’en avoir qu'autant qu'il estoit accoù 
tumé pour sa garde et pour celle des villes frontieres 
que parceque les huguenots qui estoient lors assemblé 
en-eussent peu avoir jalousie, et prendre sur cela pre 
texte de s’armer (ce qu’on appréhendoit bien plus qu 
la Reine mere, ny tout ce qu’elle pourroit faire san 
eux); M. de Luynes fust conseillé de se fortifier d’a 
mis, et principalement d'un comme M. le prince, le 
quel, par sa qualité de premier prince du sang, et pa 
son grand esprit, pourroit servir de contrepoids à tou 
ce que la Reine mere voudroit entreprendre. 
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Il escouta donc, dès qu’il fust hors de toutes | 
propositions qui luy furent faites sur cela par M. de 
ontmorency et par le comte d’ Auvergne; lesquels s’es- 
tant acquis beaucoup de crédit auprès de luy par leur 
bonne conduite dans ces derniers mouvements, sceu- 
rent sy bien 18y representer la seureté qu'il y pourroit 
prendre, et qu ’outre qu ils en respondroient, la prin- 
cesse d'Orange sa sœur, nouvellement devenue veufve, 
espousant le mareschal de Cadenet comme elle le pro- 
mettoit, luy en serviroit encore de caution, qu’en es- 
tant tout-à-fait persuadé, il y disposa le Roy, et partist, 

dès qu'il fust arrivé à Compiegne, pour l'aller prendre 
au bois de Vincennes et le mener à Chantilly, où le 
Roy se devoit trouver. 

La reception fust aussy bonne qu’il se pouvoit; car 
le Roy luy ayant fait de très grandes caresses, luy com- 
manda de le suivre à Compiegne, où il s’en retourna 
dès le lendemain, et le fist après cela entrer dans tous 
les conseils. Quant au mariage de la princesse d’O- 
range, il ne se peust faire, estant morte comme elle 
venoit à Paris pour l” ÉRÉRRe (a), 

- M. de Luynes s’estant rendu plus hardy par ' pro- 
tection qu'il auroit de M. le prince dans le parlement, 
se résolust de se faire faire duc et pair. Il ne s’en estoit 
point receu, despuis la mort de Henry-le-Grand, que 
Pamiral d’Anville, à qui il en avoit donné des lettres 
un peu devant que de mourir; et il sembloit qu'on vou- 
lust continuer à n’en point recevoir, de peur de rendre 


* (x) Comme elle venoit à Paris pour l‘accomptir : Eléonore de Bourbon- 
Condé, sœur de M. le prince, avoit épousé le prince d'Orange en 1606; 
élle le perdit au mois de février 1618, et elle mourut elle même au 
château de Muret le 20 janvier 1619. 


.estant d'allé pour. La au pe personne n'osa 
opposer que le rapporteur de M. d'Esdiguieres, lequ 
Serbe représenté que ses lettres estoient bien plus ë 
ciennes que celles de M. de Luynes, demanda qu elle 
fussent aussy receues, comme on fist; M. de Créquÿ 
qui y estoit nommé, ayant sy bien fait sa brigue, qu 
M. le prince, qui n’aimoit ny M, d’ Esdiguieres nÿ Ne 
ne le peust pas empescher. 

Ce que le comte Du Lude , qui estoit lors au Ludi 
avec Monsieur, ayant sceu, et que M. de Luynes, non 
obstant toutes ses promesses, l’avoit oublié, il en eus 
un extresme desplaisir; et parceque, sur ce temps } 
mesme, il tomba malade et mourust, on creust que cel 
‘en avoit esté cause, Le colonel d’Ornane eust la charg 
de gouverneur de Monsieur; et son fils aisné, la lieu 
tenance de roy d'Auvergne. 

La peste ayant du tout cessé à Paris, et le Roy 
estant retourné , le comte de Furstemberg y arriva d 
la part de l'Empereur. Le subject de son voyage esto 
que ceux de Bohesme ayant deposé l'Empereur, et és 
leu au mesme temps, pour mettre la ligue protestant 
de leur costé, l’eslecteur palatin, qui en estoit le chel 
pour leur roy, il avoit esté couronné à Prague : ce qi 
donnoit de telles appréhensions à l'Empereur et au ro 
d'Espagne, craignant que cela n'eust d'autres suite: 
qu’ils avoient recours à tout le monde, et au Roy prit 
cipalement, comme le plus capable de leur faire d 
bien et du mal; essayant de le persuader par la crain 
du mauvais exemple, ayant aussy des huguenots da 
son Estat, et parceque dans toutes les guerres qu 
avoient eues avec ses prédécesseurs ils n’avoient qua 
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sté secourus que des princes de la maison Palatine: 
de sorte que leur grandeur luy devoit estre fort sus- 
pecte. 
Cela fust receu dans la cour fort diversement : car 
les uns, croyant que ce seroit un moyen fort assuré 
pour ruiner aisement les huguenots de France que de 
commencer par ceux d'Allemagne et leur oster cest 
appuy , et que la religion catholique seroit en extresme 
danger sy on abandonnoit l'Empereur, vouloient qu’on 
ne considerast que cela. Mais les autres disoient que : 
les mesies raisons quiavoient obligé François premier, 

Henry 11 et Henry-le-Grand de s’allier avec les pro- 

estants et de les secourir dans leurs besoins, subsis- 

toient encore, les Espagnols w’ayant pas ME de 

dessein, et l’empereur Ferdinand n'estant pas moins 

dans leurs interets que ses prédécesseurs, et que Char- 

les-Quint mesme. Que quand l’entreprise du palatin 
réussiroit, ce ne pourroit estre tout au plus que dans 

des pays fort eslongnés de la France, et qui, apparte- 

nant à la maison d’Austriche, l’affoibliroient d'autant, | 
qui estoit tout ce qu’on pouvoit desirer ; le Roy n jf 

point d’autres véritables ennemis, et avec lesquels on 

ne se pourroit jamais F2 que ceux là. Qu'il 

ne falloit pas craindre que le palatin osast après cela 

penser à assujertir toute l'Allemagne, ny toucher à la 

religion, parcequ’au premier tous les Allemands en gé- 

néral s’y opposeroient, les protestants n’y ayant pas 

moins d’interest que les catholiques; et au second le 

roy d’Espagne et tant d’autres, qu'il luy seroit impos- 

sible d’y réussir, et qu'on ne devoit pas aussy appre- 

hender qu'il se meslast des affaires des huguenots, 

pourveu qu'on ne touchast point à leur religion, n’y 


+ yen 
fait. Mais qu “il n’en seroit pas de mesme de l’Emp ere 
s'il avoit le dessus, parceque, despouillant ind 
blement le palatin et tous ses associés, comme il por à 
roit faire avec justice, il n’y auroit plus rien qui le 
peust rapeschen de se rendre maistre de toute l’Alle= 
magne; après qUOY, Sÿ Jes Espagnols ne voudroient 
point s'oster. obstacle que la France faisoit à leur 
grandeur, ou sy, ne cherchant que la gloire de Dieu 
et l'avantage de la religion, ils aimeroient mieux se 
reposer, et voir le Roy, en ruinant les huguenots, de 
venir maistre absolu de son Estat, et plus capable qu ‘il 


-n’estoit de s ’opposer à eux, et + rompre mieux tous 


leurs desseins qu’il n’avoit fait par le passé, qu'ils le 
laissoient à juger à toute personne desinteressée.… # 
- Tous les alliés, qui avoient grand subject d'appuyer 
ceste opinion, le faisoient aussy fortement : mais ce fust 
sans fruit, car le mareschal de Cadenet, qui ayant be- 
soin des Espagnols les vouloit gagner, fist tant, que 
M. de Luynes préféra son interest à toute autre chose; 
le Roy, pour contenter le public par de belles appaz 
rences, ayant respondu au comte de Furstemberg qu'il 
estoit bien fasché des troubles arrivés en Bohesme; 
qu’estant allié des deux partis, il vouloit essayer d'y 
mettre la paix; et qu'il enverroit des ambassadeurs ex® 
pressement pour cela. Mais M. de Luynes assura en 
particulier les Espagnols et luy qu’ils seroient chargés 
de favoriser l'Empereur en tout ce qui se pourroit; dont 
ils furent fort contents, n’en ayant pas tant esperé.. 
Or, le besoin que le mareschal de Cadenet avoit des 
Espagnols venoit de ce que voulant espouser mademoi: 
selle de Pequigny, la plus riche fille qu’il y eust lors en 


Eoe son pere, qui i avoit fusée au ad : 
ronsac de la maison de Longueville, et à luy, pour la 
donner à à M. de Canaples, second fils de M. de Créquy, et 
qui devoit hériter des biens de la maison de Ghéquy; se 
Wôyant prest de mourir sans le pouvoir effectuer, s’a- 
Visa ( pour oster moyen à sa femme, qu'il sçavoit n’estre 
pas dans ses sentiments, d’en dipdieé autrement qu'il 
ne vouloit, et au comte de Lanoy son neveu, qu’elle 
aimoit fn de la donner à quelque favory pour en 
faire sa fortune) de la mettre auprès de l’Infante, sous 
la promesse qu’elle luy fist de la garder jusques à ce 
qu’elle peust estre mariée à auelque gentilhomme fran- 
çois de grande maison, et qui eust des biens suffisam- 
ment ; et non à autre, pour quelque raison que ce fust, 
éséluant davttenhioésogsés les princes et les favoris. 
… De sorte que pour l'avoir il falloit parler à l’Infante, 
et pour la gagner gagner les Espagnols, afin qu’ils y 
“employassent leur crédit, comme ils firent après le 
voyage du comte de Furs ler luy representant for- 
tement l’interest de la religion et celui de l'Empereur, 
et qu’elle n’estoit pas obligée de tenir sa parole, puis- 
que la mere, la fille ny tous les plus proches parents ne 
le vouloient pas; madame la vidame ayant esté gagnée 
par la charge de dame d’honneur de la Reine, qu'on 
luy fist esperer , et que pourtant elle n’eust pas; made- 
moiselle de Pequigny par la duché, dont on l’assura, 
et qu’elle eust aussy ; le comte de Lanoy, par le gou- 
vernement de Montreuil, qu’on osta à M. de Migneux, 
soupçonné d’estre serviteur de fa Reine mere, pour 
luy donner; et M. de Châtillon , neveu du vidame, par 
beaucoup de petites graces qu’il receust. Tellement que 
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M. d'Effiat ayant esté trouver Pnfante desle. art 
M. de Luynes, il obtint qu’elle la rendroit à sa m 
qui alla la prendre. à à Bruxelles pour la mener à Paris, 
où elle fust mariée aussytost après. 
S Mais pour revenir à M. de Luynes, et à la résolus 
tion qu'il prist de favoriser l'Empereur contre les pro- 
testants, quoyqu'il soit fort estrange qu’en une affaire 
de sy es poids il ait osé prendre de son chef, et sans 
autres garants que le pouvoir que le Roy luy donnoit 
d’user de toutes choses à sa volonté, une conduite sy cons 
traire à toutes les anciennes maximes establies commé 
des loix fondamentales, et qu’on ne püisse pas l’excu 
ser sur cé qu'il a despuis bien réussy, les protestants 
_ayant esté par ce moyen là sy affoiblis qu’ils n'ont peu 
aider les huguenots quand on les a voulu attaquer, cela 
ne pouvant estre préveu de luy ny de quelque autre 
que ce fust; sy est-ce qu’on ne s’en doit point estonner, 
parceque c’est la coutume de tous les favoris de pré- 
férer souvent leurs moindres intérests aux plus grands 
qu'ayent leurs maistres, tant les princes qui se laissent 
gouverner sont subjectsàestre mal servis deceux mesmes 
qu'ils ayment le plus. 


[1620] L'année 1620 commença par une création 
de chevaliers du Saint-Esprit. La cérémonie s’en fist 
aux Grands-Augustins, ainsy qu’il est accoutumé quand 
c’est à Paris. M. de Luynes l’avoit fort desirée , afin dé 
l’estre et de se faire des amis; mais quand ce vint à l’ef- 
fectuer, et qu'il vist que n’y ayant que soixante-quatre 
places vides, il s’estoit donné plus de cent cinquante 
brevets, tant durant la régence que despuis, il n’eust 
pas la force de les choisir, tant il craignist d’offenser 
ceux qu'il rebuteroît; et s’ostant le moyen d’obliger ceux 


qui le seroient, en Rise le pouvoir au chapitre, com- 
posé des anciens chevaliers, et (ce qu’on a trouvé fort 
_estrange, ne s’estant jamais fait) des officiers, qui y 
s eurent voix délibérative , à la reserve de quatre seu- 
; lement qu'il recommanda, sçavoir : M. de Blainville, 
maistre de la garde-robe, et le marquis de Mony, pre- 
 imier escuyer de la Reine pour la cour ; et messieurs de 
Vardes et de Rambure, gouverneurs de La Capelle 
et de Dourlens, pour son gouvernement de Picardie; 
par où il tomba dans un autre inconvénient pire que 
celuy qu’il avoit voulu éviter, desobligeant par ceste 
préférence ceux mesmes qui le furent. 

Ce fust en ceste occasion où, pour accorder les ecclé- 
siastiques et les chevaliers, entre lesquels il se trouvoit 
souvent des contesiations, comme il s’estoit veu au sa- 
cre du Roy, on ordonna que les ecclésiastiques sercient 
faits devant vespres, et les autres après, et que les 
princes qui ne seroient point du sang iroient selon l’an- 
cienneté de leur nomination, et non de leurs duchés , 
comme les statuts le portent : ce qui empescha M. de 
Longueville de l'estre, ne voulant pas céder à M. de 
Guyse, nommé devant luy, mais plus nouveau duc. 

Et parceque beaucoup de gens, et particulierement 
M. de Montmorency, ne pouvoient souffrir que ces mes- 
mes princes peussent estre faits à vingt-cinq ans, et qu’il 
en fallust trente-cinq pour les gentilshommes, le Roy 
prist une dispense du Pape pour les faire à tel âge qu'il 
voudroit. Il y en avoit qui disoient que s’il y falloit 
changer quelque chose, ce devoit bien plustost estre 
pour les réduire tous à trente-einq ans, afin que les 
places venant plus souvent à vaquer, plus de monde ÿ 
peust avoir part. 


L eur de M. dé Luynes, qui 18 én pria, que les 
de Rochefort son rbeau-frere, qoyque nommé desde 


ne gites: rang que Fer & sa séntéin: 

Ceux de l'assemblée de Loudun ne s’estant point 
voulu séparer, pour tous les commandements qu'ils: 
en-avoient receu , le Roy, ennuyé d’une sy longue dés- 
obéissance, envoya au parlement une déclaration con= 
tre eux » qui y fust vérifiée. Mais M. d’'Esdiguieres , qui 
estoit es à Paris, desirant, comme il avoit tousjours. 
fait, que le Roy Aénétrait le maistre, la paix fust en- 
tretenue , et M. de Châtillon, qui étioit de mesme sen- 
timent, se joignant avec luy, ils arresterent enfin avec: 
M. le prince et M. de Luynes, desputés par le Roy à 
cest effet, que dans six mois le Roy feroit recevoir au 
Dal un conseiller huguenot; qu’il en mettroit un 
de la mesme religion dans Leitoure; qu’il donneroit le 
brevet pour la continuation de places de seureté, ainsy 
qu'il estoit accoutumé : et quant à la main-levée des 
biens des ecclésiastiques de Bearn, qu’un mois après les 
six expirés il entendroit les remonstrances qu'on luy 
voudroit faire sur ce subject. Ce qui ayant esté à l'heure 
mesre mandé à Loudun, il ne s’y fist point d'autre 
difficulté, sinon qu'ils le vouloient avoir par escrit, 
avec permission de se rassembler en cas d’inexecution. 
Mais M. de Luynes leur en ayant enfin donné sa pa- 
role, ils s’en contenterent, et eslisant leurs deputés 
s’en allerent. M. de Favas fust choisy pour demeurer 
auprès du Roy. 


Ce different terminé, on vivoit à la cour comme 
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pendant on hs wilioit bien de la besongue, et la 
plus dangereuse qu’il eust encore eue : car M. de Luçon, 
qui ne s’endormoit pas comme luy, traitoit de tous cos- 
tés, et principalement avec madame la comtesse, afin 
que, suivant ceste maxime de tout temps et par. 
ceux qui ont voulu faire des factions dans l’Estat, qu'il 
"faut un prince du sang pour autoriser leurs Re 
et se rendre plus considérables envers les peuples (M. de 
Guyse mesme ayant voulu avoir le cardinal de Bour- 
bon), il peust aussy avoir M. le comte. Et bien que la 
“Rene mere eust une qualité sy grande qu’elle pouvoit, 
ce sembioit, suppléer suffisamment à cela, M. de Lu- 
"çon néanmoins, pour n’obmettre rien, ne s’en voulust 
pas contenter. « ; 

Or il n’eust pas grand’peine à persuader madame 
la comtesse, parceque son inclination la portoit tout- 
à-fait à la révolte; et sy elle n’estoit pas ouvertement 
entrée dans toutes les précédentes, c’estoit plustost 
pour la grande jeunesse de M. le comte que faute de 
bonne volonté : mais alors qu’elle le voyoit approcher 
de seize ans, elle n’y manqua pas, prétendant aussy par 
là le mettre dans une considération où elle sçavoit bien 
qu'il ne pourroit jamais arriver en servant le Roy, à 
cause de M. le prince, qui luy seroit tousjours préféré. 

Elle y engagea aussy M. du Maine et le grand prieur 
de Vendosme, qui faisoient tout ce qu’elle vouloit, par- 
ceque celuy là desirant passionnement de l'espouser, 
et celuy- epune de ses filles qui est morte despuis sans 
estre mariée; encore, comme il y a bien paru, qu’elle 

-ne voulust ny l’un ny l’autre, elle ne leur en ostoit pas 


con BE à sa disposition. Méieurs de Veñdosm 
de Longeville furent aussy de la partie, quoyqu'ayan 
_tousjours esté aussy bien que les autres fort bien trai* 
tés du Roy et de M. de Luynes, ils n’eussent aucune 
raison apparente de le faire, sy ce n’est que ceux, à 
ce qu'on dit, qui ont une fois tasté de la révolte ÿ 
trouvent de tels charmes, qu’ils ne se sçauroïent em- 
pescher d'y retourner. SR LES PS! 

Les prémiers soupçons qu’ on en eust donnerent au 
tant d'alarme à M. de Luynes qu'il en devoit avoir pour 
une chose de ceste conséquence, et à laquelle il ne s’es* 
toit point préparé; car se representant alors tout cé 
qu’on ne luy avoit peu faire comprendre lors du traité 
d’Angoulesme, il ne dontoit point que sy la Reine; 
sans places et quasy sans amis, avoit peu se mettre en 
l’éstat qu’elle estoit, qu’elle ne peust faire bien davan- 
tage avec ce qu'il luy avoit donné, et l’assistance de 
tant de personnes puissantes qui montroient se vouloir 
déclarer pour elle, et particulierement de M. du Maine; 
plus redouté que tous les autres à cause de son extreme 
valeur, et de l’humeur des Gascons, naturellement amis 
de la nouveauté. 

Mais il n'eust pourtant pas la force d’y remédier 
comme il pouvoit et devoit, leur donnant contente 
ment dans les choses dont ils se plaïgnoïent, ou les fai: 
sant arrester; et il prist un moyen qui, luy ayant desja 
esté inutile, pouvoit alors moins réussir, les choses es- 
tant en plus mauvais estat, Ce fust done d'envoyer 
M. de Montbazon à Angers demander une seconde en: 
trevue, présupposant que sy la Reine venoit, il gagnez 
roit M. de Luçon par les grandes offres qu’il luy feroits 
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ou qu’ en faisant prendre jalousie aux autres, ils pouts 
ent traiter sans luy : ce qu’il auroit bien mieux 4y- 
afin de s’en pouvoir venger; et uesr elle ne ve- 
it point, il feroit au moins voir que c’estoit elle qui 
vouloit la guerre, et qu’elle en auroit tout le blasme, 
et la haine des peuples. 

… Mais elle ayant du commencement respondu dou- 
teusement, ne voulant pas encore se déclarer, il fist 
pour l’y contraindre partir le Roy, comme s’il eust esté 
au devant d'elle; sur quoy elle, sans s’arrester à tout- 
ce qu’on en pourroit dire ny penser, manda ouverte- 
ment, par une lettre qu’on receust à Orléans, qu’elle 
#'y pouvoit pas aller. 

Ce coup ayant manqué, le Roy retourna à Fontai- 
nebeleau , où peu de jours après il sceust que messieurs 
de Longueville, de Vendosme et du Maine s’en estoient 
allés dans leurs gouvernements. M. du Maine escrivist 
au Roy que c’estoit pour empescher qu’on n’entreprist 
Sur sa personne, comme il estoit averty qu'en vouloit 
faire, et protestant au reste toute fidelité. 

Cependant M. de Luynes estant pressé par les Es- 
pagnols de leur tenir parole comme eux avoient fait, 
il fist envoyer en Allemagne le comte d'Auvergne, 
nommé alors le duc d’Angoulesme {le Roy luy ayant 
donné ceste duché après la mort de madame d’Angou- 
lesme sa tante, arrivée peu auparavant), et messieurs 
de Béthune et de Préaux, tous trois les plus considé- 
rables qu’on eust peu choisir pour une semblable oc- 


casion. 

Estant donc partis au mois de may, et allés à Ulm 
où les protestants estoient assemblés, le duc de Baviere, 
général de la Ligue catholique, y envoya aussy desdes- 


tant. rs HR tous retirer re armées qui: 
toient approchées d’Ulm, et l'Allemagne demeurer 
paix; l'autorité du Roy, et le grand desir qu’il tesmoi 
gna pour cest accommodeinent, eyaut obligé les pro- 
testants d'y consentir. joué 
Or l'Empereur en tira de grands avantagess car “+ 
protestants, qui, demeurant unis, auroient peu obli 
ger le due de Baviere à demeurer en Allemagne, et lu) 
résister, quelque secours qu'il eust eu, ayant esté p& 
le moyen de ce traité divisés, .et la pluspart, peur joui 
du repos qu’il leur donnoit, s’estant retirés en leur 
maisons, le reste se trouva trop foible pour deffendre 
. le Palatinat contre le marquis Spinola, qui l’attaqui 
-bientost après avec une armée de Flandre, et laissa Le 
due de Bavicre-en liberté d’aller en la haute Austriche 
aussy révoltée, qu’il réduisist en peu de temps; et di 
passer delà en Bohesme, où se joignant au comte de 
Buquoy, général de l'Empereur, les affaires du -Pala: 
tin allerent tousiaurs despuis déclinant, et furent enfir 
entierement ruinées par la bataille re Prague, qui 
perdist. : 
Mais ce ne fust pas en cela seulement que parust/l: 
partialité des ambassadeurs de France, et qu’ils s’ac 
quitterent, de la promesse que M. de Luynes avoi 
faite; car au sortir d'Ulm estant allés à Vienne, san 
vouloir voir le Palatin, comme il les en envoya prier 
ils furent en Hongrie trouver Betleem Gabor, où il 
ménagerent une conférence entre luy et les desputé 
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| l'Empereur, qui causa celle qui se fist quelqué temps 
rès, dans laquelle tous Les differents de ce prince et 
Estats de Hongrie, qui le reconnoissoient, furent 

terminés ; et l'Empereur encore laissé libre de: ce costé 

h. Ce qui rendise la France sy suspecte aux protestants, 

qu'on a eu bien de la peine à y restablir la confiance 

quand il en a esté besoin , disant qu’on leur manqueroit 
encore, comme alors on avoit esté cause de leur re 

‘et du dit de la maison d’Austriche. 

Environ ce temps là il se fist une chose qui a des- 
puis eu des suites fort importantes pour l’interest que 
de divers costés on y a pris, qui fust que les Valtolins, 

‘qui sont tous catholiques, ennuyés de vivre sous les 

Grisons, la pluspart calvinistes, dont ils disoient rece- 

voir journellement mille vexations, et fomentés aussy 

par les Espagnols qui y trouvoient leur compte, entre- 
prirent de se mettre en liberté, se saisissant de tous les 
lieux forts de leurs pays, en chassant les garnisons et 
tuant tous les officiers; après quoy les Grisons ayant 
diverses fois essayé d'y rentrer, ils en furent tousjours 
repoussés. Le Roy se déclara pour les Grisons, tant 
parcequ'ils estcient ses alliés, que parcequ'il impor- 
toit à toute la chrestienté qu’un passage qui joint l’Ita- 
lie à l'Allemagne ne demeurast pas à la disposition des 

Espagnols, qui ne cherchoïient qu'à opprimer tout le 

monde ; et eux, à la sollicitation de qui cela s’estoit 
fait, couvrant à leur ordinaire tous leurs desseins du 
manteau de la religion, ils prirent le party des Valto- 
lins, et y engagerent le Pape. 

| né de M. du Maine et les autres furent partis, 

M. le pre qui en prévoyoit bien la conséquence, 
vouloit qu’à l'heure mesme on suivist M. du’ Maine 

50. 30 


istre, et que le Roy] 


places fortes pour se retirer, à en sortir, qui seroit la 
moitié de la besongne faite. Mais M. de Luynes, qui 
pensoit que M. le prince ne demandoit que le trouble: 
pour se rendre plus considéré, ou qui apprehendoit que 
le Roy, qui commencçoit dès-lors à s'appliquer aux cho- 
ses de la guerre, et y réussissoit fort bien, voyant que 
ny luy ny ses freres ny estoient pas sy propres qu’à faire 
voler des oiseaux, ne les mesprisast; prenant pour son 
excuse qu'il ne vouloit point faire armer le fils contre! 
la mere sans y estre forcé, ayma mieux ésprouver en 
core une fois les voyes de la douceur, envoyant M. de 
Blainville, en la capacité duquel il se fioit fort, pour 
offrir, à ce qu’on disoit, quasy la carte blanche, pour 
veu qu’on le laissast en paix. 

M. de Blainville estant arrivé à Angers, y fust fort 
bien receu de la Reine et de M. de Luçon, et trouva, 
quand ce vint à parler d’affaires , toutes les apparences 
sy bonnes, qu’encore qu'on l’arrestast souvent sur des 
difficultés affectées et des prétextes recherchés, M. de 
Luçon ayant besoin de gagner temps, c’estoit avec tant 
d'art, que M. de Blainville ne laissa pas de s'assurer 
que l’accommodement se feroit, et (ée qui estoit de 
pis) de le sy bien persuader à M. de Luynes, que s’en- 
dormant là dessus il ne pourveust à rien, et fust bien 
surpris quand, au lieu d’en apprendre la conclusion 
comme il s’y attendoit, il vist, par le partement de M. le 
comte, que tout devoit estre rompu, comme il estoit 
en effet. Car M. du Maine, sur qui la Reine mere fai- 
soit son principal fondement , ayant escrit qu'il estoit 
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prest _ de faire ses levées quand on voudroit, “a 
l'inanda:: à madame la comtesse, afin que M. le comte 
et elle la vinssent trouver; et elle rompist toute négo- 
,, * ciation avec M. de Blainville aussytost qu ne les sceust 
' partis. ñ 
- Surquoy M. de Luynes fist une seconde faute; car ne 
pouvant pas aller bien viste, et n’ayant point d’autre 
- retraite par les chemins que le chasteau de Dreux, qui 
+ n'eust pas duré deux jours devant le régiment des 
Gardes seul, il luy eust esté fort aisé, en les faisant sui- 
_vre de bonne heure, de les attraper, et de les ramener 
à Paris : ce qui eust fort décredité le party. Mais Dieu 
- ne le permist pas, non plus que beaucoup d’autres 
. choses qui se devoient faire, afin que le Roy qu’il vou- 
loit protéger, et tout le monde, peust mieux connoistre 
que tous les bons succès de ceste guerre et tous les 
avantages qu’on en tireroit ne viendroient que de luy, 
et que toute la gloire luy en seroit deue. 
Le jour de devant que M. le comte partist, M. de 
_ Luynes envoya au grand prieur de Vendosme le brevet 
de deux fort bonnes abbayes qui avoient vaqué, pen- 
sant l’assurer par là au service du Roy. Mais quoyqu’il 
le prist, il ne laissa pas de s’en aller, s’excusant sur ce 
qu'il n’eust pas peu les refuser sans descouvrir son 
dessein, et ne les renvoya pas après estre party ny des- 
puis, quand il se vist en lieu de seureté: ce qui fut con- 
damné de tout le monde, Mais ceux qui manquent à 
leur premier devoir peuvent bien aussy manquer à tout 
le reste, et, comme on dit des femmes, n'avoir plus 
honte de rien. 
Ce fust en ce temps là que M. le grand et le märes- 


chal de Brissac furent receus ducs et pairs de France. 
30. 


trouvoien “bien ie anciennes que celles de M. 
grand; de sorte qu u’estant outre cela mareschal < de À 
France, qui précede le grand escuyer, il prétendoit. 
passer le premier : mais le Roy, à la priere de M. de 
Luynes, voulant que ce fust M. le grand, M. de Brissac. 
fust contraint de céder, de peur que ne le faisant pas 
comme quelques uns le luy conseilloient, il ne l’eust 
point esté, et que ceste occasion passée, il ne s’en trou+ 
vast pas date pour mettre cest honneur dans sa 
maison, luy estant vieux, et son fils peu capable de 
l'obtenir quand.il n’y mn plus. M. le grand se ne. 
après cela nommer le duc de Bellegarde. k. 
Le bonheur de M. de Luynes ne diminuant point, 
il fist le mariage de M. de Brantès, son plus jeune frere, 


avec l’heritiere de Luxembourg, cela s’estant encore 
ajouté à sa bonne fortune, qu'après avoir trouvé un tel 
party que mademoiselle de Pequigny pour M. de Ca- 
denet, il en eust un encore plus grand pour celuy-ey; 
car outre la maison de Luxembourg et les biens, la 
duché et pairie passant aux filles, et estant des plus an- 
ciennes, il en tint le rang dès qu’il fust marié. M: le 
prince, qui estoit un des plus proches parents, à cause 
de madame la princesse, fust celuy qui fist le mariage, 
se contentant de la seconde fille pour le « comte de La 
Voute son neveu (G). 

Ce fust aussy en ce mesme temps qu'il fist le mariage 


L 


() La Voute son neveu : Henri de Lévis, comte de La Voute, duc 
de Ventadour après sou père, épousa Marie-Liesse de Luxembourg, 
princesse de Tingry. Iétoit neveu du prince de Condé par sa mère 
Marguerite de Montmorency, sœur de madame la princesse. 


eM. 'Esdiguieres, Æ de mettre es fait dans 
nterests. Il luy donna cent mille escus, avec la sur 
Puiance de mestre de camp du réptnens des Gardes : 3 


“4 la regence pour estre mareschal de Fr. rance ce 

* la mort de M. d’Esdiguieres, craignoit d’avoir trop à 

F attendre, il eust lors la promesse de l'estre à la premiere 

4 Te vacante, Or il faut sçavoir que les cent mille es- 

- cus qu’eust mademoiselle de Combalet ne furent pas 

: Be l'argent de M. de Luynes, mais de celuy du Roy, 
sa coutume de, marier ies parentes des favoris aux des- Pas 
” pens du Roy s’estant lors introduite, et continuée avee. 

à tant d’excès par ceux qui l'ont Dir que cela crie 
| vengeance. et 

: M. le comte estant party, et la guerre ne se pouvant 

£ plus éviter, M. de Luynes, fait sage par l'experience, 

- defera beaucoup plus qu'il n’avoit fait jusques là-aux 

ravis de M. le prince, suivant lesquels 1l envoya à An- 

- gers messieurs de Montbazon et de Bellegarde, lar- 
_chevesque de Sens et le président Jeannin, tous fort 
considérables et agréables à la Reine mere, pour tous- 

- jours tesmoigner qu’il pensoit à l’accommodement.Mais Z 

- afin de l’y pouvoir contraindre sy elle ne le vouloit 
pas, il donna au mesme temps les ordres nécessaires . 

pour avoir de grandes armées, et se résolust au voyage. 
de Nor mandie pour s’en assurer, et ne laisser rien 
derriere qui peust incommoder Paris, en cas, a on fust. 

| ne de s’en eslongner. : 

.Le Roy partist donc le 7 juillet pour aller à Rouen, : 

2 trouva à Pontoise les desputés de Caen, suce que. 


|; le grand seu qui en avoit Le gouverhementÿ'est 
allé à Angers, et que Prudent, son lieutenant, fais 
entrer le plus de gens qu l pouvoit dans le chésteaus 
ceux de la ville qui vouloient demeurer dans leur de 
voir avoient pensé se devoir garder, et envoyer en. 
mesme temps en avertir le Roy, et l’assurer de 102 
fidelité. Les desputés furent fort bien receus, et en, 
mesme temps renvoyés; et le marquis de Mony et. 
M: Arnauld avec eux, pour entretenir le peuple dans. 
_ ceste bonne dpbaites et les porter s’il se pouvoit à" 
assiéger le chasteau. 1 
Me ils y trouverent les choses fort changées : car. 
les habitants voyant que Prudent, qui avoit interest de. 
ne se pas sy tost déclarer, afin de donner loisir à las 
Reine mere de faire une armée et de le pouvoir se- 
courir, souffroit ceste garde, laissoit prendre les clefs 
des portes, et mesme faire toutes les autres fonctions 
qui luy apartenoient à un conseil qu’ils avoient estably 
dans la ville, sans rompre avec eux ny s’en formaliser; 
“eux aussy s’estoient resolus de ne rompre point avec 
luy, et de demeurer en cest estat jusques à ce qu'ils 
vissent quel train les affaires prendroient, faisant en 
mesme temps, afin de n'avoir personne qui les en em- 
peschast, sortir M. de Bellefonds , qui y avoit autrefois 
commandé sous le grand prieur, mais qui y estoit allé 
avec des lettres du Roy pour les porter à attaquer le 
château, et leur en ouvrir les moyens; et le comte de 
Torigny, lieutenant de roy du pays, parcequ'il estoit 
cousin germain de M, de Longueville, et creu de son 
party. De sorte que quand le marquis de Mony et. 
M. Arnauld y arriverent avec les desputés, tout ce 
qu'ils peurent obtenir fust d’estre receus dans la ville 
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er parler de ES jusques à ce qu’on sceust le 
Roy dans Rouen, et qu'en attendant qu’il y peust aller 
il y envoyoit le ti de Praslin avec M. de Cré- 
4 quy, et partie du régiment des Gardes; car les habitants , 
- firent alors tout ce qu’on voulust, et eftess le pas- 
sage dans leur ville au grand prieur, qui, estant venu 


Sur ce temps là à Falaise, demandoit à y passer pour #2 ; 

aller au château. Il est bien vray qu’il y eust peu en- #e 
5 ” F ce. 
_trer sans eux s’il eust voulu, y ayant une porte de der- 7 


_riere; mais il pretendit par là descouvrir leurs senti- 
ments, et quand il sceust tout le peuple contre luy il 
n'osa y aller, de peur d’y estre enfermé, et de n’en pou- 

: voir pas’sortir quand il luy plairoit. C’est pourquoy il 
s’en retourna à Angers. 

Despuis que les desputés de Caen furent partis, le 
Roy, continuant son voyage, apprist par les chemins 
que M. de Longueville, qui estoit tousjours demeuré à 
Rouen, avoit assemblé ses amis pour sçavoir s'ils pour- 
roient faire armer le peuple, et luy en refuser l'entrée; | 
mais que trouvant les plus hardis fort estonnés du seul 
bruit de sa marche, il avoit bien jugé que ce seroit 
encore pis quand ils le verroient à leurs portes, et qu'il 
s’estoit retiré à Dieppe. De sorte que le colonel d’Or- 
nane, lieutenant de roy, y estoit aussylost après entré, r- 
et ayant trouvé tout le peuple dans une parfaite obéis- 
sance, s'estoit saisy du Vieux Palais, où commandoit de 
tout temps M. de Boquemare, partisan de M. de Lon- 
gueville, mais qui, ne l'ayant pas jugé tenable contre 
le Roy, l’avoit abandonné, 

Le Roy y estant arrivé fist à l'heure mesme, conne 
3 n desja dit, partir le mareschal de Praslin et M. de 

Créquy pour investir le chasteau de Caen; le lende- 


de Saint-Aubin son fils, lieutenant civil, et autr 


Saia il fast | parlement faire enregistrer l'inte 
tion de M. de Longueville, du président de Bourtro 


puis ayant employé encore deux jours au régleme 
des affaires, il s’en alla à Caen, laissant M. d'Elbœuf 
pour commander dans la province et à l’armée qui ses 
roit autour de Dieppe, et le mareschal de La Chastre 
sous luy. ee ë 

Le mareschal de Praslin et M. de Créquy ayant 
trouvé à Caen les choses en l’estat que j’ay dit ey de- 
vant, laisserent la garde de la ville aux habitants, et 
logeant les troupes au dehors, commencerent à faire 


les approches et ouvrir les pans ob »Y travaillant ave 


tant de diligence que quand le Roy y arriva ils perçoient 
desja le fossé. Aussytost qu’il y fust, il envoya sommer 
Prudent, lequel feignant de croire qu’il n’y estoit pas; 
respondit qu'il gardoit la place pour le service du Roy, 
et qu'il ne la rendroit jamais qu'à celuy qui la luy avoit 
confiée; mais le heraut ayant crié fort haut en sortant 
que le Roy donneroit dix mille escus à celuy qui luy 
apporteroit la teste de Prudent, et que tous les autres 


. seroient pendus, ils en prirent telle espouvante qu'ils 


forcerent Parisot, qui commandoit sous Prudent, de 
faire sortir un homme pour sçavoir au vray sy le Roy 
y estoit, et l'ayant sceu, d'envoyer un tambour pour 
luy dire qu'ils estoient prests, sans faire de capitula: 
tion, de luÿ ouvrir les portes, et de recevoir telles 
gens qu'il commanderoit. 

Ce que le Roy eust sy agréable, qu’en leur faveur il 
fist la grace entiere, pardonnant mesme à Prudent, 
comme ils l’en. supplierent. Deux compagnies du ré- 
giment des Gardes en ayant ensuite pris possession, le 
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rquis de Mony. 

, Une reddition sy prompte estonna tellement toute 
‘la basse Normandie, que messieurs de Matignon, de 
 Béuvron et autres, qui ne s’estoient point déclarés, 
ättendant de voir de quel costé la chance tourneroit, 

furent aussytost trouver le Roy, et toutes les villes luy 
envoyerent des desputés. 

- Il en auroit bien peu faire autant à Dieppe sil 
eust voulu, parceque ceux de la ville luy auroient sans 
doute ouvert les portes, et que M. de Longueville, non 
- plus que le grand prieur, ne se seroit pas enfermé dans 


le château. Mais des choses plus pressantes l'apeloient 
ailleurs; car il estoit averty que M. du Maine faisoit 


de sy grandes levées en Guyenne, qu’elles passeroïent 
vingt E hommes; de sorte que s’il luy eust donné 
temps de joindre la Reine mere, il auroit esté fort 
empesché, les troupes qu’il avoit tirées de Champagne 
et de Picardie ne se trouvant pas en l’estat qu’on avoit 
-esperé, parceque M. de La Valette ayant mandé à tous 
les officiers de l’infanterie qui despendoient de M. d’Es- 
pernon de l'aller trouver, il y en estoit allé un très 
grand nombre, et aucuns mesme avec des compagnies 
toutes entieres. Je sçay bien que du régiment de Pié- 
mont seul il y en alla quatre capitaines avec leurs com- 
pagnies, et dix-huit, que lieutenants, qu'enseignes: ce 


qui apporta un tel desordre parmy les recreues qui 


se faisoient, que toute l'infanterie en fust notablement 
affoiblie; d’où le Roy prist pour la derniere fois ré- 


(x) Montres : Ce mot est synonyme de solde; une montre étoit un 
mois de solde, ( Dictionn. de Trévoux.) 


ÿ y entra, donna trois mille escus à Parisot , et plu- 
s montres (1) aux soldats, et le gouvernement au 


+ 


silutioel a retrancher le bbpete du eolondl de là Pi 

fanterie, et de ne souffrir plus qu’il nommast aux com: 
_pagnies des régiments entretenus, ny qu'il en donnasl 
les lieutenances et les enseignes, comme il faisoit aus 
paravant, et pour lesquelles il a fallu despuis des let 
de cachet pour ÿ estre receu. $ 143% 

Tout l'ordre qui se pouvoit ayant esté mis à Cae | 
et dans la basse Normandie, le Roy en partist pour 
aîler à à Angers; mais, pour marcher avec plus de dili= 
gence et moins d’incommodité, il sépara ses troupes, 
en deux, en donnant une partie à M. de Créquy pou 
aller par Alençon, et luy avec l’autre prenant le che: 
min de Lisieux et de Mortagné lequel, encore qu'il 
fust le plus long, se trouvoit néanmoins le meilleur, à! 
cause qu'il marchoit entre M. de Créquy et M. de Bas- 
sompierre qui amenoit l’armée de Champagne, coms 
posée de tous les vieux régiments et de toutes les vieilles 
compagnies de cavalerie, avec quelques unes de nou- 
velles levées. 

Or on estoit en grand doute d’Alençon, le gouver- 
neur, nommé, ce me semble, Boutemorin, qui des* 
pendoit entierement de la Reine mere, ayant forcé les 
habitants d'y recevoir M. de Blin, qui levoit des troupes 
pour elle. Mais eux, qui ne l’avoient fait que parceque 
tous leurs voisins estant de son party, ils ne voyoient 
personne qui en cas de besoin les peust secourir, per- 
dant toute crainte quand ils sceurent M. de Créquy 
s'approcher, se declarerent ouvertement pour le Roy, 
et contraignirent le gouverneur-et M. de Blin de se 
retirer, et de leur abandonner le chasteau. 

Cependant la Reine mere ayant sceu la prise de Caen, 
estoit partie d'Angers, avec six ou sept mille hommes 
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‘le avoit enfin et avec beaucoup de peine anis 
our aller au Mans, croyant que, comme c’estoit une 
place foible et sal pourveue, elle y entreroit faci- 
ement, et qu'en y mettant une bonne garnison on y 
pourroit arrester le Roy assés de temps pour donner 
Joisir à M. du Maine d'arriver, Mais quand elle fust à 
La Fleche, elle sceust ce qu’avoit fait Alençon, et que, 
quelque diligence qu’elle fist, M. de Créquy seroit au 
Mans aussytost qu’elle; de sorte que, craignant de 
se trop engager, elle s’en retourna à Angers, laissant 
seulement quelques gens dans La Fleche pour la gar- 
dér, et le grand prieur de Vendosme avec toute la ca- 
vallerie pour battre la campagne, et la faire subsister 
hors d'Angers le plus qu’il se pourroit. 

Sur ce temps là M. de Créquy, qui avoit marché 
fort viste, estoit arrivé au Mans, où, ayant ordre d’at- 
tendre le Roy, il logea toutes ses troupes dans les vil- 
lages voisins, et particulierement à Pont-Lieve, où il 
mist les carabins de M. Arnauld; de quoy le grand 
prieur ayant esté aussytost adverty, il creust qu’en y 
allant promptement, et sans leur donner loisir de se 
fortifier,, il les pourroit enlever : mais il les trouva sur 
les armes, et sy bien barricadés, qu'après avoir esté re- 
poussé de tous les costés où il fist donner, il se retira, 
de peur que M. de Créquy, qui n'estoit pas loin, en 
estant averty, ne luy tombast sur les bras. Il laissa 
plusieurs morts sur la place, et M. de Beauregard- 
Champrose y fust fort blessé, 

Au seul bruit de la marche du Roy, toutes les petites 
)laces qui estoient sur son chemin, et Vendosme mesme, 
quoyqu’assés élongnée, se rendirent; comme pareille- 
nent M. de Bassompierre prist en passant Dreux et La 


| partit à Mans = or ARE et nn da 
plaine de La Suse pour y faire la reveue de son arn 
sh: luy donner une montre. 
Ce fust en ceste occasion où il régla pour tousjours 

La differents qui estoient despuis sy longtemps entre 
les régiments de Piémont, de Champagne et de Na- 
varre, et qui en fines occasions avoient failly à 
causer beaucoup de mal, chacun d'eux prétendant de 
voir aller le premier, et s’attachant plus à emportet 
cestavantage sur les autres qu’à combattre les ennemis. 
Les raisons qu'ils alléguoient pour soustenir leurs pré 
tentions estoient : pour le régiment de Piémont, qu’es- 
tant le premier régiment de l'infanterie de delà les 
monts (1), comme Picardie l’estoit de celle de decà, el 
ayant tousjours esté du pair avec luy pendant qu'il \ 
_avoit eu deux colonels, l'union des deux charges en le 
personne de M. d’'Espernon , et de toute l’infanteri 
en un mesme corps, ne pouvoit pas luy faire perdre ut 
rang qui luy appartenoïit, et qu'il avoit sy longtemp: 
conservé; et que sy, quand le roy Henry-le-Grand I 
fist venir de Provence pour servir auprès de luy, i 
céda à Picardie, et n’eust pas l'alternative avec lu 
comme il se devoit, ce fust parceque le baron de Biro: 
en estant lors mestre de camp, le mareschal de Biro 
son frere, qui commandoit l’arméeet y avoit tout por 
voir, l’y contraignit : ce qui ne pouvoit pas empesche 
qu'il ne précédast tous les autres. Champagne disoi 


(:) De delà les monts : Le régiment de Piémont étoit un reste, € 
plutôt un souvenir, des bandes françaises du Piémont, si célèbr 
dans notre histoire. (Forez Brantôme, t. 4, p. 492, édit: de Foucault 
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ace o En e 2e hate res Picardie, 


yant dre éle régiment re Gardes du : LS Tears 
and pendant qu’il n’estoit que roy de Navarre, il 
st précédé Picardie mesme, si l’autorité du ect 
de Biron ne l’en eust Sn pethéS de sorte qu’il devoit 
au moins marcher après luy. Mais le ER sans avoir 
égard à toutes ces raisons, ordonna qu à l’avenir ils 
rouleroient, et que de six mois en six mois ils auroient 
la préférence les uns sur les autres, selon qu’alors le 
sort le donneroit, les ayant fait tirer pour cela en sa 
présence, et devant que l’armée se mist en bataille. 

= Le Roy ayant trouvé son armée plus belle et plus 
forte qu'il n’avoit espéré, alla de La Suse à La Fleche, 


où on ne lui fist aucune résistance, la garnison en es- 


tant partie devant qu’il y arrivast. 

Cependant le trouble estoit fort grand dans Angers, 
car ils voyoient leurs mesures manquer de tous costés : 
Caen et Alençon s’estant rendus bien plus tost qu’on 
ne pensoit, M. du Maine, au secours duquel ils se 
fioient principalement, ne pouvoir pas sy tost venir; 
ét tout ce qu'ils avoient peu faire de leur part ne 
montant, comme j’ay desja dit, qu’à six ou sept mille 
hommes assés mauvais, n’estre pas suffisant pour s’op- 
posef à l’armée du Roy, plus forte et plus aguerrie. 

C’est pourquoi M. de Luçon, pour gagner temps et 
donner moyen à ses secours d'arriver, fist aller devers 
le Roy, dès que la Reine fust de retour à Angers, l’ar- 
chevesque de Sens, l’un des desputés qui estoient auprès 
d'elle, et le pere de Berulle, en qui il se fioit fort, 
pour dire qu’elle estoit preste de traiter pour elle et 
pour tous ceux de son party, pourveu qu ‘elle eust le 


s'avançast pas craie Mais SR ne luy ayant P: 
réussy, le Roy ne les voulant pas seulement escout 
et se trouvant pressé, M. de Luçon les fist retourner 
et M. de Bellegarde avec eux, à cause du crédit qu'à 
avoit avec M. de Luynes , pour die que la Reine offre Ï 
de traiter sans rien attendre, et de signer mesme Je 
traité aux conditions qu’on avoit autrefois proposées. 
qui estoient qu'on désarmeroit, que chacun rentreroi 
dans ses charges; etautres ses accoutumées en sem- 
blables cas. ê 

À quoy M. de Luynes eust volontiers consenty, tani 
la guerre luy faisoit de peur, si ceux auxquels l’accont: 
modement déplaisoit ,et M. le prince particulierement. 
n’eussent dist qu'il en falloit au moins excepter les of: 
ficiers d'infanterie qui avoient abandonné leurs corps 
pour.aller trouver M. de La Valette, protestant que sy 
leur défection demeuroit impunie, on verroit la cour 
tume de quitter le service s’introduire parmy les trou- 
pes, et le Rey ne pouvoir plus s'assurer s’il auroit une 
armée ou non : ce qui seroit de la derniere conséquence. 

Ceste difficulté ayant esté approuvée du Roy, ei 
mandée à Angers, la Reine tint ferme, et voulut la 
chose générale. De sorte que toute negociation eusi 
esté dès lors rompue , si les desputés, voyant le grand 
besoin qu'on avoit de tous costés de la paix, ne se 
fussent résolus de demeurer à la cour pour faire de 
nouveaux efforts auprès de M. de Luynes, pendant 
que ceux qui estoient restés à Angers en feroient aussY 
auprès de M. de Luçon, afin que l’un ou l’autre se 
relächant de quelque ho on y peust trouver quelque 
temperamment. 
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+ Or, le besoin qu’on en avoit du costé de la Reine 
m e venoit de ce que sans cela elle estoit nécessitée 
ou de se voir assiegée dans Angers (à quoy elle avoit 
lors la derniere répugnance), ou s’en allant, d'y laisser 
tant de gens pour le garder, et empescher que le peuple, 
qui ne demandoit qu’à se rendre, n’ouvrist les portes 
au Roy, qu'il ne lui resteroit quasy rien pour demeurer 
auprès d’elle. De sorte que, soit qu’elle allast à Angou-, 
lesme ou autre part, elle y seroit fort peu considérée, 
et à la merci de M. d’'Espernon ou de M. du Maine: 
ce que M. de Luçon ne vouloit pas, craignant qu’à 
la fin ils ne s’accommodassent à ses despens. 
# Le Roy aussy avoit grand intérest de faire la paix, 
parceque si le siege d'Angers, defendu par une armée, 
ét qu'on pouvoit bientost secourir, estoit jugé impos- 
sible, il ne devoit pas moins appréhender de voir la 
Reine hors de là, et entre les mains de gens dont on 
connoissoit l'esprit et les desseins, ou mesme dans celles 
des huguenots, telle chose pouvant arriver que M. de 
Lucon n’en seroit pas le maistre, et ne le pourroit pas 
émpescher. C’est pourquoi quand M. de Luynes vist 
qu’elle s’opiniastroit sy fort à ce restablissement qu’on 
pe pouvoit rien faire sans cela, il y disposa le Roy, 
et, malgré toutes les oppositions qu'on y faisoit, fist 
partir les desputés pour en porter la nouvelle; de sorte 
qu'il n’y eust personne qui ne creust la paix faite. 
Mais, soit que ce fust par hasard, ou, comme quel- 


ques uns disoient, par l’artifice de M. le prince, qui 
retarda tant qu'il peust ceste résolution ; tant y a que 
les desputés n’estant point partis qu'on ne fust arrivé 
au Verger, qui est à quatre lieues d'Angers, ils ne 
peurent ce jour là y entrer, et furent contraints d’at- 


Luçon, et puis a avec luy chez la Reine, ils eurent | 
_crier que la chose pressoit, et que le Roy, qui d 
partir dès la pointe du j jour pour aller au Pont-de- 
ne leur avoit donné que jusques à midy pour ne le 
point attaquer (de sorte que s'ils arrivoient plus tardÿ 
ils n’assuroient de rien), les femmes de chambre, ny 
M. de Luçon mesme, n’oserent jamais l’esveiller. Et 
ainsi pour la seconde fois cela lui cousta cher; car les 
desputés n’ayant pu parler à elle que sur les onze heures 
du matin, ny se rendre auprès du Roy qu'après midy, 
ils trouverent les retranchemens emportés, et tout ce 
qu’ils avoient fait inutile, les choses ayant - de 
face. :- ‘a 
Le Roy estant donc party du Verger au temps 4 1] 
avoit dit, il arriva à dix heures avec toute l’armée à la 
veue du Pont-de-Cé, où, encore que quelques uns re: 
présentassent à M. de Luynes, dans un grand conseil 
qui fust tenu, le péril où il se mettroit de rompre ce 
traité qu'il avoit tant desiré, sy, sans attendre le re- 
tour des desputés, le Roy s'avançoit davantage, et qu'il 
ne pourroit peut-estre pas empescher, quand il seroït 
plus proche des ennemis, qu'il n’arrivast quelque 
chose qui l’engageast malgré lui à combattre (de sorte 
qu'outre que cela seroit contre ses interests, qu’il pen: 
soit mieux trouver dans la paix que dans la guerre, 
il iroit encore de sa réputation, tout le monde croyant 
qu'il se seroit laissé abuser); ils ne peurent néan- 
moins empescher que , suivant l’avis de M. le prince, 
on n’allast au Pont-de-Cé de la mesme sorte que sy 
on eust voulu l’attaquer, afin, ce disoit-il, de faire 
forcer les retranchements, sy la responce de la Reine 
| 
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w estoit pas telle qu on se promettoit, et sy elle l’estoit, 
‘inontrer que la paix se seroit faite l’espée à la main , et 
Dune si le Roy l’avoit donnée. 

Et ce fust la seule espérance de cesté petite vanité 
qui donna dans les yeux de M. de Luynes, et le fist sy 
 aisement consentir à n’attendre point les desputés, ne 
se figurant point, quoy qu’on luy peust dire, qu’il peust 
“estre force de combattre quand il ne le voudroit pas. 
Mais Dieu, qui vouloit faire tirer de ceste action des 
avantages pour sa gloire qui ne se devoient pas rai- 
sonrablement esperer, permist que les choses se pas- 
sassent tout d’une autre façon qu'il n’avoit imaginé. 

- Après donc que la résolution de s'approcher davan- 
“tage du Pont-de-Cé eust esté prise, et de l’attaquer sy 
les desputés n’apportoient pas contentement, le Roy : 
choisist pour cela M. de Canaples (1), avec le régiment 
des Gardes, les Suisses cominandés par leur colonel (2), 
et les régiments de Picardie et de Champagne par 
M. Zamet et le comte de Maurevel; et pour la caval- 
lerie il prist ses chevaux-légers et ceux de Monsieur, 
commandés par messieurs de Contenant et d’Elbene; les 
compagnies de messieurs de Vendosme, grand prieur, 
et de Verneuil, par messieurs d'Heure, de Lopes et 
de La Boulaye, et les carabins de M. Arnauld : le tout 
faisant environ sept mille hommes de pied et sept ou 
‘huit cents chevaux. Le régiment de Champagne fust 
ce jour là préféré à celuy de Navarre, quoyque ce fust 
dans son semestre, à cause qu’il n’avoit point le mar- 
quis de Thémines son mestré de camp, et que M. de 


(x) M. de Canaples : Charles, sire de Créqui et de Canapies, mestre 
de camp du régiment des Gardes en 1604, fut fait maréchal de 
France en 1631.— (2) Leur colonel : M. de Bassompierre. 
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Créquy, duquel le comte de Maurevel estoit beau-fre 
luy fist faire ce passe-droit. | FLN 
Le Roy, M. le prince, M. de Luynes, toutla 5e 
et plus de douze cents chevaux composés des gen: | 
darmes et des chevaux-légers de la garde, et de plusieursk 
autres compagnies de caialleriés marchoient un peu 
derriere, et comme en un gros de réserve; et Les ré: 
giments de Navarre et de Piémont, avec tout le reste: 
de la cavallerie et de l’infanterie, firent teste du costé: 
d'Angers, où il estoit resté trois ou quatre mille hom- 
mes ( le surplus des troupes de la Reine estant au Pont: 
‘ de Gé), qui eussent peu prendre par derriere et fortin= 
commoder les assaillants, s’il n’y eust esté pourveu. Le 
mareschal dé Praslin commandoit les troupes qui de-! 
voient faire l'attaque; et sous Iuy messieurs de Tresnel; 
de Créquy, de Nerestan et de Bassompierre, mares*i 
chaux de camp. Mais comme on se reposoit principa*! 
lement sur messieurs de Créquy et de Nerestan à cause 
de leur experience et capacité, M. de Créquy demeura: 
à la teste de l'infanterie, pour la mettre en bataille! 
et la faire marcher quand il en seroit temps; et M. des 
Nerestan alla avec de la cavallerie pour reconnoistre! 
les retranchements. 


Il trouva celle des ennemis dehors, qui montroient) 
l'en vouloir empescher; mais n'ayant peu soutenir lai 
charge qu'il leur fist, il s’en approcha enfin d’assés près! 
pour voir qu'il y avoit du désordre parmy eux, et que 
leurs bataillons branloïent, et s’esclaircissoient sy fort: 
qu'il seroit aisé, en les prenant sur ce temps là, de les 
emporter. De sorte qu'en ayant aussytost averty M. de 
Luynes, et que, ponrveu qu’on se depeschast, il res= 
pondoit de la victoire; le Roy, fortifié par M. le prince, 
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_voulust absolument qu’on y allast; et M. de Luynes, 
dans l'espérance de la gloire et des avantages qu'il en 
_recevroit, le temps aussy qu'il avoit donné estant plus 
que passé, s’y laissa aller, quelque résolution qu'il eust 
prise au contraire. Tellement que M. de Praslin ayant 
eu_-ordre de faire marcher les troupes que M. de Cré- 
‘quy, comme s'il eust preveu ce qui devoit ‘arriver , 
avoit desja mises en bataille, et fait avancer jusques à 
la portée du canon des retranchements, elles y allerent 
avec tant de joye qu’elles furent bientost aux mains 
avec les ennemis. 

Or le trouble que M. de Nerestan avoit veu dans les 
retranchements venoit de M. de Retz, qui en retiroit 
‘ses troupes parceque M, de Mariilac luy ayant esté pré- 
feré pour le commandement du Pont-de-Cé, la Reime : 
luy avoit encore refusé, quand les desputés furent 
veñus pour luy faire signer le traité, de leur parler 
de quelque augmentation de garnison qu'il prétendoit 
pour ses places de Bellisle et de Machecoul, disant qu’il 
en avoit parlé trop tard, et qu’elle ne le pourrait faire 
sans hasarder de rompre ce qui luy avoit tant coûté à 
obtenir; ce qu’elle ne vouloit pas : dont il se tint tel- 
lement offensé, que, luy reprochant qu’il avoit tout 
quitté pour la suivre ( car il est vray que M. de Luynes 
Juv avoit fait offrir de très bonnes conditions, par le 
cardinal de Retz son oncle, pour le fairé demeurer 
auprès du Roy), il protesta de renoncer à es et à 
son traité, et de ne la servir jamais, partant d PAGE 
dès qu’elle l'eust signé, et allant au Pont-de-Cé, où il 
reprist plus de douze cents hommes qu'il y avoit, el 
les remena en Bretagne. Et d'autant que les desputés 
qui portoient le traité n’allerent pas sy re 4 luy, 
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il arriva beaucoup plus tost aux retranchements qu’eur 
auprès du Roy, et en retirant ses gens s’en alla sans, 
vouloir demeurer, quelque priere qu’on luy en fist, n 
encore qu'il vist l’armée du Roy sy proche; tant il es: 
toit en colere, et persuadé qu'ayant veu signer le traité 
la paix estoit faite, et qu’on ne pouvoit pas combattre” 

Ceste action fust fort blasmée, non seulement de lat 
Reine mere, qui n’en parloit jamais que comme d’une 
trahison, mais encore de la pluspart du monde, qui, 
n’en scachant pas le particulier, en jugeoit selon\les: 
apparences. Mais quand il se fust passé quelque temps? 
et qu’on le vist sans récompense, ceux qui en jugerent 
sainement et sans passion creurent bien qu'il ne Fau= 
roit pas fait de concert avec M. de Luynes, pour ne 
rien avoir; et que s’il luy eust promis quelque chose; 
il n’auroit pas manqué de luy donner, en la conside* 
ration où le cardinal de Retz estoit auprès de luy. De 
sorte qu’il falloit necessairement qu’il eust esté trompé, 
croyant, comme je viens de dire, la paix faite ; et que 
quand il vist qu’elle ne l’estoit pas et qu’on combat-1 
toit, il n’osa retourner, estant desja trop loin, et n’y 
pouvant arriver que trop tard. 

L'ordre d'attaquer ayant esté donné, l'infanterie, 


qui estoit en bataille sur une mesme ligne, commença! 
à marcher, et le canon à tirer. Mais M. de Créquyi 
voyant quelques gens, derriere des fossés et des hayes' 
qui estoient sur le bord de la riviere et hors des retran- 
chements, qui le pourroient incommoder, y envoya 
les enfants perdus du régiment de Champagne, qui les 
firent desloger; après quoy, reprenant leur premiere 
place, ils allerent avec les autres droit aux retranche- 
ments. 
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_… Le combat n’y fust pas grand : car, soit que ceux 
_qui les gardoient fussent estonnés d’avoir veu M. de 
- Retz les abandonner, ou de la vigueur avec quoy on 
alla à eux; tant y a que, faisant simplement leur des- 
charge sur les enfants perdus, ils s’enfuirent dès qu’ils 
les virent approcher, et qu’il n’y eust que le comte de 
-Saint-Aignan (1) qui fist de la résistance, chargeant sy 
.rudement les gardes quand ils furent à demy passés, 
-qu'il les eust peut-estre fait retourner, sans que voyant 
de tous les autres costés entrer des bataillons et mesme 
de la cavallerie par des ouvertures qu’elle avoit trou- 
_xées , il craignist d’estre enfermé, et se voulust retirer 
-par une rue du faubourg qui mene à la campagne. Ce 
fust en cest endroit où le combat fust fort opiniastre; 
car s’estant mis à la queue avec quelques autres pour 
donner temps à ceux de devant de passer, il tint fort 
longtemps ferme à l'entrée de la rue, et jusques à ce 
“que son cheval ayant esté tué sous luy, il fust pris pri- 
sonnier, 

Le régiment de Picardie ayant passé les retranche- 
ments, trouva des barricades à une autre rue du fau- 
bourg qui n’estoient pas encore abandonnées; lesquelles. 
M. de Nerestan ayant fait attaquer, elles furent em- 
portées avec la mesme facilité que le reste : mais il y 
receust un coup de mousquet qui luy rompist la cuisse, 
et M. Du Marais @), fils de madame de Sully, qui fai- 


soit la charge d’aide de camp, en eust un dans le 


(:) Le comte de Saint-Aignan : Honorat de Beauvillier, comte de 
Saint-Aignan, mestre de camp de la cavalerie légère, mourut le 22 fé-. 
vrier 1622. —(2) M. Du Marais : Philippe Hurault, seigneur du Marais, 
fils de Francois Hurault et de Rachel de Cochefilez. Celle-ci étant de- 
Peaue veuve en 1590, se remaria à Maximilien de Béthune, depuis. 


duc de Sully. 
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corps; dont ils moururent tous deux quelque temps 
après. % 


Cependant ceux du régiment des Gardes suivirent 
de telle sorte les fuyards, qu’il y en eust quelques ‘uns 
qui passerent le pont avec eux, et furent sur le fossé 
du chasteau, tuant ou prenant tout ce qu'ils rencons 
troient : et é se fussent à la fin eux-mesmes perdus; 
sy de leurs officiers ne les eussent ramenés à couvert i 
où se barricadant ils attendirent le secours que M. de 
Créquy leur envoya par eau, n ayant osé le faire pas: 
ser sur le pont, qui estoit enfiléà 

Dans ce mesme temps Du Tiers, cornette des che: 
vaux-légers de la Reine mere, venant d’ Angers avec 
vingt de ses compagnons, se as jetter dent le chas- 
teau; mais comme il falloit traverser toute l’armée pour 
passer à un gué qu’il sçavoit, il ne le peust faire sans 
estre reconnu, et tout ce qui le suivoit pris ou tué: 
Quant à luy, ayant despuis esté trouvé parmy les morts 
et porté dans un logis, il fust sy bien pansé par des 
chirurgiens que le Roy luy envoya, qu'il n’en mou: 
rust pas. 

Sur le soir toute l’armée vint camper dans la prairié, 
et on travailla toute la nuit à mettre en batterie au bout 
du pont deux pieces qu'on y avoit trouvées, et qu’of 
tourna devers le chasteau; lesquelles tirant dès le ma: 
tin, obligerent le vicomte de Betancourt qui y com- 
mandoit, et voyoit sa perte inévitable s’il attendoit 
qu'on eust fait breche, à capituler et sortir avec arme: 
et bagages, mais la mesche esteinte, et sans drapeaux! 

La Reine perdist dans ceste occasion plus de sept ot 
huit cents hommes qui y furent tués, et quantité di 
faits prisonniers, entre lesquels estoient le comte di 


| Saint-Aignan, le ne à de La Fosseliere, et autres: 
- tellement que la joye eust esté complete, sans la perte 
de M. de Nerestan. C’estoit un fort bon capitaine, qui 
avoit veu toutes les guerres de la Ligue, et qui âyant 
eu une grande part ide ceste action, auroit esté dit 
- aussytost après mareschal de France. Le Roy le fust 


Fe 


. voir, et en tesmoigna un extreme regret. Son fils luy 


succéda en la charge de grand-maistre de Saint-Lazare. 
Quand M. de Lucon vist que le combat luy avoit : sy 

mal réussy , quoyqu'il connust bien qu'ayant encore 
; plus de cinq mille hommes dans Angers (car tous les 
: restes du Pont-de-Cé s’y estoient retirés) il pouvoit 
aisement donner temps aux secours qu'il attendoit de 


- mais du costé du Roy il n’y en mourust que fort peu; 
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venir, et que joint avec eux il seroit plus fort que le 


Roy : sy est-ce que considérant que les choses ne s’es- 
tant pas passées dans ce commencement comme il avoit 
espéré, la continuation de la guerre seroit plus propre 
“pour ceux qui auroient les armes à la main Rae 
la Reine mere, estant presque impossible qu’à la lon- 
gue ils n’empiétassent toute l’autorité, et ne la con- 
traignissent de despendre d’eux (joint qu'on pourroit 
mesme craindre que sy quelqu'un, estonné de ce mau- 
vais succès, se portoit, pour faire mieux ses affaires, 
à traiter séparement, tout le réste ne le suivist, comme 
il arrive souvent dans les partis composés de plusieurs 
| testes, et qui ont des interests differents); et s’il ÿ mes- 
loit quelque chose du sien particulier, qu'il luy seroit 
peut-estre aussy meilleur, ainsy que M. de Bellegarde 
luy avoit dit à Tours , que la Reine mere peust appro- 
cher le Roy et ne le quitter plus, que d'en estre tous- 
jours eslongnée; il se résolust de traiter promptement 
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et pour tout le party en général, afin d ’empescher à 
traités particuliers, qüi ne luy eussent pas tourné. 
compte; et pour y obliger M. de Luynes, de luy acà 
corder tout ce qu'il voudroit. | 
Or pour y parvenir il n’avoit besoin.que de le vou* 
loir, car M. de Luynes estant las de la guerre et cons 
tent de sa victoire, avoit aussy une très grande envÿe 
de s’accommoder; de sorte que, renvoyant à la Reine 
tous les prisonniers de sa maison et tous les drapeaux, 
où estoient ses armes ;il-luy fist dire qu'il avoit beau= 
coup de regret de la voir engagée dans un sy mauvais 
party; qu'il souhaitoit passionnement qu’elle en voulust, 
sortir, et se tenir auprès du Roy, l’assurant qu’elle y 
receyroit tout l’honneur qui luy estoit deu. 

Ce qui, donnant un beau prétexte à M. de Luçon 
de faire ce qu'il avoit desja projetté, l’obligea , pour 
n’en perdre pas l’occasion , d'envoyer aussytost de- 
mander un passeport pour ji. cardinal de Sourdis (1) 
ét pour luy, et d'obtenir de la Reine de pouvoir offrir 
la carte blanche : tellement qu’estant arrivé , le traité 
fust aussytost conclu, tout semblable à celuy qui avoit 
esté fait devant le combat, excepté de ne remettre: 
point ceux aux charges desquels il avoit desja esté 
pourveu, comme le comte de Saint-Aignan et tous les 
officiers d'infanterie qui avoient quitté son seryice 4 
et de ne pas désarmer, afin de pouvoir aller donner 
ordre aux affaires de Bearn; le Roy n'ayant voulu tirer 
que ces seuls avantages de sa victoire, et de voir la 
Reine sa mere revenir auprès de luy. 

Mais parceque l'union des favoris pouvoit rendre la 
paix beaucoup plus assurée, on y résolust aussy le ma, 


() Le cardinal de Sourdis : archevêque de Bordeaux. 


\ 
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inge de M. de Combalet, neveu de M. de Luynes, avec 

_ mademoiselle Du Pont- Goaye niece de M. de 

Luçon, pour estre fait quand on seroit de retour ‘à 

Paris. M. de La Curée eust la charge de mestre de 

camp de la cavallerie légere, qu’avoit le comte de 

Saint-Aignan (nr). 

- Dès que le traité eust esté signé, la Reine mere l’en- 
,Noya à tous ceux de son party, lesquels n’y trouvant 
rien de ce qu’ils avoient espéré, en furent fort mal sa- 
tisfaits, et M. du Maine particulierement, qui, ayant 
une très grande armée et preste à a ne pretendoit 
_pas que le Roy en deust estre quitte à sy bon marché. Il 
? fallust neanmoins qu'il l’acceptast aussy bien que les au- 
tres, parceque n’ayantny le parlement ny les plusgrandes 
villes pour luy, il auroit peu difficilement continuer la 
guerre, le pretexte de la Reine mere luy manquant. 

Il'est vray qu'il ne s’en devoit prendre qu’à luy; car 
s'il eust voulu envoyer cinq ou six mille hommes des 
premiers levés, comme il en avoit esté plusieurs fois 
prié, le Pont-de-Cé n’auroit couru aucune fortune; et 
sy il n’auroit pas laissé après cela d’avoir encore assés 
de gens pour aller joindre ceux qu’il auroit envoyés, et 
donner la loy à tout le monde, comme vraysemblable- 
ment il pretendoit. Mais on ne peust jamais le luy per- 
suader, tant parceque ne croyant pas que le Roy deust 
aller sy viste, il pensoit tousjours y pouvoir estre assés 
à temps, et qu’arrivant avec toutes ses troupes il feroit 
plus aisement tout ce qu'il s’estoit proposé que sil les 


(x) Peu s’en fallut que l’on ne fit le procès au comte de Saint-Ai, 
gnan ; il ne dut la vie qu'aux représentations de Bassompierre et de 
M. de Créqui, qui lavoient fait prisonnier. ( Voyez les Mémoires de 


Bassompierre, t. 20, p. 200, deuxième série de cette Collection. ) 


490 [1620] mÉmorres | 
eust séparées , que parcequ’enflé de ceste vanité d’avoi 
peu lever plus de vingt mille hommes sur son seul cré 
dit (ce qu'aucun autre n’avoit jamais fait, ceux que 
M. d’Acier mena au prince de Condé, au commences 
ment des troisienies troubles, n’estant que des gens 
ramassés de toutes parts pour fuir la persecution qu'o 
leur faisoit, et dont la plus part ne se connoiïssoient 
pas ), il vouloit se voir à leur teste, et s’y montrer dans 
son gouvernement, pour donner terreur à tous ceux 
qui ne seroient pas ses amis, et les empescher de rien 
faire contre luy pendant son absence. 

En ce mesme temps le Roy voulant finir avec les 
huguenots en leur tenant parole, envoya M. le prince 
à Paris pour disposer le parlement, où il avoit grand 
crédit, à les satisfaire sur le subject du conseiller; et 
il nomma M. de Blainville, frere aisné du maistre de 
la garde-robe, et qui estoit huguenot, pour le gauver- 
nement de Leitoure , prétendant qu'après cela ils se- 
roient aussy obligés de le contenter pour laffaire de 
Béarn , laquelle il vouloit finir comme elle avoit esté 
résolue, et aller pour cest effet à Bordeaux ; et jusques 
en Bearn s’il en estoit besoin. Mais il voulust aupara- 
vant voir la Reine sa mere, et luy donna rendés-vous 
à Brissac, qui n’est pas loin d'Angers. 

IFfust donc l’y attendre, et l'y receust avec tous les 
témoignages de respect et d'amitié qui se pouvoient ; 
car 1l alla bien loin au devant d’elle, mist pied à terre 
dès qu'il la vist, et dans les trois jours qu’il y demeura 
ne la quitta quasy point. M. de Luynes et M. de Luçon 
se virent aussy fort souvent, et se monstrerent bien sa: 
tisfaits l’un de l’autre; de sorte que tout le monde et 
augura une paix de longue durée, 
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_ De Brissac, le Roy alla à Poitiers, jusques où la 
_ Reine mere le conduisit ; et M. du Maine le vint trou- 
ver, aymant mieux le ue de bonne volonté que 
4 comme s’il y eust esté forcé. Ensuite de quoy la Reine 
s'en alla à Tours et à Fontainebeleau, pour n’entrer 
point à Paris sans le Roy; et luy prist le chemin de 
Bordéaux. 
Arrivant à Aunay, il y trouva M. d’Espernon qui luy 
fist de grandes excuses de ce qu’il avoit fait, avec force 
protestations de n’y retourner jamais; et les desputés 
_de La Rochelle vinrent à Saint-Jean-d’Angely pour 
_ assurer de leur obéissance. 
+ Or, parcequ’on n’estoit qu'à dix ieues de La Ro- 
_chelle, et qu’il n’y avoit point de ville en ce temps là 
“qui fist plus de bruit, cela donna envye à beaucoup de 
‘gens d’y aller, mais entre autres à messieurs de Créquy, 
de La Rochefoucaut, de Bassompierre, de Villeroy et 
de Fontenay. De quoy le maire ayant esté averty et 
les voulant traiter d’une autre façon que tout le reste, 
‘à cause de messieurs de Créquy et de La Rochefoucaut, 
qu'ils consideroient l’un comme gendre de M. d’Esdi- 
guiere , et l’autre comme un des plus grands seigneurs 
du pays, et descendu de gens qui s’estoient autrefois 
fort signalés dans leur party, il les vint attendre à 
la porte des Congnes avec quelques uns du corps de 
ville. 

Aussytost qu'ils furent entrés, il leur fist voir tout 
ce qui se peust des fortifications. Le soir venu, il les 
mena chez M. de Créquy, où il avoit fait préparer un 
fort grand souper; et quand il se fallust retirer, il y 
eust des bourgeois qui conduisirent tous les autres 
dans des logis qu'il avoit fait choisir tout auprès, non 
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pas tant sans doute pour n’avoir pas loin à aller; ce comm 
pour les pouvoir garder plus facilement ; car ils mirent 
des sentinelles devant chaque porte, et‘un corps de 
garde au milieu, qui n’en partist point qu ’avec eux : et 
sy il se fist encore toute la nuit des patrouilles, commê 
s'ils eussent apprehendé qu’une vingtaine d'hommes 
qu'il y avoit tout au plus dans ceste compagnie eust 
entrepris sur leur ville (4). Mais ce n’estoit pas en ces 
occasions là seulement qu’ils montroient leur extreme. 
défiance, et se donnoient une infinité de peines et de 
soins; car ils veilloient incessamment sur eux-mesmies, 
les principaux et le menu peuple n’estant presque ja= 
mais d'accord. De sorte qu’ils n’avoient non plus de 
repos, durant la plus grande paix, que s'ils eussent 
esté en une guerre ouverte; ceste liberté, qu'ils pré- 
tendoient avoir plus grande que toutes les autres villes: 
du royaume, n’estant assurement qu’imaginaire. 

Le Roy estant allé de Saint-Jean à Blaye, M. d’Au- 
beterre (2), qui en estoit gouverneur, ne trouvant per- 
sonne qui le protegeast pour avoir voulu demeurer 
neutre et sans prendre party, en fust osté , et son gou- 
vernement donné à M. de Brantès. Il est vray que, 
pour l’empescher de crier, il fust fait mareschal de 
France, et eust encore de largent, qui estoit bien le 
payer autant qu'il valoit. Mais M. de Luynes voulust, 
en quelque façon que ce fust, avoir ceste place, comme 


(x) Bassompierre dit quelques mots de ce voyage de La Rochelle. 
( Voyez ses Mémoires, t. 20, p..205, deuxième série de cette Collect.) 
— @) M. d'Aubeterre: François d'Esparbez, vicomte d’Aubeterre, 
baron de La Serre, mort en 1628. Il avoit épousé Hippolyte Bou- 
chard , petite-nièce de Brantôme. ( Voyez notre Notice sur Brantôme, 
à la tête de ses OEuvres, t. 1, p. 52.) 
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LE. clef de la Guienne, et qui pouvoit tenir M. du 
Maine en bride. 

De Blaye on alla à Bordeaux, où M. du Maine 
Suivist, et fist non seulement sa hate de gouverneur, 
mais encore celle de grand chambellan, vivant en 
tontes choses de la mesme maniere qu'auparavant, et 
comme s ‘il n’eust jamais pris les armes contre le Roy : 

ge qui est ordinaire en France, et une politique toute 
‘particuliere qui ne se pourroit point excuser ( ceste 
grande liberté qu'on y prend d’offenser les roys et de 
se révolter contre eux ne venant sans doute que de la 
grande facilité de pardonner, et de ce qu’on ne craint 
point d’en estre après plus maltraité }, sy l’on n’avoit 
veu qu'elle peust quelquefois estre bonne, les divers 
traités faits avec les huguenots les ayant fait demeurer 
dans la suhjection, pendant que les rigueurs exercées 
sur les Flamands par le roy d'Espagne, et sa maxime 
de ne point pardonner, luy ont fait perdre une bonne 
partie des Pays-Bas. Mais comme il est certain que la 
conduite de nos roys fust bonne dans des soulevements 
tels que ceux des huguenots ou de la Ligue, ausquels 
la conscience engageoit, et la France se trouvoit toute 
partagée, aussy faut-il avouer qu’elle est fort mauvaise 
quand elle passe en coutume, et qu'on ne met diffe- 
rence en rien; n’y ayant point de doute que sy l'on y 
gardoit quelque mesure, et qu'on fist au moins ap- 
prehender de ne pouvoir de longtemps revenir à la 
cour ou avoir des emplois, qui sont des choses que 
les François desirent ardemment, qu'ils seroient plus 
retenus à se jetter dans des partis où ils n’entrent le 
plus souvent que pour de fort legers interests, et 
plustost parcequ'ils l'ont veu faire à “d autres et qu'ils 


s Éd 
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croyent que cela est beau, que pour subject qu'ils e 
ayent. < ste 
: Dès que lon fust à Bordeaux, l'on commença à 
parler de l'affaire de Bearn ; et parceque M. de Luynes® 
eust bien voulu l’accommoder à l’amiable, afin d’ent 
tirer toute la gloire, sans se mettre au hasard d’unes 
nouvelle guerre, il envoya trouver M. de La Force,! 
pour luy offrir toutes les meilleures conditions qu’il set 
pouvoit; et il est certain qu'il n’eust sceu rien desirer! 
pour la seureté du remplacement qu’il ne l’eust eu , sil 
eust voulu tout de bon y entendre. Mais comme il ne 
cherchoit qu’à prolonger pour gagner temps, et l'hiver! 
qui estoit fort proche, s’imaginant que le Roy voudroïts 
retourner à Paris, et que dans l’impatience qu’il en au+ 
roit M. de Luynes, qui ne voudroit ny luy contredire! 
ny le quitter, seroit forcé de se relascher; joint qu'il 
avoit tousjours monstré ne demander que la paix, et 
craindre fort les huguenots ; et enfin se fondant sur la 
foiblesse d’un homme, laquelle estant veritable faisoit 
aussy qu'il ne pouvoit résister à M. le prince, au pere! 
Arnoux et autres qui vouloient la guerre, il se mé 
compta tout-à-fait, et donna ouverture à tout ce qui 
se fist despuis contre les huguenots de France mesme, 
et au coup le plus dangereux qu'ils eussent encore 


réceu, 
Or, pour parvenir à son but, il alla à Bordeaux, où 
il s’assembla diverses fois avec M. de Luynes et les 
ministres ; après quoy, comme sy toutes choses eussent 
esté accommodées, il retourna en Bearn, promettant 
de faire verifier la main-levée aussytost qu'il y seroit 
arrivé : mais au lieu de cela il n’envoya que des re- 
mises, et en rejettant la faute sur les ministres, et sur 
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quelques gentilshommes qui alloient, ce disoit-il, de 
tous-costés menaçant ceux qui parleroient d’obéir au 
Roy. Il assura que deux conseillers du parlement de 
Pau iroient informer M. de 7e plus amplement de 
toutes choses, et luy dire ce qui s’y pouvoit faire. 
Ces conseillers, ayant esté quelque temps attendus, 
arriverent enfin, mais sans apporter rien de nouveau, 
disant qu'il n’avoit pas esté au pouvoir de M. de La 
‘Force de surmonter tous les obstacles qu’il avoit trou- 
vés; ce que néanmoins il espéroit faire, pourveu qu’on 
eust patience. Mais le Roy, ennuyé de tant de lon- 
gueurs et de remises, craignant qu'on ne Juy en fist 
+ous les jours de nouvelles pour luy faire perdre le 
‘temps, se résolust d’y aller luy-mesme pour y donner 
ordre, puisque M. de La Force disoit ne l'avoir peu faire. 
Ce dont M. de La Force ayant eu avis, ilalla au devant 
de luy jusques à Grenade pour l'en dissuader, luy re- 
présentant les incommodités du chemin, la pauvreté 
‘du pays, et que l'édit se verifieroit infailliblement sans 
qu'il se donnast ceste peine (1); mais le Roy n’y ayant 
aul égard, il retourna à Pau pour luy faire préparer 
son entrée. 

Le Roy y estant arrivé avec la seule cavallerie et 
infanterie de sa garde, M. de Praslin ayant mené le 
reste de l’armée à La Bastide et à Saint-Justin d’Arma- 
gnac, frontiere du Bearn, pour n'y entrer point sans 
besoin , il y fist assembler les Estats, et ordonner le 
restablissement entier des écéléEdEes dans tous leurs 
biens et leurs priviléges, l'exercice de la religion ca- 

(1) Un arrêt de vérification de l’édit y fut même apporté au Roi, 


qui n’en continua pas moins Son voyage. (Voyez le Mercure françois, 
t. 6, an. 1620, fo 350.) 
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tholique partout où il n’estoit point, et l'union € 
pays et de la Navarre avec la France (1). Après quoy: 
suivant sa pointe, ilalla à Navarreins, la seule fort 
resse qu'il y eust, dont le gouverneur nommé M. di 
Sales, vers qui on avoit envoyé son frere, capitaine au 
régiment de Navarre, pour luy offrir une bonne récom= 
pense, ouvrist les portes, et remist la place entre les! 
mains du Roy. Le gouvernement en fust donné à M. de’ 
Poyanne, gouverneur de Dax, et catholique. On dit 
qu’il ne s’y trouva personne qui le fust qu'une pauvre 
femme, laquelle estant née devant l’année 1569 que 
la religion s’y changea, vescut jusques alors que les 
restablissement s’en fist, et mourust bientost après: M 

L'ordre nécessaire pour tenir le pays en repos y: 
ayant esté donné, le Roy retourna à Paris, bien glo= 
rieux d’avoir en sy peu de temps dissipé le party dé 
la Reine mere, qui faisoit tant de peur; de l'avoir ras 
menée auprès .de luy, et d’avoir achevé l'affaire de: 

Bearn, à laquelle son honneur ne l’obligeoit pas moins 
que sa conscience, mais qui fust une estincelle qui pro: 
duisist l’année d’après un grand feu. Car le Roy ne fust 
pas plus tost hors de la Guienne, que les huguenots; 
autant animés par M. de La Force, qui, outre l’inte- 
rest de sa religion, dont il estoit fort zelé, craignoit 
de perdre le crédit dans son gouvernement, que par 


[: 


les ministres qui perdoient un de leurs principaux es* 
tablissements , et où ils se trouvoient tout-à-fait les 
maistres, commencerent à s’esmouvoir, et à disposer 
les esprits à une nouvelle assemblée, sous le prétexte: 


(x) Avec la France : Le Roi réunit alors les conseils de basse Navarre 
et du Béarn en un parlement, qui prit le nom de parlement de Pau 
(Mercure françois, t. 6, an. 1620, fo 350.) 
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qu'on n’avoit pas attendu que les sept mois qu’on leur 
avoit promis pour ouir leurs remonstrances fussent 
| passés. , 

Pour arrester ces mouvements dans leur commen- 
- cement, le Roy envoya une déclaration au parlement, 
_ portant deffenses à toutes personnes de faire des as- 
semblées sans sa permission, laquelle fust vérifiée; 
mais cela n’empescha pas qu’il ne s’en fist en divers 
: lieux, où celle de La Rochelle fust résolue, comme le 
lieu le plus propre pour n’estre obligés qu’à ce qu'ils 
voudroient. Il se fist aussy quelques désordres à Mon- 
tauban et en beaucoup d’autres lieux contre les catho- 
=liques, tant ils se montroient de tous costés animés, 

et ne respirer que la guerre. 
Les desputés de plusieurs provinces estant arrivés à 
“X;a Rochelle, firent esclore dès l’abord la mauvaise 
volonté qu’ils couvoient il y avoit long-temps; car n’y 
estant allé que les plus factieux, ceux qui ne vouloient 
point le trouble voyant qu'ils ne le pourroient pas em- 
pescher s’en estant excusés, au mesme temps qu'ils 
parlerent de desputer vers le Roy pour faire leurs 
plaintes, et demander l’execution de tout ce qui leur 
avoit esté promis par M. le prince et par M. de Luynes 
et confirmé par le Roy, ils se préparerent à faire des 
levées de gens de guerre. Et l'entremise de M. de Les- 
diguieres, qui fist tout ce qu'il peust pour arrester 
ceste fureur, n’y servist non plus que tous les voyages 
faits tant par M. de Favas, desputé général, que par 
d’autres, ne voulant point entendre que le septieme 
mois, qui avoit esté pris pour ouir leurs remonstrances, 
n’estoit que sur la crainte qu’on ne peust pas sy tost 
qu'on auroit voulu disposer M. de Fou à sortir 

bo. 2 


gel Na 1 
à. dou le . tant re que. d'autre religion, 
rentrer dans ses biens avec toute l'autorité et les av 
tages qui leur appartenoient, la main-levée des biens 
des ecclésiastiques ne leur faisoit nul tort, ne portant 
que. -cela..… Et quant aux autres. changements faits en. 
Bearn, ils ne contrarioient pas plus à l’édit, puisque) 
Navarreins n’estoit pas place de seureté, et qu'il n’y. 
estoit point parlé de Punion du Bearn avec la France É: 
comme ne préjudiciant en rien à la liberté de con 
science, pour laquelle seule lédit se faisoit. © 4 
- I] ÿ en a eu qui se sont imaginés que, sur l” ‘opinion! 
qu ils avoient que M. de Lys ne vouloit point la 
gucrre, et que luy en faisant peur ils auroient tout ce 
qu'ils voudroient , ils s’estoient peu à peu engagés plus 
avant qu’au commencement ils n’avoient prétendu , et 
de telle sorte qu’enfin ils ne s’en peurent desdire. Mais, 
par toutes sortes d'apparences, c’estoit un dessein de 
longtemps : prémédité par plusieurs des principaux 
d’entre eux, dont M. de Rohan estoit le chef et le di: 
recteur; voulant que l’édit fust exécuté de tous points 
en leur faveur, et non pas en celle des catholiques ;} 
pour les decrediter et le Roy mesme, gagner tousjours! 
quelque avantage sur luy, et, s’affranchissant petit à 
petit.de la subjection, pouvoir à la fin former une ré: 
publique comme en Hollande. À quoy M. de Rohan; 
qui prétendoit y tenir la mesme place dû prince d’O-: 
range, les ministres et les desputés des villes, eussent! 
bien mieux trouvé leur compte que le reste des grands: 
seigneurs et toute la noblesse; mais beaucoup d’entret 
eux ne laisserent pas néanmoins de s’y laisser aller. 
Ce fust, ce me semble, un peu après le retour du 
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Roy à Paris que mademoiselle de Bourbon, fille de 
 M.le prince, fust accordée avec le prince de Joinville, 
fils aisné de M. de Guyse; et M. de Joyeuse, qui estoit 
_ le second , avec mademoiselle de Luynes; M. de Luynes 
* ayant pensé tenir par ces alliances M. le prince et 
M. de Guyse plus attachés à ses interets. Mais comme 
ils w’estoient pas en Âge de se marier, et qu'il arriva 
despuis de grands changements tant en M. de Luynes 
qui mourust, qu’en M. de Guyse qui fust contraint de 
sortir de France, ny l’un ny lautre de ces mariages 
ne s’acheverent. 
Or, quelque envye que M. de Luynes eust de la paix, 
*il luy estoit pourtant presque impossible de lavoir; car, 
outre la grande opiniastreté des huguenots pour ceux 
de Bearn, et que leur assemblée, qui n’estoit, comme 
j'ay desja dit, composée que de tout ce qu’il y avoit de . 
plus factieux parmy eux, ne demandoit que la guerre, 
ilse trouvoit encore que tous ceux en qui M. de Luynes 
avoit le plus de confiance la vouloient aussy : M. le 
prince, parcequ’il n’estoit pas assez consideré dans la 
paix ; M. de Guyse, pour ne perdre point ceste répu- 
tation que ses predecesseurs avoient eue de persécu- 
teurs perpétuels des hérétiques; et quant au cardinal 
de Retz et à M. de Schomberg , qui estoient du conseil, 
parcequ'ils croyoient, comme en effet il estoit veritable, 
que l'audace de ceste assemblée de La Rochelle estoit 
montée sy haut qu’elle ne se pouvoit réprimer que par 
la force, et que tous autres moyens s’y trouveroient 
inutiles. À quoy le pere Arnoux ajoutoit encore, quand 
il en parloit à M. de Luynes, la reconnoissance qu'il 
devoit des graces que Dieu venëit tout fraischement de 
Juy faire, et son vœu, dont il ne pouvoit, - disoit-il, 
2. 


| estre dispensé par qui que ce fust, puisqu ail rou 
une sy légitime. occasion de s’en acquiter, et que e 
seroit une ingratitude sy grande qu’elle luy aitireroit 
peut-estre à la fin des châtiments égaux aux bienfaits : 
‘ce qui-ne l'embarrassoit pas peu. Mais ce qui y con-* 
À tribuoit le plus estoit le Roy : car ayant dès sa jeunesse 
; = faitses petites compagnies de gens de pied que j'ay desja! 
dit, et ausquelles il faisoit faire l'exercice à la mode de 
Hollande, et toutes les autres factions de guerre qu Al Î 
pouvoit ces choses, qui ne sembloient alors que des. 
bagatelles et des jeux d'enfants, se trouverent enfin! 
‘très importantes, l” ayant sy bien accoutumé à entendre! 
parler de la guerre, et à en faire son principal diver-® 
‘tissement, que dès que son sang commença à bouil-» 
Jonner, il voulust passer des représentations aux vérités! 
et des Fe aux effets, ainsy qu'il s’estoit NS veu. 
au Pont-de-Cé. 
Tout l'hiver néanmoins ne produisist autre chosel 
? que des escritures publiées de part et d’autre, et ces 
voyages faits à La Rochelle par M. de Favas, qui eust 
peu mieux que tout autre, s’il y eust agy da bonne, 
foy, porter les esprits à l’accommodement ; mais sy ses’ 
interests l'obligeoient à le desirer , tirant comme des- 
puté Dion d'argent du Rois et se trouvant ens 
grande considération dans la cour, son humeur natu-* 
relle (ayant tousjours esté des plus eschauffés dans le 
party) et ses anciennes liaisons avec les plus séditieux 
l'emportoient de telle sorte, que tout le monde a creu 
qu’il servist plustost à les aigrir qu’à les ramener. 
Tellement que M. de Luynes voyant les choses ent 
cest estat, et que le Roy seroit forcé d'aller bientosts 
à Tours pour estre plus près de La Rochelle, il vou-* 
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lost auparavant voir les places qu'il avoit nouvellement 
_eues en Picardie, et y mena le Roy. - 
_ [x62r] Estant à Calais, on envoya un ambassadeur 
en Angleterre, tant pour satisfaire à la coutume, se 
pratiquant er toutes les fois que les roys s’en ap- 
prochent sy près, que pour menager le roy de la 
Grand’Bretagne, et l’empescher de prendre part dans 
tout ce qu'on avoit à desmesler avec les huguenots, 
où il pouvoit faire une grande figure s’il eust voulu y 
entrer; luy faisant voir comme ils n’avoient aucuns 
subjects de se cas les edicts estant fort bien en- 
tretenus , et n ’ayant pas moins de liberté pour leurs 
“biens et pour leurs consciences que les catholiques 
mesmes ; de sorte qu'il paroissoit clairement qu'ils ne 
tendoient qu’à se soustraire de son obéissance. 
M. de Chaulnes fust choisy pour faire ce voyage, 
où, comme frere du favory, il mena une grande com- 
pagnie, Il y fust fort bien receu, et en rapporta de très 
bonnes paroles, ce Roy-là (1) n’ayant jamais voulu fa- 
voriser aucuns rebelles contre le Roy, bien que plu- 
sieurs de son pays qui le desiroient l'en pressassent 
fort, et luy en fissent voir toutes les conséquences. 
Ensuite de quoy M. de Luynes voyant qu’il alloit 
avoir la guerre, et que sa faveur estoit si grande qu'elle 
luy pouvoit faire obtenir tout ce qu'il voudroit, il se 
résolust, pour estre le premier dans l’armée aussy bien 
que dans la cour, de se faire faire connestable. La 
seule difficulté qui s’y rencontroit venoit de M. d’Es- 
diguieres, qui estoit en estat d’y pretendre, tant pour 
sa grande réputation dans les armes et son inviolable 
fidelité, que parcequ'il falloit le tenir content à cause 


(x) Ce Roy-là : Jacques premier. 


à ten Nr ue Sete | 
du D qui estoit tout entre ses mains, et pour" 
en montrer + ’on ne vouloit pas faire une guerre de re-. 
_  Jigion : mais comme il estoit bon serviteur du Roy, et, 
S d'humeur accommodante, il se contenta de la charge” 

de mareschal-de-camp général, qu’on luy donna. “4 
= L’ambition qu'eust M. de Luynes de s’eslever à cesten 
sy haute dignité sans en avoir les qualités requises , * 
ne s’estant jamais fait de connestable qui n’eust point. 
esté. à la guerre, et sans estre en réputation de grand 
capitaine, ne fust pas seulement condamnée de tout les 
monde, mais luy eust encore vraysemblablement cous-4 
té fort cher, s’il eust vescu plus longtemps qu’il nes 
fist ; car l'affection du Roy, qui avoit esté jusques làs 
fort entiere, se trouva bientost après entamée, parce-® 
qu’estant arrivé à l'armée , ou il n’alloit pas partout où 
il devoit, ou quand il le faisoit et qu'il y vouloit or- 
donner quelque chose, c’estoit de sy mauvaise grace 
que le Roy, qui n’estoit pas de mesme, et le sçavoit 
admirablement bien faire, ne pouvoit s’empescher d’en 
rire et de s'en moquer avec quelques uns, qui prirent 
de là occasion de luy parler de beaucoup de choses 
qu’on n’avoit encore osé luy dire (1). 

M. le prince aida fort à luy en faire prendre la ré- 
solution, M. de Luynes n’osant quasy s’en déclarer, 
quelque envye qu’il en eust, jusques à ce qu'il vist que! 
non seulement M. le prince ne lé désapprouvoit pas, 
mais qu’il l’en pressoit; ce dont tout le monde s’estonna, 
tant on le trouvoit hors de propos. Mais il me dist l’an- 


(1) On trouve de grands détails sur les dispositions secrètes du Roi 
à l'égard du connétable, dans les Mémoires de Bassompierre (t. 20, 
p- 348 et suiv., deuxième série de cette Collection.) Louis xx, dang 
son dépit contre le connétable , l’appeloit Ze roy Luynes. 
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iée d’après, comme il alloit commander l’armée en 
Guienne, que c’estoit parcequ’enyvré de son bonheur, 
M. de Luynes vivoit fort mal avec tous ses anus, et 
o que luy en particulier avoit de grands subjects de s’en 
plaindre; mais que tenant de luy sa brutes, il n’avoit. 
pas voulu s’en ressentir autrement qu’en l’eslevant sy 
- haut qu'il luy fallust enfin tomber, ces sortes de fa- 
veurs, aussy bien que toutes les autres choses que la 
riune donne, ne pouvant pas longtemps demeurer 
en un mesme estat, et tombant quasy tousjours dès 
qu'elles ne sireientt plus monter. 

Cependant M. de La Force se conduisoit de telle 
sorte en Bearn, y faisant venir des troupes estrangeres, 
fortifiant de petits chasteaux, ét tesmoïgnant en toutes 
rencontres qu'il ne cherchoit qu’à restablir les affaires 
“en l’estat d'auparavant, que le Roy fust obligé de luy 
mander de désarmer et de s’absenter du pays, jusques 
à ce que les choses y fussent plus assurées, et tous les 
subjects de jalousie passés; à quoy n'ayant pas voulu 
obéir, et demandant, pour gagner temps, de pouvoir 
faire entendre ses raisons au Roy, qu'il fondoit prin- 
cipalement sur les entreprises de M. de Poyanne, qui 
avoit armé sans sa permission, M. d’Espernon y fust 
envoyé pour-l'en chasser. Ce qu'ayant fait fort aise- 
ment, le gouvernement luy fust osté, et donné au ma- 
reschal de Thémines ; sa charge de capitaine des gardes 
au marquis de Mosny; et M. de Montpouillan, son fils, 
forcé de se retirer de la cour. 

Le Roy ayant fait une grande provision d'argent 
pour le payement de ses armées, et mis tout l’ordre 
nécessaire à Paris, en partist le 5 d’avril; et s’estant 
arresté quelques jours à Fontainebeleau et à Blois, ar- 


riva à pédale: fin du mois. n avoit, ns eu 
auparavant, envoyé une déclaration au parlement en 
faveur de tous ses subjects de la religion prétendue” 
réformée , qui demeureroient dans l’obéissance; dont 
il tira de grands avantages, car tous ceux de dégai la 
riviere de Loire, qui virent par là leurs consciences 
et leurs biens en seureté, ne voulant point quitter 
leurs maisons, ceux de Ciisens et de Languedoc se”. 
trouverent sy foibles , qu'au lieu de pouvoir mettre ÿ 
des armées en campagne comme ils avoient fait autre-. l 
fois, ils n’eurent pas seulement de quoy garnir toutes » 
lééias places. 

Or le Roy, qui avoit laissé, quand il revint de 
Bearn , une partie de ses troupes en Guienne et en 
Poilon, ayant esté averty que ceux de l’assemblée del 
La Rochelle, parmy plusieurs projects qu’ils faisoient, 
pretendoient principalement fournir sy bien Saint- 
Jean-d’Angely de toutes choses qu’il pourroit servir de 
bouclier à La Rochelle, et fermer de ce costé là l’en- 
trée dans le pays d’Aunis, manda à M. d’Auriac, ma- 
reschal de camp qui commandoit les troupes de Poi- 
tou , de les tirer des garnisons, et de s'approcher de 
Saint-Jean pour observer tout ce qui s’y feroit, et de 
luy en donner avis, sans ordre toutefois de rospies 
Ce que M. d’Auriac ayant fait , il alla loger à Saint- 
Julien-du-Sault, qui n’en est qu à un quart de lieue, 
et où il y à un pont sur la riviere de Boutonne; et 
s’estant fortifié, tant à la teste du pont qu’à toutes les 
autres avenues, M. de Rohan vint dès le lendemain au 
matin , avec quarante ou cinquante chevaux, sur une 
petite eminence qui est assés proche du pont, faisant 
faire force fanfares à ses trompettes et des caracolles à 


se ne 
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sa cavallerie, comme sy elle eust demandé à tirer quel- 
ques coups de pistolets ; à quoy n’ayant point esté res 
té il s’en retourna. S 
Fe M, d’Auriac, piqué de ceste bravade, et voulant: 
40 du moins luy rendre la pareille, fist sortir à deux 
jours de là toutes ses troupes, et les mist en bataille 
_à la veue de Saint-Jean. Or cinq compagnies du régi= 
ment de Piémont, avec quelques autres de celuy de’ 
Normandie, qui ne faisoient qu'un bataillon, parce- 
que le reste de ces régiments estoit en Guienne, s’es- 
tant trouvées à la gauche et vis à vis du faubourg de 
Mata, où ceux de Saint-Jean avoient fait une barri- 
7 cade qu’ils gardoient avec beaucoup de monde, il vint 
envye au marquis de Fontenay, qui, comme mestre de: 


camp du régiment de Piémont, commandoit ce ba- 


taillon , et à tous les capitaines, sans en avoir l’ordre 
uy l'envoyer demander, mais comme par une inspi- 
ration, d'aller à' ceste barricade, et d’en chasser les 
ennemis. Et partant au mesme temps sans davantage 
consulter, ceux de la ville ne les virent pas plus tost 
marcher vers eux, qu'ils tirerent quelques coups de 
canon, dont un entre autres tua le cheval du mar- 
quis de Fontenay, comme il venoit de descendre se 
voyant près de la barricade , de laquelle ne s’estant fait 
qu’une simple descharge, elle fust emportée sans dif- 


ficulté. Mais ayant passé outre, et suivy les ennemis 


de sy près que s'ils n’eussent diligemment fermé la 
porte de la ville on y seroit entré avec eux, ils furent 
contraints, pour se mettre à couvert, de se loger dans 
une maison ruinée, où, s’estant fortifié le mieux qu'il se 
peust, le marquis de Fontenay envoya demander des 
munitions à M. d’Auriac, et luy dire le lieu où il es- 


LA 


toit, ‘et les Ass qui s’en pourroient tirer + inais 
luys qui estoit en colere de ce qui c'estoit fait (car 
n'ayant point d'ordre de la cour de rompre ; il crai- 
gnoit que cela n’y fust mal receu ), au lieu de luy fairek 
porter des munitions, luy manda de se retirer tout-à=" 

_ .  Vheure. C’est ce qui se trouvoit assés difficile de jour, w 

Se la rue estant enfilée , et les autres passages descouverise 

de tous costés. Enfin toutefois M. de Fontenay ne pou- 
vant pas demeurer là contre l’ordre, il prist par dans » 
FE jardin où il pouvoit estre le moins veu; ets stat 
mis à la queue avec trois ou quatre oféeleré pour faire. À 

ù teste en cas que les ennemis voulussent sortir, il gagna» 

| une maison où ils furent à couvert , sans autre perte 
que de cinq ou six soldats. Un capitaine du régiment” 
de Normandie ÿ receut une mousquetade qui luy perça 
la cuisse, comme il estoit à demy entré dans la maison. 
Voilà comment se fist la déclaration de la guerre du 
costé du Roy. 

.. Le Roy en receust la nouvelle comme d’une chose 
qu’il falloit aussy bien faire, pour les divers attentats 
que les huguenots faisoient tous les jours en beaucoup 
d’autres lieux ; ayant mesme esté obligé d’ailer à Sau- 
mur et de s’en assurer, sur l’avis qu’il avoit eu qu’on 
y devoit envoyer force gens, et que M. Duplessis-Mor- 
nay ne les pourroit peut-estre pas empescher d'y entrer, 
et de se rendre maistres du château, ayant un ordre 
de Passemblée pour sa garnison, qui estoit toute hu- 
guenote ; après quoy ils en feroient une place d'armes 

capable de recevoir tous ceux qui iroient des provinces 

de deçà la riviere de Loire, et d’y arrester si longtemps 
le Roy, que ceux de Guienne et de Languedoc auroient 
loisir de fortifier leurs places, dont la plus grande partie 


DE FONTENAY-MAREUIL. [1621] 
se trouvoit en fort mauvais estat. Quelques uns ontcreu 
qu'on avoit seulement apprehendé qu ils le fissent , 
voyant les grands avantages qu ils en eussent tiré : 
À puis, quoy qu’il en soit, le Roy y alla; et M. Dubplessis 


°n “ayant pas osé luy en see les por tes , en fust re- 


_ tiré, et le comte de Sault, petit-fils de M. d'Esdiguie- 
res, et encore huguenot, mis en sa place. 


Ce qui s’estoit fait à Saint-Jean , quoyque peu con-' 


- sidérable, obligea néanmoins le Roy d’y envoyer le ma: 


_reschal de Brissac pour commander l’armée, et' donna , 


une telle émulation à beaucoup de gens de la cour, 
qu'ils vinrent à Saint-Julien ; mais comme il n’y avoit 
encore guere de troupes, on ne peust pas empescher 
qu’un secours de cinq ou six cents hommes, que ceux 


de l’assemblée de La Rochelle y envoyerent, n’y en< 


trast la nuit; et il ne s’y fist autre chose, mesme des- 
puis l’arrivée du mareschal de Brissac, simon de des- 
tourner un canal de la riviere qui faisoit moudre les 
moulins de Sairit-Jean , où M. de Chalais fust dange- 
reusement blessé d’une mousquetade dans le ventre, 
et aller après reconnoistre le faubourg d’Aunis pour y 
faire un logement, où M. d'Elbœuf receust un coup 
de mousquet qui passa entre les deux os de sa jambe 
sans les rompre. 

M. de Rohan voyant cela, et aymant mieux aller en 
Languedoc et en la haute Guienne , dont l'assemblée 
luy avoit donné la charge, que de s’enfermer dans 
Saint-Jean et d’y estre assiegé, en partist sur ce mesme 
temps, y laissant toutes ses troupes , et M. de Soubise 
pour y commander. | 

Peu de jours après on eust advis que M. du Maine 
ayant sceu ce qui s’estoit fait à Saint-Jean, et que les 


huguenots avoient pris Cruont sur te riviere de Ga-i 
ronne, les en avoit chassés, et se disposoit à a assiéger 
Nerac. De sorte que la guerre s’estant ainsy déclarée » 
de toutes parts, le Roy envoya M. d'Esdiguieres à à è 
Saint-Jean pour y commander l’armée : ce qui en fist» 
partir le mareschal de Brissac, qui, comme plus an-” 
cien mareschal de France, ne vouloit pas luy obéir, . 
quoyqu'il fust mareschal- de-camp général. Le Roy sui- 
vist bientost après, et y arriva le jour que M. d’'Esdi- 

guieres avoit fait attaquer le faubourg de Taillebourg * 
: pour y faire un logement. | 

Ceux de Saint-Jean s’y estoient fortifiés dans un por- 
tail qui finissoit autrefois le faubourg, et devant le- . 
quel il y avoit un fossé rompant le pont, et n’y laissant « 
qu'une planche pour y passer, et par deux barricades 
faites l’une ensuite de l’autre dans la rue, que la cour- 
tine de la ville deffendoit; mais ils abandonnerent le 
portail aussytost que, s’estant tiré deux volées de: ca- 

non, ils en virent la porte rompue, et les barricades à 
mesure qu’on y alla; mettant le feu en se retirant à de 
la paille préparée pour cest effet dans quelques mai- 
sons, dont tout le faubourg fust bruslé. 

Le comte de Maurevel et le marquis de Fontenay, 
maistre-de-camp des regiments de Piemont et de Cham- 
pagne, firent l'attaque, et emporterent le portail et 
toutes les barricades. Le comte de Maurevel y fust 
tué (1); M. de Chevreuse, le cardinal de Guyse, qui 
vouloit quitter le cardinalat, et se faire chevalier de 


(x) Le comte de Maurevel y fust tué : Claude-François de La Baume, 
comte de Montrevel , tué à Saint-Jean-d’Angely le 31 mai 1621. M. de 
Fontenay a continuellement altéré son uom, l'usage étant alors d’é- 
crire les noms comme on étoit dans l’habitude de les prononcer. 
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alte ; le marquis de Thémines, messieurs de 


taires, y furent aussy, et y firent merveille, tout le 


\ revel (r) eust la charge de son pere. 
se Roy allant à Saint-Jean, tous les Dee des 


places huguenotes de Poil où il fust luy ouvrirent 


les portes, et les autres se déclarerent pour luy; él 

» d'autant que l’assemblée de La Rochelle avoit donné le 
commandement de la basse Guienne à M. de La Force, 
‘auquel M. de Boisse-Pardaillan ne vouloit pas obéir, 
il se declara en ce mesme temps pour le Roy, comme 

= fist aussy M. de Castelnau , gouverneur du Mont-de- 
Marsan , et quelques autres. 


Dès le lendemain que le Roy fust arrivé, le siege : 


fust commencé; l’on fist deux attaques, l’une entre le 
faubourg de Mata et celuy d’Auny, commandée par les 
mareschaux de Praslin et de Saint-Geran, avec les ré- 
giments des Gardes, de Navarre et autres, et messieurs 
de Créquy, de Saint-Luc et le marquis de Thémines 
pour mareschaux de camp; et l’autre au faubourg de 
 Saint-Eutrope, que le mareschal de Chaulnes comman- 
doit avec les regiments de Piémont, Champagne, Nor- 
mandie et Rambure, et messieurs de Termes et de La 
Rochefoucaut pour mareschaux de camp. L'on envoya 
sommer M. de Soubise par un héraut; mais cela ne 
servist de rien. 

1! se trouva lors à l’armée une sy grande quantité 
de volontaires, qu’on en estoit fort empesché ; car au- 
tant qu'ils pourroient estre bons pour un jour de ba- 


(1) Le jeune comte de Maurevel : Il n’avoit encore que dix-sept ans. 
L'un de ses fils a été maréchal de France. 


sieux, fs Chaudebonne, ‘et ie d’autres volon- 


monde y estant en pourpoint. Le] Jeune comte Mau- 


sont. HE nie dans ka sieges où le 
choses se conduisant d’autre façon, un sy grand nom 
bre de gens qui voudroient tousjours estre les to rs. 
partout embarrassent la pluspart du ‘temps plus qu'ils: 
ne servent, et se font souvent tuer et tuer les autres! 
fort mal à propos. Le jour que se fist l'attaque dus 
faubourg Saint-Eutrope il en vint plus de huit cents | 
qui la vouloient faire, et l’oster à M. de Fontenay et. 
au régiment de Piénbni, qui en avoient la charge ; et. 
sans M. déRedipuierss, qui leur fust commander de la 
part du Roy de s’en retourner, je crois qu'ils ne l’au-» 
roient pas fait, tant ils s’y opiniastroient. | | | 
Sur ce temps là M. de Bassompierre revint de son 
ambassade extraordinaire d'Espagne. Il y estoit allé à 
cause de la révolte des Valtolins, supportés par le roy. 
d’Espagne, contre les Grisons alliés du Roy; et il avoit 
fait un traité pour cela. Mais comme le roy d'Espagne 
mourust devant qu'il en fust party, les grands chan- 
geinents qui arriverent après dans sa cour, et toutes 
les affaires que le Roy eust, en Hp th dt l'exécu= 
tion. Il servist de mareschal de camp dans l’attaque des 


gardes. 


Les assiégés ne disputerent point du tout leurs de- 
hors, et ne firent que peu de sorties, et encore très” 
foibles. De sorte que du costé des gardes on fist les 
approches et l’ouverture mesme du fossé, sans autre 
empeschement que de force mousquetades tirées, dont 
M. de La Valette, le comte de Palluau, premier maistre 
d'hostel du Roy, et autres, furent blessés, et M. de 
Carbon tué. 

1 ne se rencontra pas plus de difficulté à celuÿ de 
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S rater Asioft au d’un dd é 


# tout we rire car Mmes de ce fans à pour 

l'attaque des places estoit telle, que les gaies ayant 
un fossé fort profond à passer, et les autres à monter 
sur le dehors, derriere lequel il y avoit aussy un fossé, 
‘pour peu qu'ils eussent esté deffendus, on en eust eu 


pour longtemps. Il est bien vray qu’on auroit peu estre. 


fort aidé par un ingénieur italien nommé Gamurin, 
lequel ayant servy en Flandre sous le marquis Spinola; 
et veu la maniere dont il attaquoit les places, sçavoit 
sassurement quelque chose; mais comme il parloit peu, 
et mauvais françois, et que tous les autres estoient 


contre luy, et particulierement le baron de Chaban, : 


qui faisoit grand bruit, il en estoit tellement troublé, 
et M. le connestable aussy, qu'on n'en tiroit pas tout 
l'avantage qui se pouvoit. 

Lorsque ceux de l’attaque de Saint-Eutrope furent 
à quelque cent pas du dehors où ils vouloient aller, 
Gamurin voyant l’envye qu'ils avoient d’y estre atta- 
chés, les en fist plus approcher en une nuit qu’on n’eust 
fait par les voies ordinaires en trois ou quatre, y allant 
tout droit avec des gabions rangés de telle sorte qu'il 
y-en avoit tousjours un qui couvroit ceux qui passoient: 
dont les assiegés furent le matin fort estonnés, et sor- 
tirent aussytost pour les renverser ou brusler. Mais 
comme on avoit fait un bon corps de garde au bout, 
on les repoussa aisement; de sorte qu'ils se réduisirent, 
jugeant bien qu’ils n’avoient pas pen estre tout rem- 
plis en sy peu de temps, à tirer sy souvent dessus qu’il 
fist fort dangereux d’y passer tant que le jour dura, 
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Sante à la siens elle . qu “ls Bee | 
avec armes et bagages, et seroïent conduits à La Ro- 
chelle: mais ils n’emmenerent point de canon, et les 
habitants perdirent tous leurs priviléges, et entre au+ 
tres celuy de noblesse pour leur maire, comme ils l’o \ À 
à Poitiers. Le siège fust commencé le premier juin, et o : 
y entra la veille de la Saint Jean, comme sy Dieu n° eust 
pas voulu que la feste de ce grand saint se passast en 
core ceste année là sans y estre célébrée, ainsy qu ‘ie 
le fust fort solemnellement, le Roy et toute la cour ys 
ayant assisté. | | 
Ceste place, que les huguenots tenoient quasy pour. 
imprenable à cause de la longue résistance qu’elle fist’ 
après la bataille de Moncontour (4) à l’armée victo 
rieuse, et à tout le reste des forces de la France que 
le roy Charles y mena, ayant esté sy tost prise, donna 
une telle espouvante à toutes les autres, que, hors 
La Rochelle, Clerac et Montauban, il n’y en eust pas 
une qui creust pouvoir résister. Et ce qui augmentoit: 
encore leur estonnement et les mettoit quasy au deses- 
poir, c’est que n’ayant subsisté dans les guerres pré-* 
cédentes que par les secours qu'ils tiroient, soit de’ 
ceux _de decà la riviere de Loire, soit d'Allemagne ou 
d'Angleterre, ils ne voyoient lors aucun lieu d’où ils 
peussent rien esperer ; car comme quand Dieu veut que 
les choses réussissent d’une façon il fait que tout cadre 
pour cela, il se trouva aussy que, ne se faisant point 
une guerre de religion, ceux de decà la riviere de: 
Loire n’y prirent aucune part, que les protestants d’Al- 


(G) La bataille de Moncontour : elle fut livrée en 1569. 
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or e estoient plus en estat de demander as 


_estoit tellement ennemy de la guerre, mais principa- 
. lement de celle faite par des révoltés, qu’il avoit aban- 
: donné le comte palatin son gendre. Mais ce qui est 
_ encore:plus à admirer, et qui fait voir combien Dieu 
a voulu favoriser les desseins du Roy, c’est que les pro- 
_testants sont tousjours demeurés en cest estat jusques 
» à ce qu'il ait eu achevé avec les huguenots, et ne se 
sont point relevés que quand il en a eu besoin pour 


 empescher que la maison d’Austriche, par l’a$sujettis- | 


sement entier de l'Allemagne, ne peust pretendre à 
+ celuy de tout le reste du monde. 


4 


Les deux Reines avoient suivy le Roy jusques à 


Saint-Jean, la Reine mere demeurant à Mata et la 


Reine à Brisambourg ; mais celle-cy ne le quitta-point 
durant tout le voyage, et la Reine mere alla l’attendre 
à Paris. Le cardinal de Guyse mourust sur ce temps 


à de maladie, et tous ses bénéfices furent donnés à un 


des enfants de M. de Guyse. 

Le Roy ayant laissé une garnison dans Saint-Jean 
pour en faire démolir les fortifications, alla à Pont, 
place tenue aussy par les huguenots, qui ouvrist les 
portes, comme firent Castillon, Bergerac et Sainte- 
Foy, sur la riviere de Dordogne; Tonneïins , Monheur 
et autres, sur la Garonne. De sorte qu’il n’y eust que 
Clerac: qui fist le contraire, et se voulust deffendre; 
mais huit jours en virent la fin, s’estant rendu à com- 
position. M. de Termes fust tué aux approches; en 
quoy le Roy fist une grande perte, estant un de ceux 

de l’armée le plus capable de servir G). 
(x) César-Auguste de Saint-Lary, baron de Termes, grand écuyer 


bo. 


‘d'en donner, et que le roy de la Grand'Bretagne 


homme qui n'en sçauroit aucun gré ,entendant parler: 


valèts de chambre de porter ses armes à la teste du ! 


Hot sans armes, ct que luyanesme l'eust tousjou 
fait, il vouloit néanmoins ce jour là s’armer, €t. de 
manda le matin au marquis de Fontenay, comme sl 
eust esté honteux de l’estre tout seul, s’il ne s’armeroit. 
point, disant qu'il ne falloit pas se faire tuer pour ur 


du connestable de Luynes; surquoy luy, qui jugea : 
bien que c’estoit qu'il avoit envye de le faire, luy ayant 
respondu qu’ouy, il commanda aussytost à un de ses 


régiment des Gardes, où il devoit servir, et de Py at- 

tendre; et comme on ne sçauroit éviter sa mort quand « 
l'heure en est venue, cest ordre qu'il donna fust 
vraysemblablement cause de la sienne, l'ayant empes- 
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‘ché d’avoir ses armes, qui estoient bonnes et à l’es- 
preuve, quand ilen-eust besoin. Car M. d’Esdiguieres, 
.s’estant arresté en un certain lieu, en attendant que 


toutes les troupes qui venoient de loin fussent arri- 
vées, et s’y trouvant incommodé par des mousquetaires 
sortis de Clerac, qui, à la faveur d’un petit ruisseau : 
et de quelques arbres, tiroient sur luy, il envoya les | 
chasser par M. de Brissac, qui passoit par là avec sa 
‘compagnie du régiment des Gardes pour aller à son 
rendés-vous ; lequel voulant demeurer quand le mar- 
quis de Fontenay et le régiment de Piémont qui de- 
voient faire ceste attaque furent venus, et M. d'Esdi- 
guieres lui ayant permis , et d'aller conjointement avec 
eux à une barricade faite sur une petite eminence qui 


\ 


de France par la démission du duc de Bellegarde son frère aîné, fat 
tué au siége de Clérac le: 22 juillet 162r. 


An as 


| “he sur ce mesme temps, auprès ru M. d te. à *: 


_ ne voulust pas, quoyqu il n'eust point d'armes, quitter 


2 _ceste compagnie, qui estoit de celles qu'il devoit com- : 


* mander; et se mettant à sa teste, prist par dans le che- 
_ min, comme Je régiment de Piémont par le dehors. 
De sorte que tout ce qui fust tiré de ceste barricade 
- portant sur luy et sur ceux qu’il menoit, parceque toutes 
* les canonnieres s’y adressoient, il receust une mousque- 
tade au travers du corps, dont il mourust le lendemain: 
ce qui ne seroit pas arrivé s'il eust esté armé comme 
il en avoit eu envye. Un lieutenant du régiment des 
= Gardes, un sergent .et quantité de soldats furent aussy 
tués avec luy. 


La ville de Clerac estant, du costé qu’on y Are : 


quasy toute environnée d’une petite colline dont le 
haut est hors de la portée du canon, cela donnoit une 
telle facilité d’en voir faire les approches en seureté, 
que le Roy y fust, la Reine avec toutes ses dames, 
tous ceux du conseil, et presjue tout le reste de la 
cour. 

Il arriva un fort grand désordre quand la garnison 
en sortist; car toute l’armée n'ayant point esté mise 
“en bataille, ainsy qu'il se doit tousjours faire en sem- 
“blables occasions pour tenir chacun dans le devoir, il 
s’en desbanda un grand nombre qui l’allerent attendre 
sur leur chemin, et la pillerent, sans que ceux qui 
avoient esté ordonnés pour les voir sortir le peussent 
empescher, n'ayant point de troupes avec eux ; de quoy 
M. le connestable fust fort blasmé : mais la chose es- 
tant faite, il n’y avoit point de remede. 

Clerac pris, on y laissa des gens pour en faire raser 


33. 


férents avis qu’on luy donnoit; car les uns vouloient. 


que, laissant M. du Maine avec son armée pour pren: 


| nestable se trouva à l'esprit fort partagé entre deux dif. 


dre toutes les petites places qu'il y avoit autour de » 
Montauban, y faire le degast et enfin le bloquer, le 
Roy passast en Languedoc, où toutes les villes estant 


mal fortifiées, il ne trouveroit nulle résistance; et que 


Montauban demeurant après cela tout seul et sans se- » 


cours, tomberoit infailliblement de luy-mesme devant 
que l'hiver fust passé. Mais les autres luy conseilloient 


d'aller droit à Montauban, se fondant sur l’estonne- 


ment des habitants, les intelligences qu’on y avoit, et 
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que les clefs de toutes les autres villes estant dans celle- * 


là, ce seroit espargner bien du temps et de la peinerau 
Roy et à l’armée; joint qu'il ne seroït peut-estre pas sy 
aisé qu'on s’imaginoit de reduire Montpellier, Nismes 
et autres grosses villes du Languedoc, qui PER 
tirer beaucoup de gens des Cevennes,. k co 


+ sevte 


Cest avis fust enfin suivy par M. le connestable: mais … 
quoyqu’il fust apparemment le plus mauvais, puisqu'il » 


se fondoit en partie sur des inteiligences dont l’événe- 
ment est ordinairement fort incertain, comme en effet 


celles-là manquerent, il n’eust pas néanmoins laissé de 


réussir, Sy M. le connestable, aveuglé par tant d’heu- 
reux succès, et cherchant peut-estre aussy à menager 
quelque chose, ne considerant pas que dans la guerre 
le meilleur menage se trouve tousjours dans ce qui la 
peust faire le plus tost finir, n’eust contremandé six 


ou sept mille hommes que M. de Vendosme avoit levés « 


en Bretagne, et qui estoient tous prests de s’embar- 


le Tara, à haute, 


* d’yentrer, qui fust ce qui le sauva. : 


“Le Roy en y allant passa par Moissac, où il laissa la 


. Reine, et arriva à Piquequos, où il logea pendant tout 
_ le siege, le dix-septieme d’aoust. M. du Maine, qui 
® avoit pris Nérac, Castel-Jaloux et autres petites places, 
p y vint trouver, et il fust résolu qu’on feroit trois at- 
_taques; la premiere auprès du grand chemin qui va à 
Montauban, et qui est assés près de la riviere et la 
? Jaisse à main droite, qui s’appelleroit l'attaque du con- 
_nestable. On y mist les régiments des Gardes , de Pié- 


mont, de Normandie et de Chappes. M. de Bassom- 
pierre y estoit au commencement seul mareschal de 
famp (1) ,mais on luy donna despuis pour adjoint Pom- 


_pée RÉ SpaUr italien ; le mareschal de Praslin y com- 
mandoit. M. d’ Hérafiec es eust la seconde, et sous luy 
M. de Chevreuse, de mareschal de Saint-Geran et M. de 
Schomberg, surintendant des finances, qui faisoit: la 
charge de grand-maistre de l’artillerie. Il y avoit les 
régiments de Picardie, Champagne , Navarre et au- 
tres; et pour mareschaux de camp, messieurs de Ma- 
rillac, Zamet et le marquis de Thémines. Ceste atta- 
que se fist en un lieu appelé, ce me semble, le Moustier, 
ét tout proche d’un grand penchant, entre lequel et le 
fossé il n’y a qu’un chemin fort estroit. L'attaque de 
Ville-Bourbon, qui estoit la troisieme, fust donnée à 
M. du Maine, et pour troupes, toutes celles de son 


(x) Bassompierre arriva devant Montauban le 21 août. ( Voyez ses 
Mémoires, t. 20, p. 276, deuxième série de cette Collection. ) 


+ jcebé: on ; eus peu faire deux quartiers plus qu'on 
e fist qui eussent infailliblement ve le secours 


1 

gs AGE IPB noter qu 
| di Kent sur “ riviere pour faciliter la commu 
cation des quartiers; mais que nonobstant cela ils 
toient sy eslongnés les uns des autres qu'ils ne se: pou: 
| voient point secourir, y ayant particulierement, despuis 
Se l'attaque du connéstable jusques à celle de M. d'Esdi- 
k guieres, mesme par le plus court, y plus d’une. 
ñe heure de chemin. My aies | 
:Aussytost après qu'on fust arrive à Montauban, ons 
sceust que les intelligences avoient esté descouvertes ; 
et que M. d'Orval, qui y servoit de gouverneur, en* 
avoit fait pendre les auteurs : de sorte qu'il ne fallust” 
plus rien attendre que par la force, et dont on ne dés=. 
espera pas, car où y sçavoit peu de gens de guerre. Les® 
approches se firent de tous les costés fort bravement,* 
rechassant les ennemis derriere les retranchéments;* 
mais despuis il se fist de telles fautes que les assiégés en 
prirent courage, et les troupes du Roy s’en refroidi- 
rent sy fort qu’elles ne firent plus rien de bon. Et pre 
mierement en l'attaque du connestable; car, bien que. 
plusieurs personnes eussent conseillé d’emporter de 
vive force un ouvrage à cornes, fait pour couvrir le 
peu de fortifications qui estoient de ce costé là, on 
y voulust aller par tranchées ; à quoy on démeura sy 
longtemps qu'ils eurent loisir non seulement d’achever 
leur corne, qui n’estoit pas encore tout-à-fait en dé-. 

fense, mais de faire derriere tant d’autres travaux qu'il 

eust fallu un siecle pour les prendre. Quand on voulust. 

monter sur ceste corne, on fist une mine, laquelle fust. | 
fort grande, et trop. Or, comme elle renversa beau+ 


coup de terres du costé de la ville, aussy fist-elle sue 


! 


Am 
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iées (1); de sorte qu'on fust bien empesché . 
D répaien ce qu'elle avoit gasté, et à se faire un che- 
min. pour aller dans l'ouverture qu elle avoit faicte. | 
_Gec que les ennemis voyant, et qu'ils n ’avoient rien à 
* craindre par-là, ils sortirent des deux costés avec tous : 
leurs meilleurs hommes, et eussent assurement enlevé 
| _toute la tranchée, où il y avoit ce jour là cinq compa- 
_gnies du régiment des Gardes et celuy de Chappes, et 
* encloué le canon, sy le reste des gardes qui les de: 
voient relever n’eust desja esté à la queue de la tran- 
_chée, avec quoy ils furent repoussés. ” 
| Ge fust en ce temps là que M. de Toiras o,. qui a 
* despuis esté mareschal de France, commença à se faire 
connoistre par autre chose que par la chasse, en quoy 
il estoit fort entendu; car ne se contentant pas de la” 4 
seule fonction que sa compagnie au régiment des Gardes 
luy donnoit, il demanda la charge de payer les travail- 
leurs, et y apportant une subjection fort grande, mon- 
tra aussy, donnant ses avis sur tout ce qui se faisoit, 
qu'il avoit de très grands talents pour la guerre. 
Quant à M. du Maine, son impatience luy fist don- 
uer deux assauts devant que les choses fussent en estat 
de cela, desquels ayant esté repoussé avec perte d’une 
infinité de gens, comme entre autres du marquis de 
Thémines qui y estoit allé à cause de son pere, de 
M. de La Frette et autres, tant volontaires qu'officiers, 


(x) Bassompierre faillit être écrasé par l'effet du jeu de cette mine. 
{Voyez ses Mémoires, t. 20,p. 207, deuxième série de cette Collect. ) 
= (2) M. de Toiras : Jean de Saint-Bonnet, de Caylar, seigneur de 
Toiras, fut d’abord lieutenant, puis capitaine, de la volerie du Roi. 
IL fut fait maréchal de France en 1630. On peut consulter , sur les 
progrès de sa fortune, les Mémoires du cardinal de Richelieu, t. 33, 
p: 465, deuxième série de cette Collection. LS 


qu ‘ils alloient sortir; et sans le grand soin que les of 
_ciers- prenoient de ra «ds seroit sans dou 


1e) dre te que “Ses less ennemis , €ro 


arrivé, HT 


-Ilne survescust guere à ces ans Las car M. ‘ad 
Haies venu de nouveau à l’armée, l’estant allé voir, 
il le mena sy avant dans son travail, qu’estant tout à. 
descouvert, il receust un coup dans la teste dont il. 
tomba -mort sur la place. M: de Chevreuse eust sa 
change de grand- chambellan, maïs on ne pourveust 
point à son gouvernement. Qédiées uns ont dit qu'il 
avoit esté jusques là, prétendant y faire tuer M. de 
Guyse, pour qui il avoit une jalousie extreme; et que 
voyant qu'on ne tiroit point, il parla enfin sy haut 


qu'il en fist aviser les ennemis; mais le coup porta plus 


tost sur ty que sur M. de Guyse, ainsy qu il arrive 
souvent à ceux qui veulent faire tuer les autres. 

Le costé de M. d'Esdiguieres fust conduit fort ré- 
gulierement et fort diligemment jusques sur le bord du 
fossé; mais s’y estant trouvé, quand on vint à regarder 
dedans, deux coffres, les conducteurs du travail, qui} 
n’en ayant vraysemblablement jamais veu d’autres; 
ignoroient les moyens de s’en deffendre, en eurent 
tant de peur qu'ils se résolurent de les laisser, et de 
tirer une ligne tout le long de la contrescarpe à main 
gauche, sous le prétexte de s'attacher après cela à un 
bastion, sur lequel estant montés on eust sans doute 
esté dans la ville, et non pas par celuy qu’on quittoit, 
qui n’estoit qu’un dehors. Mais ils y trouverent une 
difficulté bieh plus grande que celle des coffres; car 
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assiégés ayant laissé faire ceste tranchée sans sy 
opposer, ‘et mesme quand on fust au bout un fort ca- 
pable de tenir près de deux cents hommes, aussytost 
É qu'ils les virent dedans ils firent sauter une mine qu’ils 
-avoient faite pendant cela par dessous le fossé et en- 
viron au milieu de la tranchée, sans qu’on s’en fust 
_apérceu, qui fist une telle opieriihé que ne s’y pouvant 
plus passer, ny par le costé, à cause que c'estoit un 
* penchant fort long et fort droit, il fallust que ceux du 
fort se rendissent le lendemain , n'ayant ny munitions 
ny vivres. ù 
- À tous ces défauts il s’ajouta une autre chose, sans 
” laquelle on a tousjours creu, ainsy que j’ay desja dit, 
_ que la ville n’auroit pas laissé d’estre prise, le peu de 
gens qu’il y avoit ne pouvant pas davantage résister à 
lextraordinaire fatigue qu’on leur donnoit, qui fust 
du secours, qui y entra; car M. de Rohan voyant qu'il 
y_alloit du tout, ayant assemblé tout ce qu'il peust de 
gens, qui monterent bien à quatorze ou quinze cents 
hommes, les envoya à Saint-Antonin (qu’on n’avoit 
pas voulu prendre quand on arriva, de peur qu’en s’y 
arrestant l’estonnement où estoient ceux de Montauban 
ne se passast ) sous la conduite d’un nommé Beaufort, 
lequel, ayant fait plusieurs fois mine de vouloir passer 
sans le faire, rendit ceux qui commandoient la caval- 
lerie qu’on avoit envoyée au devant sy négligents, que 
non seulement ils ne l’empescherent pas d'aller, mais 
qu’ils ne donnerent aucun avis de sa marche qu'il ne 
fust desja fort avancé. 
M. le connestable les avoit fait atteihié sur le lieu, 
par où.ils passerent sept nuits de suite, par plus FR 
deux mille hommes pris dans son quartier ; mais n'ayant 


“ 


hiitse one + reste eopuireltas ou tué ou pré: ave A 
Beaufort qui les conduisoit. 


Cela changea tout-à-fait la ‘face des affaires; car au | 
; lieu que Montauban estoit prest de se. rendre, il fallust 
bientost après penser à lever le siege, l'air estant de 
venu tellement contagieux qu il tomboit tous les jours 
une infinité de malades; et je vis un régiment: envoyé. 
par ceux de Toulouse, où il y avoit bien mille hommes; 
n’en avoir pas trois cents à quelques jours de là, tout. 
le reste estant mort ou tombé malade : de sorte que sy. 
On eust trop attendu, on auroit peut-estre eu de la 
peine à retirer le canon. ‘ d 

Pendant le siege, madame la princesse A d'un 
fils () (ce dont on fist de grandes resjouissances dans 
l’armée); et M. le prince prist en ce mesme temps San- 
cerre, qui avoit autrefois soutenu un sy long siege 
avec quelques autres petites villes dans le Berry, et es- 
changea Monirond, qui estoit à M. de Sully et bien 
fortifié, contre quelques unes de ses terres de Picardie; 
comme pareillement le comte de Saint-Paul prist Ger- 
geau, M. de Vendosme Vendosme, et toutes les places 
huguenotes de Bretagne, et M.de Montgommery ren: 
dist Pontorson en Normandie : de sorte que les hugue- 
nots se virent par là despouillés de tout ce qu'ils avoient, 
hors La Rochelle, et ce qu'ils tencient en la haute 
Guyenne et en Languedoc. 

Dès que M. le connestable vist que ses intelligences 


(@) D'un fils : Ce fils fut le grand Condé, né à Paris le 8 septem- 
bre 1621. 
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dans Montauban avoient manqué , et que le diegémials 
loit pas comme il le desiroit, il fist nouer une confé- 
| rence avec M. de Rohan, die laquelle il est bien vray= 
. semblable qu'il Peust aisément porté à recevoir les 
/ mesimes conditions dont il se contenta l’année d’après 
devant Montpellier, pouvant bien plustost se fier à luy, 
_qui estoit son allié, qu’à ceux avec qui il traita l’année 
d’après : mais il est certain que ceux de Montauban ne 
* le voulurent pas. 
Environ ce temps là on eust avis que le trdrquis: de. 
_Mirambeau, fils aisné de M. de Boisse, et M. de Théo- 
bon son gendre, s’estoient révoltés dans Monheur et 
dans Sainte-Foy. M. de Boisse estoit gouverneur de 
l’un et de l’autre, et les y avoit laissés pour y comman- 
der pendant qu’il estoit venu à Montauban, où en se - 
rendant catholique il devoit estre fait mareschal de 
France, et avoir la lieutenance de roy de Guyenne, 
dont le mareschal de Roquelaure, qui estoit fort vieux, 
ne demandoit qu’à se défaire; mais la révolte de ces 
deux places l’obligea de s’en aller pour y donner re- 
mede devant que cela peust estre exécuté. Il entra dans 
Monheur , et en chassa sans difficulté son fils et tous 
ceux de sa faction, et en eust infailliblement fait autant 
dans Sainte-Foy sl eust peu y arriver; maïs comme il 
y alloit, et disnoit dans une hostellerie à Gensac, un 
nommé Savignac l’y fust trouver avec plus de vingt 
mousquetaires, et le tua. Quelques uns ont creu que 
c'estoit un chastiment de Dieu pour sept hommes qu'il 
avoit tués en duel en sept fois qu’il s’estoit battu, ne 
-pardonnant jamais à ceux sur qui il avoit avantage. 
Par sa mort, Sainte-Foix demeura dans la rebellion, 
et Monheur y retourna, le marquis de Mirambeau y 


‘mais inventée NET par: lente 
“assassinat ne s’estoit point fait sans la participation c 


fils et du gendre, emportés par le zele de leur religions, 
et qu'ils avoient mesme receu dans leurs places les 
meurtriers de leur pere G). ( 

Le siege de Montauban estant léviés le Roy AT 
Toulouse, où le pere Arnoux son 7 fust ie 
gracié. tt s’estoit despuis quelque temps fort déclaré, 
contre M. le connestable, tant parcequ’il croyoit que 
le Roy ne l’aimoit plus, que parcequ'il le voyoit trop. 
porté à la paix, que ce bon pere ne vouloit point, et} 
s'estoit pour cela joint avec M. de Puisieux et autres 
qui ne l’aimoient pas aussy. Mais, quelque mauvaise 
satisfaction que le Roy en eust tesmoignée, et quelque! 
plaisir qu’il eust pris d'entendre parler contre luy, il 
ne luy refusa pourtant pas d’oster le pere Arnoux 
quand il l'en supplia, soit qu'il. ne fust pas encore bien 
résolu de rompre tout-à-fait avec le connestable, ou 
qu’il ne le voulust pas faire pendant le voyage. M. de 
Luynes ne parla point contre M. de Puisieux, qu'il ne 
haïssoit pourtant pas moins que le confesseur; mais 
vraysemblablement parceque ne pouvant pas garder. 
le pere apzès avoir osté le fils, il n’en vouloit pas faire 
à deux fois, et attendoit d’estre à Paris pour les oster 
tous deux ensemble. 

La nouvelle de la mort du mareschal de Brissac es- 
tant arrivée, le Roy envoya les provisions de mareschal 
de France à M. de Créquy, suivant la promesse qu’il 
avoit de la premiere place vacante. 

Quand le Roy partist de Montauban, il envoya le 


+ (x) Voyez le Mercure françois, t. 7, p. 88r. 


ion L afin que la riviere d Gone et la com- 
nication par eau de Toulouse à Bordeaux demeu- 
‘rast Kousjours libre; et n'ayant esté que cinq ou six 
jours à Toulouse, il s’y en alla aussy. | | 
* cl n'y fust pas plustost arrivé que M. le selle 
a tomba malade de la maladie dont peu de jours après 
à mourust. Il avoit pris un medecin de Languedoc, 
nommé Ranchin (1), qui avoit esté au connestable de 
Montmorency, en qui il se foit extremement, qui, le 
traictant à la mode de son pays, ne le fist point sai- 
ner, quoyqu’il eust une fievre tres violente, et qu’es- 
ant fort gras et mangeant beaucoup il eust assurement 
grande abondance de sang, et bien besoin de l’estre. 
Les medecins du Roy eurent beau le dire, ils n’en fu- 
rert pas creus. | 
 Ce’qui surprist merveilleusement, et fist bien con- 
foistre ce que c’est que du monde et sa vanité, fust 
que cest homme sy grand et sy puissant se trouva 
neanmoins tellement abandonné et mesprisé, tant dans 


a maladie qu'après sa mort, que pendant deux jours 
qu'il fust à l’agonie, à peine y avoit-il un de ses gens qui 
voulust demeurer dans sa chambre, les portes en estant 
tousjours ouvertes, et y entrant qui vouloit, comme 
sy c'eust esté le moindre des hommes; et quand on 
porta son corps pour estre enterré, Je crois, à sa duché 
de Luynes, au lieu de prestres qui priassent pour luy, 
j'y vis de ses valets jouer au piquet sur son cercueil, 
pendant qu'ils faisoient repaistre leurs chevaux (2). 


x) Nommé: Ranchin : François Ranchin, médecin célèbre de la Fa- 
culté de Montpellier. Il mourut en 164r.— (2) Le connetablede Luynes 


maladie, ny de desplaisir quand il fust mort; « 
fist croire à beaucoup de gens qu'il n'avoit desja 
d'amitié pour luy, ‘quand néanmoins à sa poursuite.i 
chassa le pere Arnoux, ou que l'effort qu'il fist pou 
cela acheva de faire perdre tout ce qui en resto 
‘comme il arrive assés souvent. + 4 
Il avoit un esprit fort médiocre, et n’estoit .guere 
_plus propre pour les affaires que pour la guerre; néan: 
moins il gouverna l’un et l’autre:tant qu'il vescust avec 
une puissance absolue, et eust cest avantageiqque de 
son temps les isherrets commencerent à ‘perdre une 
granfle partie de leurs forces, et toute leur réputation! 
Ce qu'il avoit de meilleur estoit qu'il aimoit fort. à 
faire garder les vieilles coutumes , et qu’il ne se changea 
rien de son temps à ceste ancienne maniere devivr 
des roys avec leurs subjects, par lesquelles ils paroïss 
soient plustost leursiperes que leurs maistres, tant ils 
les traictoient bonnement, et prenoient soin. de:leur 
faire du bien, où de leur faire souffrir patiemment 
quand ils ne le faisoient pas. C’est ce que n’ont pas 
fait les deux favoris qui l'ont suivy, sous qui toutes ces 
modes ayant esté changées, on a veu toutes choses aller 
tousjours de pis en pis. | n 
‘Les gens qui estoient dans Monheur n'ayant guere 
de vivres ny de munitions , et leur estant impossible 
d'y en faire venir, ils se rendirent devant qu’on fust 
sur le fossé, sans autre mauvais accident que de la 
compagnie de gendarmes du connestable, qui ne faisoit 
pas bonne garde, et fust défaite par.des gens qui vin: 


mourut à Longuetille, près de Condom, dans la nuit du 14 au 15 dé- 
cembre 1621. :,4| 
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de , et qui se retirerent sans pouvoir estre 
attrapés; et du marquis de Thémines, second fils du 
xareschal, lequel avoit eu le régiment de Navarre 
la mort de son frere, et y receust, estant de 
garde, un coup dans la cheville du pied, dont il mou- 
Dem: jours après à Bordeaux. rs: 3e 

+ Toute l’armée demeura en garnison dans la Guienne, 
Je mareschal de Saint-Geran devant commander les 
‘troupes qui demeuroient autour de Montauban, et F 
M. d'Elbœuf celles qu’on laissa auprès de Sainte-Foy. = 
» Le Roy estant arrivé à Bordeaux, il fist un garde 
des sceaux; car bien que M. Du Vair fust mort pendant 
de siege de Clerac, on n’y avoit pourtant point ‘pour- 
veu , le connestable de Luynes les ayant pris et gardés 
jusques à sa mort, tenant le sceau aux jours-ordinaires, 
quoyqu’il n’eust aucune connoissance de ces sortes d’af- 
faires, et fust contraint de s’en rapporter aux audien- 
ciers et aux secrétaires da Roy ; de sorte qu'il fust con- 
mestable et garde des sceaux tout ensemble, ce qui ne 
s’estoit jarnais veu. | 

M. de Vie (*) fust celuy à qui on les donna. Il avoit 
pour recommandation ses longs services rendus au 
conseil, estant des plus anciens, et en Suisse, où il 
avoit esté ambassadeur; ce qui faisoit beaucoup auprès 
du Roy, qui se plaisoit à récompenser les vieux servi-" 
teurs. M. de Luxembourg, qui aussÿ bien que M. de 
Chaulnes eust quelque crédit jusques à ce qu'on fust 
arrivé à Paris, y aida aussy. On tient que le Roy 
avança ceste nomination à cause du chancelier de 


| (x) M. de Vic : Meric de Vic, conseiller d'Etat, et intendant de la 
justice en Cry fut fait garde des sceaux le 24 décembre 1621; i 
fes garda jusqu’à sa mort, arrivée le à septembre 1622. 


‘souvent dés St où Ertupitelé M. le prince. 
dinal-de Retz, M. le chancelier, le garde des sceaux 
M. de Schomberg et les quatre secretaires BEstat @ 
ne faisoit rien que par eux. Ceste maniere de gouverne 
me pleust à guere de gens, et il ÿ en avoit beaucoup 
qui croyoient que dans les grands Estats le gouverne 
ment d’un seul est tousjours le meilleur, et que: quand 
les roys ne sont pas assés forts pour gouverner euxs 
mesmes, il vaut mieux qu'ils en laissent la conduite à 
:celuy qu'ils en jugent le plus capable, qu’à un conseilg 
se,plaignant des longueurs qu’on apportoit à l’expés 
dition des moindres choses ; qu’on ne sçavoit à qui.s’aë 
dresser pour tout ce qu’on vouloit demander; qu'il 
-estoient tellement divisés, qu'il suffisoit d’estre. bie 
avecun pour estre mal avec les autres; qu'ils s’oppei 
soient souvent aux.meilleurs avis, par jalousie de la 
gloire et de l'avantage qui en reviendroit à ceux. qui 
les donnoient; et autres inconvenients qui ne se peu 
vent presque éviter dans les compagnies qui n’ont point 
de chef assés autorisé pour les ele et les tenir dans 
le devoir. à 
La premiere chose de remarque qu'ils firent fust 
“de: pourvoir aux places qu'avoit M. le. connestablés 
sur quoy ne s’estant peu accorder, chacun les voulant 
pour ses amis , ils tascherent enfin de s’en faire hon: 
neur, les donnant à des personnes indépendantes el 
de merite. Mais hors de M. d’Aumont, qui eust Bou: 
longne, tous leurs autres choix furent fort condamnés. 
et principalement celuy de M. de Palaiseau pour Calaï À 
qui eust peut-estre esté bon autrefois pour cela, m 


comme aussy l’e ‘en osta-t-on peu de temps après; et ce- 
-luy de M. de Chaulnes pour la citadelle d'Amiens, car 
il avoit sy peu servy et receu tant d’autres grâces, qu'il 
* sembloit tout-à-fait hors de propos qu’il eust encore 
_ celle-là. Quelques uns disoient qu’il en avoit donné "ox 

| mille escus à M. le prince. | RER 
M. de Théobon ayant receu, despuis sa s REG 
. de La Force et toute sa Éaillé dans Sainte-Foy, 
fust encore sy mal avisé que de devenir amoureux de 
* la marquise de La Force, laquelle, bien qu elle s’en 
.- mocquast, ne le luy tesmoigna Por pas, mais en 
- usant comme une habile femme, s’en servist pour ga- 
; ‘gner un tel crédit sur la garnison, qu’elle en rendist 


à la fin M. de La Force le maistre; dont n’estant pas : 


- encore content, il envoya M. de Montpouillan, son 
fils, à Tonneins, qui estoit en partie à luy, qui le fist 
révolter. 

M. de La Chesnaye, des ordinaires du Roy et hu- 
guenot, à qui le connestable de Luynes avoit fait don- 
ner le gouvernement de Royan, n’estant pas assés es- 
veillé pour le temps et le lieu où il estoit, ceux de La 
Rochelle desirant ardemment ceste place, qui est sur 
l'entrée de la Garonne dans la mer, et pouvoit fort in- 
commoder Bordeaux, y laissa sy souvent entrer M. de 
Saint-Surin, qu'enfin il la surprist, et l’en chassa. Le 
marquis de Lusignan fist aussy dans ce mesme temps 
une entreprise sur Clerac, qui luy réussist. 
Tout cela sembloit de mauvais préparatifs pour lar- 


. née 1622 ; maïs un autre encore parust bien plus dan-" 


gereux : car M. de Soubise partant de La Rochelle avec 
plus de trois mille hommes , tant de cavallerie que d'in- 
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> l'âge en avoit als rendu tout-à-fait incapable, ca 


Jger 
, tou nommé Rie BG couvert. du st costé 


marais qui ne se passe que sur une fort longue « 


sée , et par les autres de la mer, et de deux petites k 


vieres où elle monte et Sans À deux fois le jour ; de, 
sorte que sy on luy eust donné loisir de s s’y fortifier, 
il auroit peu aisement le rendre quasy imprenable. Ce 
qui obligea le Roy à se haster de partir, pour y pour 
voir arriver devant qu'il l’eust fait. “sd 2e 

.… Un peu auparavant qu il s’en allast, le duc de Ghel 
vreuse et messieurs de Liancourt, de Blainville: Zamet | 
et de Fontenay estant allés faire pasque à Nostre-Dame 
de Liesse; trouverent à leur retour, comme ils arrivoient 
à Soissons, un gentilhomme que la connestable de Luy-* 
nes envoyoit à M. de Chevreuse, pour luy dire que le 
Roy ayant pris quelque ombrage du crédit que made- 
moiselle de Verneuil etelle avoient auprès dè la Reine; 
leur avoit fait commandement de se retirer (1). À quoy 
il ne se voyoit point d'autre remede que de faire dire : 
au Roy qu’il la vouloit espouser, ainsy qu’il Pen avoit! 
despuis peu assurée, personne ne doutant que cest ! 
ordre ne se ANR en sa considération; mais qu'il 
le falloit faire promptement, parcequ'il ne leur avoit 
esté donné que trois jours pour demesnager, et que sy! 
elles estoient sorties du Louvre la chose se repareroit 
plus difficilement. 

M. de Chevreuse s’estant bien informé de Lolita les 


sites dual 


(x) La Reine, en courant dans la grande salle du Louvre avec la con- 
nétable de Luynes et mademoiselle de Verneuil, fit une chute qui lui 
causa une fausse couche, Louis xr1x lui envoya dire qu’il ne vouloit 
pas que ces deux dames restassent auprès d'elle, leur ordonnant en - 
même temps de sortir du Louvre. ( Mémoires de Bassompierre , t. 20," 
p. 376; deuxième série de cette Collection, } 


1 uote ais etn'y trouvant Re 
Je vint aussytost dire à tous les autres; et comme ils 
_-estoient fort de ses amis, leur demanda conseil: à à quoy 


# fist , parceaue sy sa consideration m'estoit pas assés 


forte pour y remédier, la Digrase retomberoit infail: 


* liblement sur luy, et sans qu’il s’en peust plaindre, 
- puisque de luy-mesme il y seroit entré. Joint qu’il de- 
voit bien ce respect au Roy pour tant de bons traite 
ments qu'il en avoit receus par le passé, et tout frais- 


er * ” 
* 


- chement par la charge de grand chambellan qu'il Lay 


avoit donnée, de ne se marier pas à une personne qu'il 
- tesmoignoit luy estre désagréable. Ce qu’il monstra 
d'approuver, et les en remercia fort; mais l’estant allé 


voir aussytost qu'il fust à Paris, la connestable le gagna 
de telle sorte qu'il fist à l’heure mesme dire au Roy 


tout ce qu’elle voulust, Quelques autres luy en parle- 
rent aussy, qui luy firent un grand cas de conscience 
s’il les empeschoit de se marier, disant que sy c’estoit 
qu'il voulust absolument Poster, il le pourroit faire 
après que le mariage seroit achevé, et s’il vouloit me- 
nager M. de Chevreuse, en descousant au lieu de 
rompre; de sorte que luy, qui estoit bon et avoit la 
conscience tendre, se laissa persuader : et comme dans 
ces sortes d'accidents le temps est un grand remede, la 
chose s’estant par ce moyen là differée, ne se fist à la 
fin point du tout, ny pour elle ny pour mademoiselle 
de Verneuil (). 
(x) I1 nous semble que le marquis de Fontenay est le seul contem- 
porain qui ait raconté cette anecdote. Elle peint parfaitement le carac- 
tère d’intrigue de la duchesse de Chevreuse. Le père Griffet, qui avoit 


les Mémoires de Fontenay sous les yeux, n’en parle point dans son 
Histoire de Louis x1rr. - 


is respondirent qu'ils n'estoient point d’avis qu'il le. 


“tant embarqué ? à seu ve alla par eau’ avec toute 
_ lestroupes qu'ilmenoit jusques à Nantes, d’où il to u 
_ tout court vers Rie : ce dont M. de Soubise fust for À 
estonné, ne se voyant pas encore en estat de s’y pou= 
voir deffendre; de sorte qu'il laissa passer la chaussée 
sans y mettre aucun empeschement. Après quoy le 
Roy fist camper l’armée sur une de ces petites rivieres 
que j ay dites, et se logea à la teste de ses gardes, de 
ses gens d'armes et de ses chevaux-légers, où, ayant 
eu sur le minuit une alarme fort chaude, il monta à 
cheval, et, comme très brave qu'il estoit, se prépara 
au combat, donnant tous les ordres nécessaires pour - 
cela; mais il se trouva enfin que ce n’estoit qu'une : 
troupe de vaches qui avoient voulu passer l’eau. On : 
croyoit que le passage de ceste riviere seroit deffendu 
par M. de Soubise, qui estoit logé à .…...… , qui n’en est » 
qu'à un quart de lieue : il pouvoit, à ce qu'il sem- | 
bloit, le faire fort aisement, à cause qu ‘elle ne se guaye 
qu’en basse marée, et qu À y a de l’eau jusques à la 
cemture et bien de la vase aux deux bords; mais luy, 
craignant que s'il y estoit forcé la retraite ne fust dif- . 
ficile, fist pendant la nuit embarquer toute son infan- 
terie, et au mesme temps se retira par terre à La Ro- 
chelle avec la cavallerie. . 4 à 
Mais comme, dans toutes les rivieres de ces quartiers | 
là, les vaisseaux n'y peuvent entrer ny sortir chargés 
que dans les hautes marées , et que ce n’en estoit pas. 
le temps, on trouva aussy tous ceux de ceste infanterie 
eschoués. De sorte que tout ce qui-estoit dessus, et qui 


(1) Le Roi n'apprit qu'après son départ l'événement arrivé à Anne 
d'Autriche. Il lui écrivit de T'oury sur la route d'Orléans. 


mtoit à lu 4 de deux AT pe re prés, 
envoyé aux galeres. M. de La Motte Shine Sri , qui 


# ne les autres, fose pris à composition dans une 
église où il s’estoit retranché. x. 
Il faut avouer que M. le prince rendist JR un très 


; Prend service; car ce fust luy qui fist faire ceste ex-. 
: tresme diligence, laquelle ayant empesché que ce poste 


S sy important ne fust fortifié, causa aussy la ruine de 
- toute ceste infanterie de M. de Soubise , qui mist un tel 
» estonnement dans toute la basse Eee , Voyant que 
_ le Roy leur alloit tomber sur'les bras sans qu’ils eus- 
ä sent de quoy résister, que; désespérant de se pouvoir 


sauver, ils ne songerent qu à se raccommoder avec luy. : 


Le Roy estant "allé de Rie à Bgyan l’assiegea avec 


apparence d’un prompt et bon succès, y ayant fort peu 


de gens dedans. Et parceque Tonneins, assiegé par 
M. d'Elbœuf, soit par la faute de ceux qui l’attaquoient 
ou par le manquement des choses nécessaires à un 


siege, tenoit encore, il y envoya M. le prince avec de 


l'argent et des munitions; dont M. d’Elbœuf, qui 
voyant les assiegés à l'extrémité, ne les vouloit recevoir 
qu’à discretion, ayant esté averty, il leur donna aussy- 
tost telle composition qu’ils voulurent, afin que l’hon- 
neur de la prise ne luy fust point osté. M. de Mont- 
 pouillan y receust un coup dans la teste, dont il mou- 
rust peu de temps après. 

Quand M. le prince passa à Bordeaux, il L- trouva 
deux vaisseaux hollandois, qu ’on croyoit ne s’y estre 
|arrestés que pour attendre des gens qui vouloient se 

_ jetter dans Royan. C'est pourquoy il leur envoya dire 
qu'il en avoit besoin pour porter des munitions et du 


avoit un régiment, ne s’estant pas voulu be 


canon à lens, à qu'ils s sersient desinte 


none ve : quoyqu ’on tirast: tplsieurs foisaue :) 
tous les canons du chasteau Trompette, à cause ‘que 
n’y ayant rien sur la rivière d'oùon peust tirer à fleur 
2e | __ d’eau, mais seulement de dessus les bastions, qui ne. 
= leur faisoient pas grand mal, on ne yet «1 | 
d’obéir, mais de s’en aller. | : 24 74 
La nouvelle de la reddition &e Tonneins cyan esté | 
apportée, M. le prince envoya ordre à toutes les troupes 
È de venir à Sainte-Foy, et il alla ce pendant à La Réole. 

Ce fust dans ce voyage où il me dist ce qui l’avoit! 
obligé à desirer que M. de Luynes fust connestable (x); « 
et de plus, comme je luy disois qu’on s’estonnoit de 
luy voir poursuivre les huguenots avec tanit de chaleur, 
que c’estoit parceque la couronne estant enfin venué® 
au roy Henry-le-Grand, qui s'en estoit veu bien plus 
cslongné qüe luy, il ne vouloit pas, sy ce bonheur ar- 
rivoit jamais à luy ou à quelqu'un des siens > qu’ il lay 
peust estre reproché de ne les avoir pas ruinés quand 
il auroit peu; comme au roy Henry 111, qui ne le vou 
lust pas faire après la bataille de Montcontour (2), dont 
il se repentist bien après. Mais il ne disoit pas ‘téut 3 
car il est certain que plusieurs de ‘ces faiseurs d’horos* 
copes luÿ avoient prédit qu'elle viendroit à luy-mesme,: 
et qu'il n’en estoit pas sans espérance, voyant le Roy. 
n'avoir point d'enfants, et Monsieur n’estre point marié. 

Ceux de Royan furent sy fort pressés, qu'encore 
qu'un logement qu'on avoit voulu faire dans le pan! 
d’un bastion n’eust pas réussy, et qu'il s’y fust perdu 


(x) Fôyez plus haut, pag. d02. — (2) Après la bataille de Montcontour à L. 
en 1569. Henri r1r n’étoit encore que duc d'Anjou. ES 
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; beaucoup de gens de condition ,etentre autres M. d'Hu- 
ÿ _mieres, premier gentilhomme de la chambre, qui mou- 
_ rust quelques jours après du coup qu'il y avoit receu, 
M. de Vasse et autres; sy est-ce que, n “esperant point 
"de secours , et craignant de ne pas pouvoir soutenir les 
| attaques qu'ils voyoient qu on alloit faire, ils deman- 
. derent à capituler : ce qui leur fust accordé pour aller 
_ diligemment à Sainte-Foy. M. d’Espernon eust la princi- 
. pale direction de ce siege, comme se faisant dans la Sainc- 
_tonge, dont, comme j’ay desja dit, il estoit gouverneur. 
En partant de Royan, le Roy envoya M. le comte 
avec une petite armée pour faire le degast autour de 
= La Rochelle, et la bloquer du costé de la terre, pen- 


* dant que M. de Guise feroit le mesme de celuy de la 


mer. Le mareschal de Vitry en estoit lieutenant général, 
et M. de Senectaire mareschal de camp. Ce fust en ce 
temps-là qu’on fist le fort Louis, dans lequel M. le 
comte"ayant mis le régiment de Champagne, M. Ar- 
nauld, qui en estoit mestre-de-camp, fist travailler 
avec tant de diligence qu’il se trouva en defense de- 
vant que l’armée fust obligée d’entrer en garnison. 1] 
en eust despuis le gouvernement. 

Aussytost que le Roy fust arrivé devant Sainte-Foy, 
il y envoya M. de La Ville-aux-Clercs G@), secretaire 
d’'Estat, et amy'particulier de M. de La Force, pour 
l’engager à luy en ouvrir les portes. Mais pour luy 
faire voir qu'il y pourroit éstre contraint, il disposa au 
mesme temps toutes choses comme sl eust voulu l'as- 
siéger, envoyant le régiment de Piémont se loger de 


(x) M. de La Ville-aux-Cleres : Antoine de Loménie, seigueur de La 
Ville-aux-Clercs, secrétaire d'Etat depuis 1606 jusqu’à sa mort, ar- 
rivée en 1638. Henri 1v l’appeloit l’homme de bien. À 


Fe de de riviere, ul ï fallust Éonner 
| marquis de Rnieois receust trois coups de mousquet. 
— deux dans le bras, dont il fust légerement blessé, et 
w qui luy coupa son baudrier. v) 

M. de La Force se voyant ainsy enfermé de toutes : 
parts, creust trouver mieux son compté à traiter qu’à « 
se défendre. C’est pourquoy M. de La Ville-aux-Clercs + 
revint, et apporta que sy le Roy vouloit faire M. de 
La Force mareschal de France, comme 1l en avoit eu» 
‘la promesse du temps du feu Roy, luy donner res- | 
compense du gouvernement de Béarn et de sa charge | 
de capitaine des gardes qu’on luy avoit ostée, et par- « 
donner la rebellion tant à M. de Théobon qu'aux ha- 
bitants et à la garnison, qu'il rendroit la place : ce qui ! | 
sembloit exorbitant, veu les choses passées, mais qui 
luy fust pores; Made pour ne trouver rien qui 
arrestast, et qui donnast plus de loisir aux villes de. 
TA aiodoe de se fortifier. 

Mais parceque M. de Chastillon estoit tousjours du: | 
meuré dans le devoir, et qu'ayant esté à cause de cela 
chassé de Montpellier, il y avoit maintenu Aiguesmortes, 
on ne voulust pas laisser ce mauvais exemple à l’avenir : 
de l’oublier, pendant que ceux qui n’avoient pas fait | 
comme luy seroient eslevés aux premiers honneurs. 
C’est pourquoy on luy envoya aussy des provisions de 
mareschal de France. 

Le Roy ayant laissé une garnison dans Sainte-Foy, 
et envoyé M. de Vendosme à Clerac pour en retirer le 
marquis de Lusignan qui le devoit rendre, arriva en- 
fin à Negrepelisse, qui, ayant voulu souffrir. le canon, 
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. fust: emporté d'assaut, pillé et brûlé (). Après qu # 
alla à Saint-Antonin, où les habitants ayant fait 
é ouvrages à corne, pensoient les garder aussy Lan 
temps qu’avoient fit ceux de Montauban; mais ayant 
* esté attaqués en plein jour et emportés, dé furent en- 
Gin contraints de se rendre à discrétion, dont il y en 
-eust quelques uns des plus mutins de ES 0 
Ces deux exemples ayant fait peur, il y eust peu de 
- petites villes en ces quartiers-là qui ne se rendissent; 
de sorte que le Roy laissant M. de Vendosme avec une 
armée pour réduire celles qui ne le feroient pas, alla 
au bas Languedoc, où, trouvant les chaleurs exces- 
” sives, il s’arresta quelque temps à Bésiers pour les lais- 
- ser passer. 

Environ ce temps là, le général des galeres arriva: 
-avec dix galeres dans la riviere de Bordeaux : on pré- 
.tendoit qu’elles pourroient demeurer dans le canal qui 

est'entre la terre ferme et les isles de Rhé et d’Oleron, 
et troubler ce grand comimnerce qui se faisoit par mer 
dans La Rochelle; mais on conneust bientost qu’elles 
n’y esioient pas propres, ceste mer estant trop rude 
pour ces sortes de vaisseaux. Le roy d’Espagne en en- 
voya autrefois en Flandre, qui y périrent toutes. 

Il y avoit alors trois caballes dans la cour, qui la 
tenoient fort divisée : de M. le prince, du cardinal de 
Retz, et de M. de Schomberg et de M. de Puysieux, 
dans laquelle entroit M. de Bassompierre, qui avoit fort 
l'oreille du Roy. Elles furent longtemps presque éga- 

lement favorisées; mais despuis la mort du cardinal 


(1) Les habitans furent passés au fil de l'épée. ( Foyez les Mémoires 
de Pontis,t. 31, p. 348, deuxième série de cette Collection; ; VOYez 
aussi les Mémoires de Puységur, t. 1, p. 16, édit. de 1690.) 


que M. de Sehordberg ee fust, pour me rangé | 
du costé de M. le prince, comme on ne pouvoit pas 
agir de concert avec luy en toutes choses, et qu'iln'es- | 
pargnoit personne quand'elles n’alloient pas à son gré, « 
parlant autant contre amis que contre ennemis, cela 
n’empescha pas, quand les payements de l'armée n’ar- « 
rivoient pas sy à point nommé qu'on eust voulu, et. 
que les gens de guerre crioient, qu’on ne dist au Roy, 
et sé ‘il ne l’escoutast, qu’il n’entendoit pas les finances 
et n’y estoit pas propre, laissant tout prendre aux fi- 
nanciers; de sorte que son crédit alla peu à peu dimi- # 
nuant, comme celuy de M. de Puysieux s’augmenta. 

C'est ce qui parust clairement quand, après la mort ! 
du garde des sceaux de Vic, il fallust pourvoir à sa : 
charge; car la chose ayant esté quelque temps contes- 
tée,.M. de Caumartin (1), porté par M. de Puysieux. | 
et M. de Bassompierre, l'emporta : à la fin par dessus 
M. d’Aligre, que M. le prince et M. de Schomberg . 
vouloient. 

Les révoltes arrivées l’année précédente en Guienne, | 
et la grande opiniastreté des villes de Languedoe, fai- 
sant craindre pour le Dauphiné, non qu’on doutast de 
M. d'Esdiguieres, qui en tenoit la pluspart des places 
fortes, mais de ses lieutenants, qui, estant tous hugue- 
nots, voudroient peut-estre après sa mort en demeurer 
les maistres, et les conserver pour ceux de leur religion 
plustost que de reconnoistre les enfants de M. de Cré- 
quy, qui en avoient la survivance et estoient catho- 


() M. de Caumartn : Louis Lefèvre, seigneur de Caumartin, nommé 
garde des sceaux le 23 septembre 1622, ne garda que peu de temps 
cette charge, étant mort le 22 janvier r623. 
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| liques, fust cause qu’ on pensa aux moyens d'y remédier. 
a la mort du connestable de Luynes en avoit donné 
un qui sembloit fort faisable, M. d'Esdiguieres’ pou: 
| vant estre porté à changer de religion pour avoir la 
D uibee dignité du royaume, et qui met le plus haut 
“qu'on puisse monter, C’est pourquoy le Roy, partant 
- de Paris, envoya le mareschal de Créquy en Dauphiné 
pour y travailler; à quoy il ne pouvoit pas manquer, 
pour le grand eslevement qui en viendroit à sa maison, 
et que toutes ses places luy seroient bien plus assurées, 
éstantentre les mains de catholiques, que de huguenots: 
Mais M. d’Esdiguieres, qui ne précipitoit jamais 
rien , fust longtemps à estre persuadé, ayant de la peine 
à se résoudre, et à sürmonter deux choses où il trou- 
voit de la difficulté, non pour la conscience (car la 
pluspart des anciens huguenots tenoient qu’on se pou- 
voit sauver dans toutes les religions où 6n croyoit en 
Jesüus-Christ, et n’ont changé d'opinion que sur ce que 
les catholiques n’en faisant pas de mesme, et disant 
que hors de l'Eglise il n’y avoit point de salut, ils les 
ont enfin voulu imiter), mais pour luy-mesme, ayant 
honte de quitter sur la fin de sa vie une religion où il 
avoit sy longtemps vescu; et pour les autres, croyant 
* qu'ils y trouveroient fort à redire. 

Enfin toutefois il en fust tellement sollicité par M. de 
Créquy et par plusieurs autres catholiques de ses amis, 
que sa conscience aussy n’y répugnant pas, il s’y réso- 
lüust;et fist son abjuration dans la grande église de Gre- 
noble en la maniere la plus-esclatante qu’il se peust, et 
avec une joye tout-à-fait extraordinaire tant du clergé 
et du parlement, qui y fust en corps , que de la noblesse 
et du peuple, dont la plus grande part est catholique. 


| 2 
Il nee du Saint-Esprit, ne nt le p 
_voir qu’en avoient eu du Roy messieurs me ms 
d'Alinçourt, qui l’estoient, FER 

_ Estant allé en Piémont au secours de M. Savoy à | 
lan 1617, le cardinal Ludovise, qui y estoit de » 
la part du Pape pour faire la paix du duc avec les Es- 
pagnols, luy parloit, toutes les fois qu’il le voyoit, de » 
se faire catholique, et l’en pressoit fort. À quoy il ne | 
respondoit autre chose, sinon que ce seroit quand il 
seroit pape; ce qui escheust comme il lavoit prédit, 
ce cardinal l'ayant esté après la mort de Paul v, arrivée 
quelque temps auparavant. | 

L'armée s’estant un peu reposée, et les cri cha- 
leurs commencant à diminuer, il fallust penser aux 
places qu’on attaqueroit les premieres; car il ne s’en 
trouvoit point en ce pays là qui ne refusassent d’obéir. 
Enfin.M. de Montmorency attaqua et prist Marci- : 
liargues, et l’armée du Roy Lunel, qui dura plus qu’il 
ne devoit, parceque quand le canon eust esté mis en 
batterie, le parc de l'artillerie s’en trouva sy près qu’un : 
tourbillon de vent porta la flamme dans les poudres, et 
y mist le feu; de sorte qu’on fust quelques jours à rac- 
commoder ce qu’il avoit gasté. La compagnie de Pernes, 
du régiment de Piémont, qui y estoit en garde, y per- 
dist plus de vingt hommes, qui furent tout-à-fait brus- 
lés;.et le reste, avec le lieutenant nommé Villeneuve, 
ne peust servir de toute la campagne. 

De Lunel on fust à Sommieres, qui fist mine de se 
vouloir mieux deffendre, ayant fait de fort grands 
dehors, et fortifié un fauxbourg au dessous du chas- 
teau. Mais M. de Liancourt, mestre de camp du régi- 
ment de Picardie, ayant eu ordre d'y aller la nuit, il 
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força les barricades, et contraiguist ceux qui les def- 
Redon de se retirer au chasteau. Il estoit assés dif- 
ficile d'en faire les approches, parceque c’est un pays 
sy plein de pierres, qu'on ne pouvoit qu'avec bien du 
‘temps et de la peine y faire des tranchées : ce qui 


_obligea, pour abréger, de se servir d’un grand nombre 


de barriques qui se trouvoient sur le lieu, pour les 
remplir de terre et s’en couvrir. Or les ééerettess qui 
-portoient ces barriques faisoient un sy grand bruit, 
que ceux du chasteau croyant que c’estoit le canon 
qu'on y menoit (ce qu'ils n’avoient pas pensé qu’on 
-peust faire sy tost , à cause de la difficulté des chemins), 
*s’en estonnerenit sy fort, voyant bien que leurs dehors, 
dans lesquels il y avoit plus de pierres que de terre, 


ne seroient pas seurs contre cela, qu'ils les abandon- 


nerent, et se retirerent dans le chasteau devant qu'il 
fast jour. Ce qu’un petit garçon des leurs; qui creust 
gagner quelque chose, comme il fist aussy, s’il en don- 
noit le premier avis, vinst dire à l'heure mesme au 
marquis de Fontenay, qui estoit de garde avec le ré- 
giment de Piémont, lequel ne le pouvoit croire, par- 
cequ'on en estoit encore assés loin; mais ce garçon 
Vassura sy fort, qu'il y envoya un sergent avec quel- 
ques mousquetaires, par lequel en ayant sceu la vérité, 
il y alla avec toute la garde, et s’y logea. Les assiégés 
firent encore bonne mine tout le jour, et tirerent fort; 
mais ils capitulerent le lendemain. 

 Ceste prise ayant rendu libres tous les environs de 
Montpellier, on se résolust de l’assiéger ; mais comme 
la grandeur de la place et la quantité de gens qu'il y 
avoit dedans y faisoit prévoir de la difficulté, armée 
s’estant mesme fort affoiblie dans tous ces petits sieges, 


bn peu cu Briteste à à cause dé secours - û 
estoit entré, se trouvoient. inutiles; et on donna.des 
. commissions à diverses personnes. gout lever des 

giments. | 3e 0 el dia 2. 

 M.le connestable estant venu sur ce temps R fous] 
remercier le Roy, prist possession de sa charge: quaud, 
on fust reconnoistre la ville, M. d' Espernon ; le mares-. 

-chal de Praslin , et tous les autres principaux. officiers 
de l’armée, l’y ayant accompagné ;. non sans un grand 

regret de M. d'Espernon, qui avoit tousjours aspiré à 

la charge de connestable, et ne pouvoit souffrir qu un. 

autre luy eust esté nicteré Mais enfin on le contentai 
par le gouvernement de Guienne qu’on luy donna; au 
quel il n’avoit point esté pourveu. despuis la: mort. des 

M..du Maine, et qu'il desiroit ardemment, comme un 

des plus beaux de Evance,,et où estoit quasy tout son: 

bien. | TS 

M. de Schomberg eust aussy quelquests jours apr 
pour le consoler de la marechaussée qu’on promist: 
alors à M. de Bassompierre plustost qu'à luy, mais qu'il 
n'eust néanmoins qu'après le siége, le gouvernement: 
d'Angoumois et de Limosin, que M. d'Espernon quitta ; 
et qu’on osta à M. de Candale, qui.en avoit la survi* 
vance; Je Roy n’y ayant point eu d'égard non plus:qu'à 
celle de Saintonge qu’il avoit aussy, et dont le gouver= 
nement fust donné au mareschal de Praslin. 

M. d'Esdiguieres n’ayant pas quitté avee sa religion: 
ses inclinations pour entretenir la paix dans le royaume# 
en avoit fait faire quelques propositions de part et d’autre 
pendant qu'il estoit en Dauphiné, et il les renouvella 


: ir meure, car ceux ee du. ne ae. 
pas assés d’estre pris pour souffrir que le Roy y entrast 
le plus fort, et y laissast une garnison ; et luy ne vou- 


e loit aucun Lier qÉ avec ceste condition. De sorte que . 


M. le connestable s’en retourna à Grenoble sans y avoir 

_rien avancé, pour ne donner pas plus longtemps ce 
_desplaisir à M. le prince de voir, luy present, l’armée 

commandée par un autre; après quoy. le siege fust 
commencé. 

Pendant cela le comte de Mansfeld estant venu du 
 Palatinat en Alsace, et n’y pouvant demeurer-en seu- 
#rété non plus que dans tout le reste de l'Allemagne, 
M. de Bouillon envoya le trouver pour luy persuader 


d’entrer en France, luy en faisant voir la facilité, le 


Roy n'ayant personne sur la frontiere, et:estant trop 
eslongné et trop engagé dans le Languedoc pour y 
pouvoir venir; joint qu'il seroit secouru de tous les 
- huguenots de decà la riviere de Loire, qui ne deman- 
doient qu’une occasion de pouvoir prendre les armes. 
C’estoit de quoy tenter un homme qui se trouvoit chargé 
"de beaucoup de gens, sans voir d’autre lieu où les pou- 
voir faire subsister, estant de tous costés environné 
d’ennemis, l’archiduc Leopold et Tilly le suivant, et 
Gonçalès de Cordoua estant dans le Luxembourg avec 
force troupes , pour l’empescher d'y entrer, Mais son 
inclination y résistoit, ayant bien plus d'envie, quelque 
hasard qu’il y vist, de passer en Hollande pour secourir 
Bergues assiegée par les Espagnols qu'il n’aimoit point, 
que de faire la guerre an Roy à qui il ne vouloit point 
de mal, et pour favoriser les huguenots, avec qui il 
n’avoit rien de commun, estant luthérien. Enfin tou- 
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proché de Mousouiont creust- qu'il le voutstes 
mais ce n'estoit, ) ainsÿ qu'il se veit despuis , que 
mieux obliger | je Royà luy donner quelque _— 


La nouvelle de son arrivée sur la frontiere rmist ui 
grand effroy dans Paris, à cause de l’eslongnement du 
Roy. Néanmoins M. le chancelier, qui avoit la prin- 
cipale direction des affaires, voyant que d’attendretses 
ordres seroit perdre l’occasion de l’empescher d’en- 
trer, et que s’il estoit une fois au milieu du royaume“ 
il y trouveroit tant de quoy subsister qu’il seroit diffi- 
cile de l’en chasser, fist résoudre la Reine à se servir 
de son autorité pour lever promptement une armée! 
capable de luy faire teste : à quoy tout le monde ses 
porta avec tant de zele, tous ceux qui pouvoient faire: 
des levées de elloties et d'infanterie ayant pris des 
commissions , qu'ils-mirent en très peu de temps plus 
de POMPES sur pied qu'on n’eust osé esperer : ce qui 
aida bien à M. de Nevers, qui s’estoit avancé sur la 
frontiere, à persuader Mansfeld de suivre plustost ses 
premieres inclinations que les mauvais conseils qu ‘où 
luy donnoit, luy faisant voir la difficulté de réussir;" 
de sorte qu'il s’en alla enfin au secours de Bergues. 4 

Cependant toute l’armée estant arrivée devant Mont- _ 
pellier, l’avoit bloqué de tous costés; de: sorte que les” 
approches s’en estant faictes, il se trouva un petit cos-M | 
teau appelé Saint- Denis, où les ennemis s’estoient re-2 
tranchés pour couvrir lé peu de fortifications qu’ilss 
avoient de ce costé là, lequel ayant esté attaqué, fust# 
emporté, et les régiments de Fabregues et de Saint: 


1] 
| 
| 
| 
| 


A 


Brès mis dedans pour le garder. Mais les ennemis® 


L 2 DE rONPENATeMAREU. 1622] er LS Hs 
vo ant lincommodité qu'ils én recevroient, ayant envie 
le reprendre, le firent reconnoistre par un sergent : 4 
sguisé en tambour, qui alla pour demander quelques 
corps morts; lequel M. de Valançay, mareschal de ; 
camp ; Qui commandoit le poste, ayant fait desbander 
pour montrer qu'il ue craignoit rien, la garde luy sem- 
_ bla sy mauvaise et le tratail sy peu avancé, qu'il fist 
- faire une sortie dès qu’il fust retourné, dans laquelle 
» ces deux régiments furent fort mialtraités: et eussent à 
esté entierement défaicts, sans que la nouvelle en es- + 
_ tant venue aux quartiers du Roy, M. de Montmorency 
monta à l'heure mesme à cheval, et fust suivy de tout 
= ce qu'il y avoit de volontaires, qui arrestant les enne- e 
_ mis donnerent moyen aux fuyards de se sauver, et à 
- d’autres régimens de venir au secours. Lo. 
- M. de Montmorency y fust un peu blessé, et eust 
esté pris ou tué, sans qu'un gentilhomme-de la ville, 
nommé Argencourt, qui lé reconnust, luy dist qu’il se 
retirast promptement, ne faisant pas là bon pour luy; 
ar il estoit suivy de beaucoup de gens dont il sçavoit 
bien qu'il n’auroit pas esté espargné. Le due de Fron- 
sac, les marquis de Beuvron et de Canillac, messieurs 
de Hoctot, favory de M. ic prince, de Combalet, neveu 
du connestable de Luynes, et plusieurs autres, y furent 


tués. 

Il se fist despuis cela diverses attaques et sorties, les 
ennemis se deffendant fort bien, tant par les armes que 
par les grands travaux que faisoit faire Argencourt, 
qui estoit un des plus grands remueurs de terre et des 
plus entendus aux fortifications de son temps. Muis 
comme ils ne pouvoient estre secourus de nulle part, 
ny se sauver comme Montauban par la foiblesse de 
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se 
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avoit fait faire arrivant tous les ; jours ei toutes celles | 
destinées contre le Mansfeld qui estoit allé en Flandre, 
y pouvant venir; eeux par qui M. le connestable fai- « 
__ soit négocier le représenterent sy bien à M. de Rohan, 
et qu'il trouveroit mieux son compte traitant devant 
la prise de Montpellier qu'après, qu’à la fin il s’y ré- 
solust; comme le Roy aussy, qui jugea meilleur de 
=. finir promptement une chose de ceste consequence que, 
sous l’espérance de quelque peu plus d'avantage, s’en 
remettre aux événements incertains de la guerre. C’est 
pourquoy M. le connestable eust ordre de revenir à 
l'armée pour y mettre la derniere main. 

Ce ne fust pas toutefois sans de grandes oppositions 
de la part de M. le prince, qui affectoit particuliere- 
ment de se monstrer contraire aux huguenots, parce- 
que la Reine, qui continuoit à n'avoir point d’enfants, 
_ ‘ faisant croistre sessespérances, 1l s’imaginoit, comme: 
l'avoit esprouvé Henry-le-Grand, qu’il ne pourroit ja- 

mais estre roy bien paisible et bien absolu sans estre 

estimé bon catholique, et qu'il luy estoit mesme plus 
nécessaire de le tesmoigner qu’à un autre, à cause de 
ses peres; et c'estoit aussy ‘en vue de cela qu'il mons-. 

_troit. d'aimer plus les jésuistes que tous les autres reli- 
gieux, les tenant les plus autorisés parmy les catho- 
liques. Mais voyant enfin qu’il ne paussoik pas l’empes- 

cher, il se resolust, pour monstrer qu’il n y participoit 
_point, d'aller à à Nostre-Dame de Lorette, où longtemps | 
auparavant il avoit fait un vœu (1); et puis à Rome, 
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(1) Un vœu : Il offrit en ex-voto, à Notre-Dame de Lorette, un mo- 
dèle de Ja prison de la Bastille, en argent ciselé. ( Forez les Mémoires | 
de Coulanges, page 17; Paris, Blaise, 1820, in-80.) 
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A à Naples, qu'il voulust voir avant que de revenir, le 
_ viccroy le regardant comme estant de la maison dé la 
" reine d° Espagne, offrist de luy faire rendre tout l’hon- 
_ neur qui luy estoit deu : maïs craignant qu’en France 
on ne l’approuvast pas, et mesme les embarras où il se 
_seroit peu trouver sur le plus ou le moins, il n’y vou- 


* lust estre qu’inconnu ; le viceroy néanmoins l'ayant . 


tousjours fait accompagner par quelqu'un, afin qu'il 
_ fust traité partout comme il se devoit (). | 
_ Son absence donna grand moyen aux ennemis de 
= M. de Saint-Chomberg de continuer leurs mauvais of- 


fices; joint que s’estant employé une partie de l'argent. 


destiné pour l’armée aux levées faites pour aller contre 
Mansfeld, il n'en vint pas tant qu’on eust voulu; dont 
toute la faute se rejettant sur luy, il n’y-pôuvoit pas res- 
pondresestant sur ce temps là tombé malade. 
Le traité ne fust qu’une confirmation de l’édit de 
. Nantes, à la réserve des villes de seureté qu’on avoit 
prises, et qu'on ne rendist point; qu’il demeureroit 
une garnison dans Montpellier pour en démolir les 
fortifications et les murailles ; que les consuls y seroïent 
à l'avenir nommés à la volonté du Roy, le premier 
tousjours catholique, et le second huguenot, et ainsy 


des autres; et que toutes les nouvelles fortifications 


faites par les huguenots, en quelque lieu que ce fust, 
seroient aussy rasées. 
M. de Rohan eust quelque argent en récompense 
des gouvernements de Poitou et de Saint-Jean-d’An: 
(1) On a publié, en 1634, la relation du voyage du prince de Condé 


en Italie ; c’est un itinéraire absolument dépourvu d'intérêt. 
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où vis Pape, qui estoit aussy fort mal satisfait pe 2 
‘traité , le receust très bien. Estant ensuite de cela allé 


| gely, qui ne luy furent point rendus; a} | 
‘trouver le Roy, et se mettant à genoux luy res 
pardon d'avoir porté les armes contre luy, comme 
_aussy M. de Calonges , qu'il avoit fait gouverneur. de . 
Montpellier au lieu du mareschal de: Châtillon, avec. 
.des desputés de la ville et da: bas Languedoc, au nom, 
de toutes les églises de France et de Béarn. ; 
Le Roy entra Gans Montpellier le dix- huiticsme 
d'octobre, à cheval, ‘suivy. de toute la cour et'des 
principaux officiers de l’armée, et y demeura cinq ou 
six jours pour y régler toutes los affaires. 11 réduisist | 
devant que d'en partir, toutes les compagnies de 1 
vallerie qu’on avoit accoutumé d'entretenir aux plus» 
grands du royaume, à quinze, lesquelles. il donna à di. 
vers particuliers qui avoient bien servy, et dont il se. 
tenoit plus assuré; cassa tous les régiments nouvelle. 
mentlevés; et y laissant les régiments de Picardie et 
de Normandie en garnison..et.M, de Valançay pour y 
commander, il s’en alla à ee où les Reines l’at- 


tendoient. 

: Quelques jours auparavant il avoit eu nouvelles 
comme M. de Guyse, qui commandoit l’armée navale, 
avoit combattu celle des Rochellois, et l’auroit entie- 
rement défaite sans le voisinage de La Rochelle, où 
quelques vaisseaux se sauverent, ct la nuit, qui l’em-. 
pescha de suivre les autres. Un vaisseau à feu mist le 
sien en sy grand hasard d’estre bruslé, que tout le 
monde le croyoit pérdu; mais enfin il’ s'en défit, et 
demeurant maistre du champ de bataille, il y passa 
toute la nuit. 

Ensuite de quoy ayant receu les nouvelles de la paix, 
il envoya l’armée en Bretagne, où elle devoit estre li- 


dati: et M. le comte se retira late de Es 
Ta Rochelle, mais sans raser le fort Louis, où M. Ar- 


_nauld, avec d- régiment de Champagne dE il estoit 


, méstre- -de-camp, demcura en garnison, le Roy pré- 
_ tendant que, n’en ayant point esté parlé dans le traité, 
ol pouvoit le conserver; et les Rochellois, que l'édit de 


* Nantes ayant esté Gant pour toutes les choses aus- 
. quelles il n’estoit point particulierement dérogé, ils de- 
voient estre remis en l’estat d’auparavant la guerre, 
_et le fort rasé, puisqu'il n’estoit point dit qu'il demeu- 
reroit; et s’y opiniastrerent sy fort qu'ils reprirent 


_enfin les armes en l’année 1625, pour forcer le Roy 


‘ à le faire. 


De Montpellier, le Roy alla à Arles, à Aix et à Mare. 


seille, pour se faire voir dans ces grades villes où il 
n’avoit point encore esté; et fust ensuite en Avignon, 
où il receust les mesmes SE Etes qué dans les autres, 
luy ayant esté fait uneentrée, les mareschaux des logis 

-marquant ses logis partout , et la justice, tant qu'il y 
demeura , se tenant en son nom. Le vice-leoat luy of- 
frist toutes choses de la part du Pape. 

M. de Savoye y vint trouver le Roy, et y fist des 
propositions d’une ligue entre le Roy, la république 
de Venise et luy, pour la restitution de la Valtoline, 
et luy aider en quelques prétentions qu'il avoit sur l’Es- 
tat de Genes; mais elle ne se fist qu'après l’arrivée à 
Paris. 

Le Roy, ayant eu la nouvelle de la promotion de 
M. de Luçon au cardinalat, en envoya donner avis à 
la Reine mere, qui en eust une grande joye. Il ne s’es- 
toit pas tant fié aux promesses de la cour, ny aux soins 
du commandeur de Sillery, qui estoit ambassadeur, 
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qu vil n’y eust fait envoyer _ la Rue V evesque d 
pour y veiller. < vs | 
Le Roy estant allé d'Avignon ? à Lyon, y trouva Fe 
Reines, qui l’y attendoient; la Reine y estant venue » 
de Paris, et la Reine mere de Pougues, où elle avoit ” 
pris des eaux. M. de La Vieuville, qui avoit eu comman- : 
_dement d'amener trois mille hommes de troupes le- 


_véés pour s'opposer à Mansfeld (le surplus ayant.esté | 


licentié aussytost qu on le vist entré en Flandre), les 
ayant laissées auprès de Lyon, fust trouver le Roy un » 
peu plus loin, où, voyant qu’on r’estoit pas content « 
de M. de Schomberg, et qu'il estoit mal avec M. de » 
Puysieux , il commenca à prétendre à la surintendance; « 
parlant tout ouvertement contre luy, et représentant » 
une sy grande nécessité dans les affaires du Roy, que 
toute l’année 1623 ayant esté mangée, il estoit, ce 
disoit-il, sans argent, et sans moyen d’en trouver, le 
credit estant perdu par les changements faits aux assi- 
gnations données pour les avances, et faisant enfin les 
choses en bien pire estat qu’elles ne se sont trouvées à: 
la fin de la derniere guerre, quoyqu’on ait mangé des- 
puis ce temps là plusieurs centaines de millions de livres : 
de deniers extraordinaires, et qu'on ait encore trouvé 
de quoy vivre; tant on estoit alors peu acéoutumé à. 
surcharger le peuple, et à prendre sur les particuliers 
en quelque façon que ce fust. 

Ce n’est pas qu’on doive absolument condamner tout 
ce qui s’est fait en ces derniers temps; car il est certain 
que sy on avoit esté aussy retenu qu’alors, on eust as- 
surement esté la proye des Espagnols, qui ne le sont 
point du tout, je dis dans l'Espagne mesme, où ils 
poussent les choses à l’extremité quand il en est besoin; 


: 
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_ mais bien le mauvais menage des surintendants et 
des favoris, qui ont tellement abusé de leur pouvoir 


qu’on a esté contraint de faire beaucoup de levées dont 
-on se fust bien passé. 

Ceux qui vouloient servir M. de La Via ajous- 
‘toient qu ‘il estoit le seul capable de faire trouver de 
-quoy vivre et de remettre les affaires en bon estat, par- 


ceque M. de Beaumarchais, trésorier de l'épargne et 


son beau-pere, luy aideroit de sa bourse et de son cré- 
dit, estant estimé le plus riche homme de ce temps là, 
et luy donneroïit encore bien des connoissances qu’un 
autre ne pourroit pas avoir; mais il ne luy auroit servy 
de rien, sy M. de Seneçay, qui mourust quelques jours 
après d’une blessure receue à …...., eust vescu, le Roy 
ayant jetté les yeux sur luy aussitost qu’il pensa à oster 
M. de Schomberg. | 

- Or, bien qu’il eust eu envye de le faire dès qu'il se vist 
dans Montpellier, la mort du connestable de Luynes, 


le temps, et M. de Puysieux qui pensoit y trouver son 


compte par l’appuy qu'il en pourroit avoir contre M. le 
prince, ayant fait revenir dans l'esprit du Roy quel- 
que partie de ceste affection et réverence filiale qu'il 
avoit autrefois eue pour la Reine sa mere, firent qu'il 
voulust attendre d’estre à Lyon pour ne faire point 
sans elle une chose de ceste consequence, et en avoir 
son avis; à quoy elle n’avoit garde de contredire, con- 
siderant M. de Schomberg comme une créature de 
M. de Luynes, et en qui par consequent elle se pouvoit 
moins fier qu’en tout autre; de sorte qu’elle n'y changea 
rien, sinon d'attendre qu’on fust à Paris. 

Le prince de Piémont et Madame se rendirent à 
Lyon quasy aussytost que le Roy, et y furent très bien 


qu'elle ne s’én est point démentie ; quoy qu'il soit à 
_de Genève, son grand aumosnier, y vint avec elle; et 


_. aussy saintement qu’il avoit veseu (1). M. de La Vaste $ 


ussy ee eu. sas delle passion pour 


rivé; ce que n out pas fait ses autres sœurs. L’eévesque 


estant quelques jours après tombé malade, y mourust : 


y espousa mademoiselle de Verneuil. 
1625] Le Roy partant de Lyon vint à ram 
journées à Malesherbes près de Fontainebeleau, où il 
se plaisoit extremement, pour la chasse qui y est fort 
belle; et il y:demeura jusques à ce que les Reines, qui 
marchoieñt plus lentement, peussent arriver, pour en- 
trer-ensemble à Paris, comme ils firent le dixieme de 
janvier 1623, une infinité de gens en armes ét sans | 
armes ayant esté au devant de luy hors de laville; en- 
suite dequoy il alla à Nostre-Dame, et puis au Louvre. 
. Peu de jours après son-arrivée;-le-garde des sceatx 


| 
i 
i 
| 


- de Gaumartin estant mort, on demeura quelque temps 


sans sçavoir qui luy succéderoit, M. de Puysieux fai- 
sant tous ses efforts pour les faire rendte à son pére, 
disant que luy ayant esté osté sans raison et par la pas- 
sion du mareschal d’Ancre, le Roy luy devoit ceste 
justice : ce que néanmoins il ne vouloit point, tant on 
luy avoit autrefois fait de mauvais offices sur ce sub- 
ject. Enfin pourtant il se laissa vaincre; sur l'assurance 
qu’on luy donna qu’il demanderoit bientost après d'en 
estre deschargé, 

M. de Beaumarchais ayant supplié d’estre dispensé 
de faire les avances accoutumées par les trésoriers de 


(:) Aussy saintement qu'il avoit vescu : Saint François de Sales mou- 
rüt à Lyon le 28‘décembre 1622. 
s 
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spargne, le “Roy s'estoit sy bien laissé persuad 
_ Sans son secours il n'auroit pas de quoy vivre, n ‘ayant 
| rien creu de tout ce que luy avoit dit M. de Schom= 
4 © berg contre ceste prétendue nécessité et les autres 
‘choses dont il estoit accusé, que pour l’y obliger il 
exécuta ce qu'il avoit résolu à Lyon, envoyant M. de 
:Schomberg chez luy, et donnant sa charge à M. de La 
Viéville, qui fist dès l’abord de tels changements sans 
distinction de ce qui avoit servy ou non, qu’il mist une - 
infinité de gens contre luy, qui despuis le luy rendirent 
bien. Et quant à M. de Schomberg, il en sortist avec 
_ceste réputation peu ordinaire aux surintendants, de 
| s'estre contenté de ses simples appointements. 

La ligue proposée par M. de Savoye en Avignon, 
fust faite en ce temps là; dont le marquis de Mirabel, 
ambassadeur d'Espagne, ayant esté averty, il offrist de 
Ja part du roy d'Espagne l’exécution-dir traité de Ma: 
drid ; et quant à ce qui seroit de l'exercice de la reli- 

-giôn catholique, qu’il s’en remettroit au Pape : ce que 
le Roy accepta; de sorte que ceste affaire demeura en- 
core pour quelque temps assoupie. 

Tout l'hiver se passa en réjouissances, le Roy et la 
Reine ayant donné chacun un ballet (r); pendant quoÿ 
le prince de Galles, accompagné du due de Bouquin- 
guan, favory du Roy son pere, ét qui alloit en Espagne 
avec prétention d’y espouser l’Infante, s’estant trouvé 

à Paris, il vist le ballet du Roy. Maïs comme il ne vous 


© (1) Chacun un ballet : Le sujet du ballet du Roi étoit les Baccha- 

nales ; il fat dansé au Louvre le 26 février 1624. Le ballet de la Reine 
étoit intitulé Les Festes de Junon la nopciere. Il fut dansé le 5 mars. 
(Porez les Recherches sur les théâtres, par de Beauchamps , tom. 8, 


pag. 83 et 84.) 


loit pas ‘estre connu, et que luy et les s siens, de 
_decela, prirent des noms dont on n avoit jamais ouy 
“parler, ils eussent esté mal placés, sans que M. de 
* Préaux, qui avoit esté sous-gouverneur du Roy, trouva: 
le duc de Bouquinguan, qui faisoit le maistre, de sy : 
bonne mine, qu'il prist soin de les faire mettre en lieu ï 
d’où ils peurent voir toutes choses commodement, et 
Madame en particulier, que le prince remarqua sy bien 
qu’il s’en souvint quand il en fust temps (1). Il partist | 
dès le lendemain , et fist telle diligence que ceux qu’on 
envoya après, dès qu’on sceust que C ’estoit luy, pour » Ë 
luy faire rendre toutes sortes d honneurs, ne > peurent | 
Fee lattraper. | 1 
Ce voyage s’estant fait sans aucune assurance d'y. 
pouvoir réussir, fust fort condamné; quelques uns l’at-* 
tribuerent à la vanité du roy d’Espagne et du comte | 
d’Olivarès, lesquels, bien qu’ils ne voulussent pas le 
mariage, vouloient néanmoïns-en-avoir l'honneur, fai- 
sant voir à tout le monde qu'il n’avoit tenu qu’à eux, 
puisque le prince estoit allé luy-mesme les en prier. 
Mais d’autres assuroient qu'ils n’y avoient nulle part, 
et qu'il venoit du propre mouvement du roy de la: 
Grand'Bretagne , lequel avoit tousjours desiré une des 
deux filles de France ou d’Espagne, ces grandes al- 
liances manquant à sa maison : et ayant lors plus en 
teste celle-cy pour la hauteur où il voyoit les Espagnols, 
et l’esperance de pouvoir restablir le palatin son gendre 
sans en venir à une rupture, creust pouvoir faire finir, 
en l’y envoyant, tous les petits incidents que de jour 
(:) Le prince de Galles arriva à Paris le 5 mars 1623 : il assista én- 


cognito au diner du Roi, et vit le soir danser le ballet de la Reine. 
( Poyez le Mercure françois, t, 9, p. 472.) 
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“en jour on y faisoit trouver pour en retarder la con- 
_clusion; et qu’on n’oseroit pas le renvoyer sans l’av or 
_ marié, ny sans rendre après cela le Paiatinat, comme 
on luy faisoit espérer. 
- Que sy quelque Espagnol y avoit trempé, c’estoit le 
comte de Gondemar, leur ambassadeur à Londres, le- 
- quel, quoyqu'il eust esté plustost envoyé pour en entre- 
. tenir la négociation que pour la conclure, afin que pen- 
dant qu’elle dureroit le roy de la Grand’Bretagne ne 
donnast point de secours au palatin, qu’ils vouloient 
despouiller, s’y estoit toutefois tellement affectionné, 
_ que ne voyant point d’autre moyen de le faire réussir, 
* fust vraysemblablement d’avis qu'il y allast. Mais rien 
ne les y pouvoit obliger, leur intention ayant tousjours 
esté de la donner au fils de l'Empereur G), auquel ils 
pensoient trouver mieux leur compte. Ce que ce pau- 
-vre Roy ne connust point , se laissant-tellement abuser 
par ce comte de Gondemar, qui luy disoit, à la prise 
de chaque place du Palatinat, que plus il y en auroit 
plus ce luy seroit d'honneur, puisqu'avec deux doigts 
de papier il les feroit toutes rendre, que sous ceste es- 
pérance il laissa tout prendre, sy ce n’est, comme quei- 
ques autres ont voulu, qu'ayant mieux aymé le voir 
perdre que d’avoir la guerre, il fust bien aise d’avoir 
ce prétexte pour s’en exempter, et luy servir d’excuse. 
Le prince de Galles estant arrivé à Madrid, alla 
descendre chez l'ambassadeur d'Angleterre, auquel :il 
fist dire qu’il y avoit des gentilshommes anglois qui de- 
mandoient à luy parler; sur quoy il respondit qu’on les 
fist entrer : mais ayant dit, parcequ’ils sceurent qu’il 


(x) au fils de l'Empereur: L’infante Marie-Anne épousa en effet l'em- 
pereur Ferdinand 111. 
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eussent donc patience qu’il eust achevé son jeu. À quoy 


 vouloïent le voir en particulier , il leur manda quil 


ayant finalement respondu que c’estoit pour des choses : 


de telle importance qu’elles ne souffroient point de re- 


tardement, il y alla, et ne fust pas peu estonné quand | 


il vist que c’estoit le prince. Un de ceux qui jouoit avec 
l'ambassadeur me l’a conté ainsy, assurant qu’il n’en 
avoit eu nulle connoissance, ny les Espagnols aussy, 

L’ambassadeur estant à l’heure mesme allé chez le 


comte d'Olivarès pour l'en avertir, il n’en fust pas : 


moins surpris que fasché, jugeant bien que cela le for- 


| 
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ceroit à une déclaration qu’il eust bien voulu ne faire | 


pas encore, Mais n’y voyant point de remede, il le fust 


dire au roy d'Espagne, avec lequel il résolust qu’on luy | 
feroit tous les honneurs possibles, et que du reste on 


s’en demesleroit le mieux qu’on pourroit, De sorte que 
le comte d'Olivarès alla aussytostle prendre chez l’am- 
bassadeur pour le mener au palais, où il fust tousjours 
logé, le Roy le faisant mesme marcher devant luy 
quand il venoit dans son appartement. 

Après les premiers compliments, lesquels on fist 
longtemps durer, ayant esté visité de tous les grands 
et de tous ceux des conseils, on commença à parler 
d’affaires, où les Espagnols employerent toute leur 
adresse pour endormir les Anglois, et leur faire croire 
que, nonobstant toutes leurs longueurs et leurs dif: 
ficultés, ils ne laissoient pas de vouloir le mariage, et 
le feroient enfin; chassant mesme de Madrid, pour les 
mieux tromper, tous ceux qui parloient contre, et jus: 
ques à des prédicateurs, bien qu'ils ne l’eussent fait 
que par leur ordre. 


“peust j jamais Fe rien dire né tout le monde Le l'en- 
g tendist; dont n’estant pré satisfait, et voyant d’un au- 
13 ‘tre costé que rien ne s’avançoit, il commença à entrer 
en soupçon qu'on ne vouloit que l'amuser; de sorte 
que le duc de Bouquinguan en eust de sy grosses pa- 
roles avec le comte d'Olivarès, qu'il luy dit qu'il se vou- 
* Joit battre contre luy; dont le comte se moqua. 

Mais le prince escrivist au Roy son pere l’estat au- 
quel il se trouvoit, le suppliant de luy envoyer promp- 
tement des vaisseaux pour le porter en Angleterre sans 
* repasser par la France; lesquels estant arrivés à la 
. Corogne, il prist congé du Roy, de la Reine et de l’In- 


to: et fust accompagné jusques dans ses vaisseaux 


par Slésienrs des principaux de la cour, et par des of- 
_ficiers de la maison da Roy, qui le défrayerent tant 
-qu’il fust sur la terre. 

Le roy d'Espagne ne d'opposa point à son parte- 
ment, estant bien aise de s’en voir deschargé; mais 
pour ne le laisser pas aller tout-à-fait mécontent, et 
essayer de l’amuser encore par de belles paroles, il luy 
promist que trois mois après son arrivée à Londres on 
luy envoyeroit l'Infante, ce temps là estant nécessaire 
pour réduire tous ceux qui s’opposoient à son mariage; 
dont il tesmoigna se vouloir payer, tant il avoit peur 
qu'on ne le laissast pas retourner. Mais dès qu'il fust 
à Londres, il rompist toute négociation, et il ne s’en 
parla plus (nr), 

M. de Candale voyant M. de Schomberg disgracié, 


(1) Hne s’en parla plus : Il paroîtroit cependant que PEspagne au- 
roit été disposée à faire ce mariage, et qu’elle n’y renonça qu’à cause 


creust qu'il on alors: se ressentir a linjure. qu 


en avoit receue, gs Le les gouvernements dont il 


avoit la survivance sans sa démission. De sorte qu'il 
fist parler au comte de Pontgibauld son neveu, pour 
luy en faciliter les moyens, par un gentilhomme nommés | 


Saint-Michel; ensuite de quoy M. de Pontgibauld es-* 


tant allé à Nauteu trouver M. de Schomberg, Saint- 


Michel les y fust prendresy secretement, qu alles Re. 


où M. de Candale les attendoit sans que personne s’en. 
aperceust; mais ils n’eurent pas plustost mis l’espée à 
la main, que M. de Pontgibauld tua Saint-Michel , et 


eux. 

“M. le chancelier se fiant par trop en sa grande ca- 
pacité, et à la préférence que son âge et ses grands 
services sembloient luy devoir donner sur tout ce qui 
estoit en France, ne s’estoit pas mis en peine d’em- 
pescher que M:-de.La Viéville, d’un esprit fort entre- 
prenant, et plus à craindre que M. de Schomberg, n’en- 
trast dans les finances : maïs il ne tarda guere à s’en 
repentir; car ayant bientost après gagné grand crédit 
auprès du Roy par les assurances qu’il luy donnoit de 
remettre les finances en aussy bon estat qu’elles eussent 
jamais esté , il ne songea plus qu’à se défaire de M. le 
chancelier et de M. de Puysieux, qui servoient de 
barriere à son ambition, et en présence desquels il 
n’osoit pas faire tout ce qu’il vouloit. De sorte que se 
servant de l’envye que le Roy avoit tousjours eue que 
M. le chancelier rendist les sceaux, et de la difficulté 
qu'il en faisoit, nonobstant qu’on l’eust promis de sa 


de nouvelles conditions imposées par l'Angleterre. ( Voyez le Mercure 
francois, année 1624, t. 9, p. 37.) 


_alla séparer les autres, qui se retirerent chacun chez« 
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part, il le descrédita tout-à-fait, aussy bien que M. de 
Puysieux, lequel prévoyant longtemps auparavant cest 
orage, eust bien voulu qu'il les eust quittés dès qu'ils 
luy eurent esté donnés; mais il ne le peust obtenir, la 
1 ‘principale autorité d’un chancelier venant-du sceau. 
-La premiere marque de leur défaveur fust dans le 
différend qui survint entre madame de Chevreuse et 
la connestable de Montmorency, pour leur charge de 
“surintendante de la maison de la Reine et de dame 
d'honneur; madame la connestable disant qu’elle n’a- 
voit pris la sienne qu’à condition qu’il n’y auroit point 
de surintendante , et que comme c’estoit une injustice 
dont elle n’avoit peu se deffendre à cause de la grande 
faveur du connestable de Luynes , elle demandoit que 
le Roy luy en fist raison. À quoy madame de Chevreuse . 
respondoit qu'ayant esté pourveue de sa charge dans 
les formes ordinaires, elle n’en pouvoit pas estre des- 
possédée, cela estant sans exemple: Néanmoins, comme 
le Roy, qui n’avoit jamais beaucoup aïmé madame 
de Chevreuse, se montroit assés indifferent, et disoit 
vouloir entendre les raisons des parties pour faire 
justice, M. de Chevreuse se laissa aller à mettre la 
charge de sa femme en compromis, et donna ses pa- 
piers à M. de Châteauneuf, commis pour s’instruire 
de l'affaire et la rapporter devant le Roy, sur l’assu- 
rance que M. de Puysieux luy donna qu’il ne luy seroit 
point fait de tort. Mais il en arriva tout autrement, 
madame de Chevreuse ayant esté despossédée, et ma- 
dame la connestable maintenue. Il est vray qu’elle fust 
récompensée de la charge de premier gentilhomme de 
la chambre qu’avoit le connestable de Luynes, à la- 
quelle il n’avoit point esté pourveu, et qui fust don- 
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de pére ayant tHIeUX. aimé que Re la: es" 
table, dont il estoit héritier, quittast aussy la sienpe 
‘pour une pareille récompense, esperant de l'avoir, ou, h 
la faisant vendre, d’en profiter, fist tant envers M. de” 


Montmorency, sur qui il avoit tout pouvoir, et quies-. 
toit principalement considéré dans ceste affaire, ma- à 
dame la connestable estant sa belle-mere, qu'il prist 
celle qu’avoit eue M. d'Humieres, que le Ras voulust: 
bien luy donner, pour mettre auprès de la Reine la. 
SRE de Lannoy, qui estoit plus à a son gré. | 
M. le chancelier ayant veu par ce jugement, et pair 
plusieurs autres marques, le mauvais estat de ses af-s 
faires, pensa y remedieren rendant les sceaux; mais it 
estoit trop tard, car le Roy estoit tellement prévenu. 
par M. de La Viéville et par la Reine mere mesme, dont» 
le pouvoir s’augmentoit tous les jours (le cd .de 
Richelieu, qui sh gouvernoit, ne voulant pas dans le 
conseil une teste pareille à rot de M. le chancelier, 
de peur qu’il ne luy fist plus d'obstacles que M. de La 


Viéville pour y entrer, où pour y prendre toute l'auto. 
rité qu'il y a eue despuis), que cela estoit irrémediable, 


De sorte que M. de Puisieux et luy eurent ordre de se 
retirer en une de leurs maisons de campagne, comme 
un an auparavant ils y avoient fait envoyer M. de. 
Schomberg, Dieu n’ayant pas permis qu'ils fussent plus 
longtemps sans en recevoir la rétribution. Les sceaux 
furent donnés à M. d’Aligre. 

[1624] Pendant le carnaval, le milord Riche, des- 
puis nommé le comte de Holland, vint à Paris pour 
sonder sy l’on voudroit entendre au mariage de Ma- 
dame et du prince de Galles; le peu de considération 


_ 
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Pariant eu les Espagnols de toutes ces grandes 
avances ayant tout-à-fait porté le Roy son pere et luy 
à S'allier avec la France, où il pouvoit trouver les 
_imesmes grandeurs, et peut-estre du secours pour le 
* restablissement du palatin, qu'ils voyoient bien que les 
Espagnols ne feroient jamais de bonne volonté: ce qui 
. fust très bien receu, non seulement parcèque la Reine 
mere le desiroit pour ne voir pas ceste fille-là moins bien 
” partagée que les autres, mais encore pour diviser les 
Anglois d'avec les Espagnols, dont l’union avoit fait 
tant de peur Gr). 
Le Roy estant allé au commencement du printemps 
= à Compiegne, la Reine mere voyant le conseil du Roy 
fort affoibly par le départ de M. le chancelier, et les 
affaires se multiplier, creust ne pouvoir pas trouver 


de meilleure occasion pour y faire entrer le cardinal de . 


Richelieu, employant pour cela toute son industrie et 
celléde tous ceux qui despendoient d’elle, et qui avoient 
quelque erédit auprès du Roy; dont néanmoins il se 
montroit sy eslongné, que le voyant, bien peu aupa- 
ravant qu’il y fust admis, passer dans la cour du chas- 
teau, il dit tout bas au mareschal de Praslin, qui estoit 
auprès de luy : « Voilà un homme qui voudroit bien 
« estre de mon conseil; mais je ne m’y puis résoudre, 
« après tout cé qu'il a fait contre moy. » Ce que le ma- 
reschal de Praslin redist à l'heure mesme au mareschal 
de Bassompierre et à moy. 

Néanmoins, quand il vist toutes les choses qui luy 
alloient tomber sur les bras, tant pour la restitutior. de 


(x) Le prince de Galles, devenu roi d’Angleterre sous le nom de 
Charles premier, épousa madame Henriette-Marie de France le 1x 


mai 1625. 
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la Valtoline, à quoy sa réputation l’engageoit, an: pour 


le mariage d'Angleterre, où il se trouvoit bien des dif- . 


ficultés À cause de la religion, et pour les différents 
qu'il avoit avec M. de Lorraine , qui à l'exemple de ses 


prédécesseurs faisoit tous les jours quelque nouvelle 


entreprise sur les terres de la protection du Roy, en 
quoy le roy d'Espagne et l'Empereur pouvoient trem- 
per, il ne creust pas M. de La Viéville, ainsÿ que tant 
de gens luy disoient, assés fort pour luy donner tous 
les secours dont il auroit besoin, et il se résolust de 
complaire à la Reine sa mere, se persuadant qu’il pour- 
roit luy estre aussy utile comme il luy avoit autrefois 
fait de mal. De sorte qu’il l'y fist entrer le quatrieme 
de may 1624, jour véritablement très heureux pour 
le Roy et le royaume, veu les grands services qu'il a 
rendus. 

Mais ce qu'il faut remarquer, c’est que M. de La 
Viéville, ignorant l’estatrauquelil.estoit avec le Roy, 
et combien son crédit estoit diminué, y consentist 
Kbrement, soit par la connoissance de sa propre foi- 
blesse, ou par une trop grande présomption de son 
bon esprit; croyant pouvoir tousjours tenir le dessus, 
en quoy il fust bien trompé : car dès que le Roy l’eust 
connu, il luy donna la conduite de toutes ses affaires. 


DT D ban 


Et luy, prenant tout ce qu'il y avoit eu de bon dans : 


tous les gouvernements précédents, et non pas leurs foi- 

blesses, porta à la fin l’autorité du Roy plus haut qu’elle 
Sue 

n'avoit jamais esté tant dedans que dehors le royaume, 

ayant en trés peu de temps réduit les huguenots et es- 

teint leur faction, abaissé l'autorité des grands, dissipé 

tous les mouvements esmeus par la Reine mere et par 


Monsieur, secouru‘’et maintenu les alliés en Italie et en 
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_ Allemagne contre l'Empereur et le roy d'Espagne, et 


fait enfin, contre l’avis de tout le monde, déclarer la 


_ guerre aux Espagnols mesmes, sur lesquels on a eu de 


sy grands avantages que leur impuissance a paru clai- 


rement, et ce que peust la France quand elle est bien 
_gouvernée. 


Mais comme tant et de sy grandes choses, et parti-, 


- culierement tout ce qu'il luy fallust faire pour ajuster 


des interests aussy differents que ceux des alliés du 
Roy (lesquels vouloient bien l’abaissement de la maison 
d’Austriche, mais non pas la trop grande eslevation de 
la France, et pour laquelle néanmoins il les a souvent 
fait travailler contre leur propre inclination), ne se 
sçauroient bien dire que par celuy mesme qui les a 
imaginées, je ne parleray aussy que de ce qui en est 
venu à ma connoissance dans tous les emplois dont 
j'ai été chargé. 


Ici se termine la première partie des Mémoires de Fontenay-Mareuil. La se- 
conde se compose des morceaux détachés, mais elle ne contient malheureuse- 
ment pas tout ce que l’auteur avoit promis dans le cours de ce volume, 
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